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RUE DE SAVOIE
IT CHBZ TOUS LES LIBRAIRES DB LA rRARCE ET DÏ L'ÉTRAHGBR
n s'est forme tant d*r)pinions diverses sur les &its de notre époque, tant d'erreurs se sont accrédite'es, j'ai entendu des appréciations tellement contradictoires sur les hqmmes et sur les choses, que je crois devoir dire la
vérité.
Si je tiens à garder mon indépendance,-ne fût-ce que par vieille habitude, je veux avant tout ménager les convenances, et je sais au milieu de combien d'écueils je me trouve placé.
Pour se rendre bien compte de Veut actuel de la France, il est nécessaire de remonter aux cause» qui l'ont amené.
La France croyait au principe d9 la légitimité avant 1830; elle voulait la vieille race de nos rois au pouvoir, et le droit héréditaire traditionnel quif
même aux yeux des plus prévenus, apparaît comme le principe le plus conservateur de la société politique ; mais eUe tenait au moins autant aux garanties constitutionnelles.
Les hommes qui s'intitulaient libéraux sous la Restauration, disaient qu'ils acceptaient les Bourbons ; mais en subordonnant leur consentement aux limites les plus étroites de la Charte de 1814, ils avaient ébranlé la foi monarchique.
J'ai assez vécu, j'ai vu d assez près )es hommes et les choses pour être
_5 — conTaincu que cette profession de foi, même avec ses restiîctions, n'a jamais été sincère ; tout au plus, est-il permis de l'accepter après coup, comme une tardive excuse de tant de mal fait à la France.
Les sophistes de la nouvelle école avaient jeté dans notre pays les idées les plus fausses, l'exemple de l'Angleten*e était donné comme le meilleur à suivre pour assurer le gouvernement constitutionnel.
Une dynastie élevée sur le trône par la génération nouvelle, une constitua
tiou imposéei la royautç subordonnée au parlement, tel était le vrai programme des esprits novateurs de cette époque, qui voulaient importer dans un pays démocratique par ses lois, les institutions d'un pays aristocratique, sans y établir la prédominance de Faristocratie*
Les efforts de la maison de Bourbon pour faire oublier à la France les revers de 1815 dont elle avait conjuré les résultats qui eussent été bien plus funestes sans elle; les bienfaits sans nombre répandus par le Roi et par les Princes; rabandon» toujours impoUti-
que et souvem affecté, de leurs meilleurs amis dans le fol espoir de gagner leurs ennemis; Tordre et 1 économie dans les finances, car le budget ne s'élevait pas à un milliard ; la loyauté de leurs actes publics et privés ; leurs vertus que Ton ne pouvait mettre en doute; Thonneur national dont ils étaient si jaloux, et dont ils ont rehaussé leclat par les campagnes d'Espagne, de Grèce et d'Alger; leur diplomatie, qu'après 1830» le général Lamarque et M. Mauguin à la tribune» ont déclarée solennellement aussi française qu'il appartenait aux Bourbons de la conduire; toutes les coucesgioQS même
faites par les rois en trop de circonstances» rien ne leur fat compté. L'orgueil des maîtres du libéralisme voulait abaisser la royauté, la dominer, la rendre esclave de la Chambre élective.
Parmi les raisons de désirer la substitution de la famiUe d'Orléans à la maison de Bourbon, ils faisaient valoir que les d'Orléans avaient donné à la révolution trop de gages pour ne pas rassurer tous les intérêts révolutionnaires, tandis que par leur naissance, ils donnaient satisfaction aux instincts monarchiques. Enfin, on entendait assez souvent ce raisonnement : a La
» rëvx>lation a singulièrement diminué » l'autorité royale, la maison de Bour- » bon doit tendre à la reconquérir.
» La révolution donnant l'autorité » royale dans les limites posées par )>elie, la famille d'Orléans sera trop » heureuse de la part qui lui aura été » faite. »
La royauté, acculée, ne pouvant mettre en doute le sort qu'on lui réservait, crut pouvoir se servir d'un moyen extrême; appuyée sur l'article 14 de la Charte, elle lança les
ordonnances de Juillet.
-1)0- Le Gouvernement avait déjà trop peu de force pour être bien sei'vi. La lutte, entreprise sans rien de prévu, dans un moment mal choisi, fut fatale à la royauté. Le prince de la maison de Bourbon, chef de l'opposition dite libérale, indiqué depuis longtemps déjà comme le successeur inévitable de la monarchie renversée, fut porté au trône par 219 députés, dont les uns avaient préparé cette usurpation , tandis que, la plupart , acceptèrent par peur de la république, une monarchie intitulée d'^ord' monarchie répubiicqtine, plus tard baptisée par eux du nom de quasi-lé^itime.
Trois générations de roi* lurent expulsées de Fr^Qce; plus le crime était graud — c'était un crime de famille— plus il parut excusable au^ yeux des moparchistes de ce temps, précisément pajrce que la couronne ne sortait pas de la ma|scm de Bourbon 1
Les légitimistes luttèrent pendant dix-sept ans contre cg gouvernement, et c'est &u nom de la nation, qui n'avait pas été consultée, au nom du droit national, que Içs orateurs les plus éminents, les écrivain^ les pjus célèbres, M. de Chateaubriand à lei^r tête, combattirent l'usurpation. La liberté et
le droit furent toujours invoqués par eux contre un gouvernement d'intrigues, de ruse et de corruption, se prétendant fils de la liberté et qui, lui aussi, invoquait le droit, sans avoir jamais pu faire d'autres preuves que celles du droit d'insurrection.
Le parti légitimiste a joué un grand rôle dans tous les événements de ce siècle, malgré le dédain afTecté de certains hommes d'Etat du dernier règne à son égard, et malgré Tisolent^nt dans lequel il se tenait vis-à-vis d'un pouvoir dont l'origine n'était pas nationale.
IS
Sous le gouvernement de Juillet se forma dans le parti légitimiste le parti du droit national. Cette appellation fut prise par opposition à 1 étrange et persévérante accusation portée contre les légitimistes que Ton appelait , avec ironie, le parti du droit divin.
Gomme les mots ont un immense empire sur les esprits en France, on nous combattait avec avantage en nous présentant comme les demeurants d'un autre âge, «èvant le pouvoir absolu du Roi et regrettant les anciens privilèges que nous n' ayons jamaisconnus ; enfin, nous étions accusés de professer la
doctriue que la Fraitce et ses tpeAte-«ix millions d'iiabitants, lerr* et gens, apr partenaient au Roi.
Assurément, il n'existait pas un ttieîlleiii» terrain à choisir poin* nous rendre odîeill et impopulaires. On avait réussi. On exhumait les paroles de Louis XIV, ses actes; nous étions bien et dûment convaincus d'être les hommes du droit dhin.
A ma connaissance, aucun royaliste de nos jours n a défeqdu une pareille thè$Çy et tous, d'ailleurs, savent très-
bien que Hugues Gapçt, chefderillustre maison de Barbon, fut nommé roi, h Noyon, par uue assemblée de gentilshommes représeuiant une partie de b France, et c(ue la ^erre civile^ après cette éleciion, fut soutenue sans succès par les défenseurs du roi héréditaire Charles de |jôrraine. Tout le monde sait que la noblesse française déposa ce Roi qui n'avait pas d enfants, pour avoir, contre les iojs de la France, rendu foi et hopamage à l'empereur d'Allemagne.
On sait que l'unité du Royaume dans rhérédité fut établie d'une ma-
— 1« — nière définitive par les Capétiens, et enfin que la France a dû le développement admirable de sa puissance^ de sa civilisation, de sa gloire à Thérédité consacrée par plus de quarante assemblées générales de la nation, et par les preuves faites, pendant près de neuf siècles, de rexcellence du principe héréditaire.
Nous répon(JUmes donc : (c Nous » sommes les hommes du droit natÛH » ml, car le principe hérédtfaire a été » institué par la Nation et pour elle. >
Je ne m'étendrai pas longuement
sur ce sujet, il m'entratnerait trop loin ; mais enfin j'ai voulu expliquer comr ment s'est formé le parti du droit nor^ tional.
Les légitimistes adoptèrent primitivement cette définition dans un sens purement historique; mais ils se trouvèrent peu à peu engagés dans des discussions de principe dont le résultat^ la situation révolutionnaire de 1830 étant donnée, fut de poser aux hommes de l'usurpation ce dilemme : « Ou vous » êtes les hommes de la souveraineté » nationale^ que vous invoquez comme » votre principe, et alors appelez-en
— la — » au suffrage universd de la nation, » ou* convenez que vous êtes sans ». dmitê pour gouverner la Franoe, et » retirez-vous, »
Nous avons maintenu le drapeau du irait national après 1848^ en face des divers partis qui se sont manifestes; iM>us ne pouvioni mieux faire à la vue de notre payt^ exposa à des déchirements, en proie à tant de divisions, que de nous inspirer de la pensée du Roi martyr qui, lorsque sa tète sacrée était menacée, demandait l'appel au peuple pour éviter à notre nation le crime affreux dont elle aUait se trouver aoli-
daire. Le roi Louis XVI invoquait
Yappel au peuple pour sauver la monarchie héréditaire menacée dans son auguste personne, nous Tinvoquions pour sauver la France.
£n même temps, de$ publicistes ce** lèbres défendaient, avec un talent et uu dévouement admirables, les droits de la nation ; et tous les hommes du droit national s'unissaient da> s ce double mouvement de faire marcher de pair le droit national de l'autorité royale et les droite de la natùm toujours si cherg à la France.
Au moment où la république fut proclamée le 24 février 1848, les royalistes applaudirent à la chute du gouvernement de Fusurpation. J'ai dit dans des publications successives quelle fut leur conduite, quelle fut leur action; plus d'une fois il m est arrivé de déplorer la politique suivie à l'Assemblée nationale. Dans delbx brochures intitulées : lune, Situation de la France en 1849; l'autre, les Trois Questions, publiée en 1850, je m efforçai de faire bien
comprendre la situation des partis et la position particulière des légitimistes. Je rendais toute justice aux loyales intentions qui avaient animé l'Assemblée constituante, au désir de bien &ire qui dominait alors les hommes de bonne volonté de toutes les opinions. Je signalais les tendances mauvaises de l'Assemblée législative : la majorité voulait combattre Tanarchie, elle la maintenait dans son sein; elle voulait reconstituer le principe d'autorité, die était la négation de ce principe par àon défaut d'unité.
Indécise et vacillante entre deux dangers qu'elle seniblait craindre é^-
— M — lementi la nmjorilé b a pai^ 8a sa fidre une politique nette, fi^cbe et résolue ; elle a été impiiissaute pour arriver à mettre fin aux divisions de la France.
Après avoir chaudement appuyé T avènement du prince Louis-Napoléon et sou gouvernement, dea hommes considérables du parlement, s'apercevant un peu tard quils lui avaient préparé un trône, voulaient f empêcher de s'y asseoir; ils essayaient de se servir des républicains contre l'empire, et du futur emperemr contre la république. Les républicaios manquaient de déiûsion» d'esprit de conduite; ils redoutaient égal^Ri^ftt le triomphe du
prince LQui$, et le triomphe de la ntr jorité de TA^iomlilée. JBallottéi entre un avenir monarcbique bonapartiste, légitimiste, orléaniste, qu'ils repoussaient de toutes leurs convietions, Yê%r trême irritation produite par les intri** gués des partis adverses ne leur laisMÎt même plus la froide raison qui doit dominer les conseils* Les hommes sages gémissaient des violences dont la tri*^ bune retentissait» ils étaient devenus .
suspects; les hommes exaspérés et menaçants faisaient perdre toute con-* sidération au parti républicain*
Les légitimistes avaient TinsUnct ^
~ 24 — la position secondaire qu'ils avaient acceptée, mais ils manquaient d'ensemble et de résolution pour y mettre un terme. L'idée de la fuêion avec les d'Orléans les dominait exclusivement ; pour arriver à ce résultat, ils subissaient les influences évidemment les plus hostiles à leur cause. Il n'était pas étonnant qu'ils fussent persuadés que la famille d'Orléans remplirait ses devoirs les plus . impérieux en se mettant aux ordres du chef de la maison de Bourbon, car leurs guides accrédités étaient en rapport intime avec les hommes les plus graves ou les plus monar-
cjiicpies du parti orléaniste qui sem-
— Î5 — blaient conTaincos de cette solution.
Leur dévouement éprouvé à la dynastie tombée, leur faisait penser que les princes d'Orléans comprendraient, pour la France et pour eux-mêmes, leurs intérêts les moins contestables. On aurait dû s'apercevoir que, depuis la chute du 24 février 1S48, la confiance dont ils jouissaient la veille, s'était reportée, d'instinct, sur les hommes qui avaient préparé la révolution de 1850, et dont l'habileté révolutionnaire, après avoir déjà fait ses preuves, pouvait encore rendre de pareils services.
H y avait un noble sentiment dans la
— M — conduite des légiUmUteSi mais il n'était pas politique. Il leur semblait que plus ils aTaieut à oublier « plus ils avaient le devoir de £ûre des avances, et qu'en $' effaçant devant leurs aUiés« pour maintenir Tordre social » ils leur donnaient un gage de désinté^ ressèment au jour de leur recond* liation dans les principes mimarcbiques. En suivant cet ordre didées, an a oté bien loin, trop loin, en France et dans des voyages célèbres»
Qui donc cependant condamnerait, au fond, les sentiments qui dictèrent une pareille conduite?
Je les ai trop hautement blâmés dans la pratique, pour ne pu rendre pu« bliquement justice aux bonnes inten^ tions de ceux qui ont subi ce généreux entraînement : je m'en gêne d'autant moins que cet hommage ne nous réconciliera pas.
La république, étant battue en brèche par le socialisme et par trois par* tis monarchiques, nous dûmes faire nos efforts pour préparer le retour à nos principes, si la république était ftnyersée.
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— M — Il y avait trois moyens de ramener en France la monarchie tradi^ tionnelle :
La guerre étrangère : c'était un moyen odieux ; aucun homme monarchique ne la désirait assurément. On sait trop quelles seraient les affreuses conséquences dune invasion (1).
(l) Je me rappellerai toute ma vie l'impression profonde que firent sur moi, en 1 828, les paroles du feu roi de Prusse. Il m'avait fait l'honneur de m'inviler k dîner à Postdam, Après le dîner, je regardais une carte sur laquelle étaient des plans de places fortes ; le Roi s'approcha de moi, et me dit malignement, malgré son sérieux habituel et sa grande bonté : «Vous regardez le plan de trois de vos places importantes: Metz, Strasbourg et Besançon ; nous avons fait en 1 8 1 5 une grande faute en ne les prenant pas ; muis si l'occasion se présente jamais, nous serons moins maladroits. » Je répondia au Roi, avec une vive émotion:
La guerre civile : elle étah impossible dans l'état des esprits, avec les divisions de partis qui tendent de jour en jour à détruire la foi, déjà bien éteinte dans les masses populaires.
Par suite de tant de révolutions successives,elles perdent, hélast confiance dans toute croyance politique.
L'appel à la volonté nationale : on a repoussé ce moyen en lui reprochant de substituer le principe électif au principe héréditairCt conune si jamais, dans Fesprit de ceux qui deman-
« J'espère, Sire, que cette faate est pour toujours irréparable. »
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d^enl l'appela k nutioa, U y uvait eu la pensée qpe 1§ dfisît traditionnel pût être iiUii'iné ^v %P vo^ Meniiel de la Fr^^iice €« sa f^yeur I ^(m-^ulemept ca moyen de salut fut repoi}^ avec la violepqe 1^ plus déplorable^ mai»
encore I9 persécuijop \s^ pjitç act^a^uëe fut déchaîi^ée eqiitre sç^ pa>^iîgav^,
n r^atait enfia ua quatdème. «ayen, dont furent dupes les hommes qui avaient Vîntime c(»ifianeo de M. le comte de Cbambord, moy^ qui n'a jamais été admis que par eux et dont rimpossibilité ne supporte même pas la discussion : c'était par FÂssemblée
législative elle-wêipe q^ue les parlwnejiT taires voulaient f^aye rappeler le Roi, Sans s en douter, oUr peut*être, quelques-uns sçn 4outwt trH-t»ieq». les* légitimistes psurlementaiij^s de :l^0^ tendaient, par excès de ménageiÇj^Qt^ et d'avances, à réhabiliter Toeuvre des 219 Députés de JSao, qui, sajDS dçoit, sans ni^d^t^ $t çoptrairçnje^t k (0ua leurs devoira,^ «avaient o§é çl)^gfr ^ forme du govvef nemi^nt,
L'Assembléû législative était divisé^ en tant de partis qu'il i^'eàt j^flfi^i^ 4té possible d'arriver à uQe m^^ofité paya* atteindre ce résultat. Saos tei34ç çpmptft
des fractionnements profonds signalés dans les diverses opinions ellesmêmes, la Chambre se composait de légitimistes, de bonapartistes, de républicains, de socialistes et d'orléanistes.
Tous les partis cherchaient à s'entendre» verslafin de la législative, pour combattre le bonapartisme ; mais quand il s'agissait de formuler sérieusement une proposition de substituer un gouvernement à celui du Président Louis Bonaparte, l'accord ne pouvait même exister entre deux des grands partis dont se composait l'Assemblée.
« — 33 — En fin de compte* fût-on parvenu à réunir les légitimistes et les orléanistes, ce que Ton a toujours vainement tenté, le Gouvernement, en s appuyant sur les partis hostiles à la monarchie, pouvait se jouer impunément encore de la ligue qui se serait formée contre lui. C'est, du reste, la conduite qu'il a tenue :
avait-il à redouter les efforts réunis des républicains et des socialistes? il s appuyait sur la majorité de la droite ; il s'appuyait sur la gauche si la droite devenait menaçante.
L'idée d'une révolution parlemen*
taire était donc laberration la plus inouïe. Pour conserver leur importance, les hauts directeurs avaient accepté ce mirage à laide duquel ils voulaient paralyser les efforts des hommes d action; en réalité, ils ne croyaient qu'au succès d'un coup da main contre la république et contre le Président, et cependant ils n avaient, par eux-mêmes, aucun moyen de le tenter.
Les légitimistes à la suite comptaient sur la dextérité de leurs chefs de file; mais le conllit arrivant, ils ne se rendaient pas bien compte des expédients
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de cQê chefs pour le dominer. Goih vaincus de la jugUce de leur cause»
confiants en la Providence, ils r^ gardaient comme certain qu$ les hasards ne pouvaient que leur profiter; toutefois, il ne fallait pas discuter les moyens avec eux, ils étaient peu féconds en argument^. Le Gouvernement accordait à deux ou trois de leurs guides parlementaires toutes leurs demande^, Us commandaient à leur parti, ils étaient obéis, eux seuls étaient ménagés; mais on n'hésitait pas à combattre les légitimistes, même dans les élections. Vers la fin de la Constituante, un ministre avait répondu à la députa-
tien du Tarn tout entik*e légitimiste : ^ Nous préférons à vous, les républicains les plus avancés. » Nous ne pouvions pas croire à un pareil propos.
Nos collègues le confirmèrent.
En effet, dans les élections de 1849, pas un ne fîit réélu ; ils furent remplacés par une députation composée d'anciens membres de la majorité de 1847, et de républicains pins ou moins avoués.
Le ministre de ce temps-là n'était ni républicain, ni bonapartiste.
En 1849, j'étais de ceux qui voulaient au moins conserver la république, afin d arriver à Tunion de toutes les forces raisonnables et patriotiques du pays, pour demander, avec autorité, à la France, d'en finir une bonne fois avec les révolutions ; il s'agissait de former un comité électoral, connu depuis sous le nom fameux de Comité de la rue de Poitiers. J'avais été choisi parmi les légitimistes; mais quand nous nous trouvâmes réunis, je demandai que Ton voulût bien m'expliquer pourquoi le comité se trouvait composé seulement d'orléanistes et de légitimistes ; il me $^mj>lmt que les républicains raison-
— S8 — nables dôvident tm moiiis ôtre en tiers pour nous départager, puisque nous avions malheureusement des regrets différents, et, au fond du cœur, des espérances différentes. On ne veut pas de républicains, me fut-il répondu, parce qu'on ne veut pas de la république. Je poussai Tindiscrétion plus loin ; je demandai pourquoi , sur soixante membres de ce comité, quarante -cinq appartenaient au parti orléaniste et quinze au parti légitimiste. Un ancien ministre me répondit alors que la légitimité était un parti, sans doute fort honorable, mais qu'il ne formait qu'une infime minorité, tandis
que l'autre parti était le pays lui-même, Je me retirai, n'étant pas 4e cet avis, et ne voulant pas servir d'instrument pour Éaire revenir sur le trône de France la monarchie révolutionnaire de 1830.
On sait tous les tiraillements et toutes les intrigues qiii lurent le produit des élections de 18l9- Sans les légitimistes en nombre considérable dans la Chambre, mais dont roppositièn mit trop rarement des entraves à des projets bien connus, la république eût été terminée plus vite, et la lutte qui se serait engagée entre le pouvoir du Président
Louis-Napoléon et l'orléanisme, nous eût jetés promptement dans l'anarchie la plus violente.
L'accord apparent des che& parlementaires que s'étaient laissé imposer les différents partis, sous l'impulsion du Gouvernement, qui les avait bien jugés, était sincère sur un seul point, le renversement de la république.
Fallait-il formuler un but définitif, chacun voulait réserver ses chances. Cependant, parmi les chefs de la majorité, (juelcjues-vins croyaieut pouyoif
— aise servir encore du prince Louis- Napoléon, dont ils n'étaient pas alors les ennemis ; la sécurité des rapports en(re eux n'était donc rien moins que complète.
On n a pas oublié quelles furent, pendant l'hiver de 18-49 à 1850, la persévérance, l'activité d'un homme d'État, plusieurs fois ministre sous différents régimes, pour nous déterminer à faire l'Empire. D en parlait très-haut dans son salon, et s'en occupait fort à l'Assemblée. Tout à coup il devint hostile à l'idée qu'il avait cherché à Êdre triompher avec les meilleures
intentions du monde ; il a , dit-on , persévéré.
ChacDQ se souvient aussi de la vivacité avec laquelle le chef laïc du parti catholique poussait au coup d'État; il est également devenu un adversaire déclaré, le lendemain du succès.
On nommait à voix basse des négociateurs se targuant d'exercer assez d'influence, assez de prestige sur l'esprît du prince Lôuls-Napoléon, pour le déterminer à mettre sur le trôiie M. le comté de Chambord. La conQàhce candide de trop de gens leur donnait là plus haute faveur.
Où â béaufcotip parié aussi de prôpôsitions faites àu prince Président en faveur dé M- le comte de Paris.
La crédulité n'avait pas de lîAiltèS, et les importances factices en abusaient étrangement, surtout Contre ceiii qui ne les prenaient pas au sérieux.
Cependant, en prévision d'Une tentative du Président contre la constitution, le nom d'iiii général biefa connu était déjà mis en avant pour Une dictature momentanée. Tous le ménageaient en face et se servaient dé soii nom, chacun à sa façon. Mais tàùdis que ceniL-Ci lui
— AA — jouaient çn dessous de très-mauvais tours, ceux-là avouaient confidentiellement qu'ils n'avaient aucune confiance en lui pour Texécution de leurs desseins.
La petite troupe des aides de camp officieux de ces hommes d'État si bien d'accord entre eux, s'agitait en tous sens, et jetait dans l'Assemblée et au dehors une telle perturbation que jamais désordre politique pareil n'aurait pu être imaginé ; et cependant, nous avions tous le même intérêt à sauver notre paysl Chacun restait avec ses espérances et travaillait à les faire
triompher ; mais afin de ne pas blesser SCS alliés, dont il se flattait de faire des dapes, chaque parti évitait de se poser d'une manière assez nette pour savoir qui Ton devait combattre, qui l'on devait suivre.
Quand il fallait prendre une résolution énergique, on était toujours sûr de rencontrer ces hommes de glace, refroidissant tout à leur approche , et frappant d'impuissance les natures les plus faites pour l'action ; les suggestions de la faiblesse étaient, pour eux, la vraie sagesse. Leur irrésolution s'explique, du reste, par la nature de leurs
habitudes et de le^rs caractères* S'Ib pouvaient être utiles eu temps ordinaire» quand il fallait lutter d'intrigues pour avoir des portefeuilles, s'assurer des majorités par des habiletés de main$ dont ils tiraient vanité; assurément pas un seul n était à la hauteur des temps révolutionnaires dans lesquels nous vivions.
Dans les derniers jours » les vivacités se manifestèrent avec plus d'éclat ; il y eut, entre les directeurs parlemientaires et le pouvoir, un véritable assaut pdur arriver à trancher la question défitiltivemetit^ Le isuiïrage universel
fut le «ènrainsfir lequel les tmnbsttsnto se placèrent «me une habileté trèsdifférente. Le preiBierqiiif s'en emparant, en fit la base de ses opérations politiques, et déclara vouloir s appuyer sur son origine, fut victorieux.
Cela devait être; et le lendemain du 2 décembre, après avoir combattu avec un acharnement sans exemple le suffrage universel, quand les mêmes hommes annonçaient, parla fenêtre de la mairie du dixième arrondissement, que le suffrage universel était rétabli , un immense cri, de dédain chez les uns, de douleur chez les autres, se fît entendre dans la fœl^ s^dsémblée : Il
— 48 ~ est trop tardi mot. fatal qui, trois foki, en peu d'années, a signalé la chute de trois gouvernements.
Et cependant, depuis le jour où un vote funeste avait repoussé la proposition du Président relative au retrait de la loi du 31 mai, pour y substituer la discussion de la loi municipale et départementale, les parlementaires, oubliant qu'ils luttaient contre tout un pays, se frottaient les mains de joie, et répétaient sur tous les tons leur mot de ralliement : Nous dominons la situor tion, nous sommes les maîtres du terrain I
Que de fois nous ont-ils lancé amè-
— 4» — rement ces paroles yictorieuses, à nous antres dissidents qui ne comprenions pas sur quelle force on pouvait s'appuyer en dehors de la Nation tout entière, pour sortir de 1 état révolutionnaire où la division des hommes monarchiques nous avait jetés et nous maintenait encore ! Ce n'était plus comme autrefois , lorsque la Nation croyait au principe traditionnel et respectait la constitution française, qui, mettant d'accord la loi civile et la loi politique, faisait de Thérédité la base de la monarchie ; une branche coupable de la maison royale de France est, depuis soixante ans, parvenue à
dfkmnte eette M ; c'est rœavre wecnaplie d uqe détectable aïolôtieoi II n'y a^ait phi6 la noblefiw, le dergé, la bourgedisie) lés fioyporatîbii8 arganî-f sées qui plument se porter forte pour la France { le aiteau le {dus oontplet pesait tar la jpagrs) tou(^ Ie$ ^J^^KBtîoàs étaieitf uniB force sociale^ elles andeat été brisées ; la Natioa seulef et •rateaÉîère, pouvait etteore se sauyer.
Du jeiir aiSu a'ayàBt pas compris Tétat pblitiquè de notre Soeiétë 4 les parkmdntaires obt touIu former de BOttveSu UB pays légali — car c'était là ridée dominante des directeurs» -r-
dâHs soii Àp^tai6oTtf ne pmi fiMèr kl Hmite i»ù 1« dMit ootiltnéiiéet «« te droit fiait, devait ttéceMùrentntt •tue*' net* la cbuts de oette Babd de f/téta»^ das bomme» d'Etat dëddël à m trénper les utas les aiitaesi
D n'y airàit dond rïen 46 ééHéttX»
rien de possible ddhâ leé projets de»
pat'Iementait^ ; chtdH ti' admettra p^ que l'armée se fât phétëej Contre le prince Ldills-NàpblëoB, dû Cotl^ dé main prëpâré dailé les cdiiéëli^ dès dl^ rectëtirsi Yïmtàyii\Aé f>i^|)ioëlti(>n dite del liûestétarS, d'àbdiHi é€M4gé«, et
— " — [dus tard reniée, au moment décisif, jmr M. Dupin, eût-elle été adoptée par la Chambre. D'ailleurs» il n'y avait pas un homme capable de contrebalancer, par réclat de sa valeur personneUe, rinQuence du nom de Napoléon. Cette proposition des questeurs a, du reste, toujours été l'objet de mon plus grand étonnement; mon intelligence s'est toujours refusée à comprendre comment les hommes qui prétendaient reconstituer l'autorité, avaient imaginé la machine de guerre la plus propre à jeter le désordre là précisément oùlordre, la hiérarchie et la discipline sontles plus grandes garanties sociales. La pro-
— 5S — position acceptée, c'était la guerre cmlc organisée dans l'armée, si elle eût été assezfoUepour seprêterà un pareilrôle.
La vérité est, que sur tous les chefs de corps de l'armée de Paris, un ou deux seulement semblaient hésiter dans leur résolution ; tous les autres étaient d'avance convenus entre eux d'appuyer le Pouvoir exécutif contre l'Assemblée.
Qui ne le sait d'ailleurs aujourd'hui ? Le coup d'État était fait le soir même du vote, si le vote eût été contraire au Gouvernement.
Nous aurions eu beaucoup de sang répandu» des hommes d'élite eussent
été Victimes mutilement dans ce conflit àéplùtBblè; le résultat ïie pouvait être douteux que dans l'esprit des illusionnés, et U y en a tant de volontaires !
Le prince Président avait adroîtement évité de donner des armes contre tei^ il avait compromis même ceux qui plus tard devaient le combattre^ Il était i^té toujours dans la légalité, tout en suivant habilement ses desseins; la lettre de la loi ne pouvait latteindre- Si d une part sa mise en jugement eût été chose difficile dans son exécution, de rautl*e les résultats d'une accusation aiirkiênt tottrnë contre l'Âssemblé6« car
les preuves n'auindent pas été de nature à obtenir une condamnation, fût-ce même les revues de Sâtory ! les cris de : vive Napoléon t substitués depuis longtemps, et par ordre, au cri de vive la République! eussent &it excuser les cris de viveTEmpereurl dont on se montra si ému.
Le seul moyen de combattre TEm'** pire, était de tenter ttn acte parlement tàire^ dût^on succomber dans la lutte; La question devait être posée résolument; le Pouvoir exécutif, dont lesdes^ seins n'étaient un secret pour per^ sonne» devait être décrété d'accusatton»
et si l'on avait réussi à paralyser son action, la suspension légale de son autorité eût donné la possibilité de pré* senter librement à la Nation le choix d'une autre solution ; mais on ne voulait pas donner à la France cette liberté; les directeurs qui nous affirmaient encore, la veille du coup d'Élat, que le Président n'oserait pas s'y décider, auraient tous reculé devant un moyen aussi énergique; il leur eût paru dangereux et allant trop droit au but. Ils avaient imaginé la proposition des questeurs parce qu'elle leur laissait au moins la possibilité de protester de leurs intentions pacifiques ; ils la pré*
sentaient comme une satisfaction donnée aux alarmes de l'opinion publique; enûn, à les en croire, cette proposition n'était inventée que pour le cas de défensive. Le manque de résolution, en face duPouvoir exécutif toujours menaçant, toujours menacé, de* vait, avec nos divisions, faire perdre tout crédit à l'Assemblée législative.
Comment expliquer, d'ailleurs, que les hommes qui dirigeaient le parlement fissent porter à la présidence de l'Assemblée, le fondé de pouvoirs de la maison d'Orléans, en même temps procwew général de 1» Cour 4e
casKtion du prince Président? En faUaitril davantago pour rendre tout accord impossible, pour faire avorter toute détermination énergique? Çest à croire, en vérité, cjue ne pouvant parvenir à s'entendre, et appréciant d une part leur impuissance, de l'autre les dangers sociaux dont nous étions menacés, les parlenoentai^es faisaient secrètement des vœux pour ce qui s'est accompli, en préparant les voies les plus faciles à son succès.
Raconter toutes les intrigues, toutes les faiblesses, toutes les colères, tous les apaisements successife de ces in-
fliiences pfirle<nentftire«> «erait fun un recueil* peut-être anuii^ant» iiiaÎ9 fort déplorable, d'bUtoriettesquia'en^ trent pas dans le plan que je m^ suis tracé.
Il se trouvait à TÂssemblée un trop grand nombre de commères,pourqu*un jour ou Tautre, il ne se publie pas des recueils anecdotiques, dont le mensonge et la vérité feront également les frais.
Je n ai jamais vu, en effet, un chassé^ croisé pareil à celui des opinions individuelles de TÂssemblée législative sur les hommes, sur les éYénements poli-
— Gotiques et sur les ûiits particuliers. On discute assurément tous les jours sur des nuances, mais je n ai jamais entendu dire que chaque individu d'une nombreuse réunion ait tu, dans la même couleur^ des couleurs différentes.G'était chose réservée à la Babel de nos jours. J'ai été témoin des controverses les plus curieuses sur les faits les plus simples, sur des interprétations d'actes que la bonne foi ne devait pas permettre de discuter. La vérité était travestie de tant de façons diverses, que je ne sais comment l'histoire vraie des coulisses de l'Assemblée pourrait être ^cr\te par U9 des comparse». Lesaueç-
dotes, les mots, les faits les plus mensongers étaient inventés , propagés avec une impudence qui n'a pas de nom. D suffisait d'imaginer un moyen quelconque de faire du mal à son voisin pour en saisir l'occasion avec une joie diabolique. C'est, du reste, une habitude prise dans notre société pervertie : ce vice des valets de comédie est aujourd'hui dépassé par les maîtres.
Les hommes qui se sont refusés à suivre le mouvement désordonné de réaction dans l'Assemblée, ont le droit de parler bien à leur aise des manœuvres successives de ceux qui prétendaient régler l'opinion» et de leur demander ce qu'ils eussent fait s'ils étaient devenus les maîtres.
teurs voulaient la dictature pour s'en servir au gré de leurs desseins, et je suis très convaincu quela comparaison, si on eût pu la faire, entre leurs actes et ceux du prince Louis-Napoléon, en fait de indOSiiéliid«i< Ji'eùt certes pas été à leur avantage. Du reste , ils auraient eu bien des genres de déconvenues, car en espérant diriger le bras vigoureux sur lequel ils comptaient s appuyer, on peut garantir, siMis crainte de se tromper, qu'ils emn sent perdu très**promptement leurs prétentions.
Je le crois sincèrement, et mon avis.
j'en suis sûr, sera partagé par bien du monde; dictature pour dictature, nous n'avons rien perdu en ayant celle du prince Louis-Napoléon.
Mais enfin, et cette question a bien son importance : quels eussent été les succès d'opinion pour les légitinotistes dans le c^is ou cette dictature eût été proclamée?
Je ne veux pas affirmer les desseins cachén du dictateur désigné, légitimiste par principes^ orléanilite par reconnâissatice ^ dlsaît*oti. Et cependant, ^îi prenant pout* sérieuses le^ tres^vives appréhensions da beau^
coup de gens, qui apprécient les caractères et la conduite politique des hommes mis au premier plan, on pourrait supposer que la dictature, si elle n'avait pas eu de durée dans un intérêt personnel, aurait pu, du moins, déterminer une solution désespérante pour les hommes de cœur du parti légitimiste, égarés dans ce dédale d'intrigues.
En effet, dans la politique, et surtout chez les militaires, plus habitués au feu qu'aux tortueuses combinaisons du machiavélisme, souvent les meilleures intentions se trouvent paralysées par
~6S^ les événements, par des influences auxquelles on ne peut pas toujours échapper. Je me borne à cette simple question:
N'est-il pas vrai que la dictature indiquée avait pour patrons les hommes les plus dévoués, les plus énergiques, les plus actifs de la faction orléaniste, en relations continuelles avec madame la duchesse d'Orléans 7
D n'y avait sortes d'avances que ces mêmes hommes ne nous Gssent et d'excitations qui ne nous fussent habilement ménagées pour arriver à nous &ire appuyer leurs desseins.
^66 ~ Lëà âiitectëtitS lëgitimiâtes, tie sâ^ (Aant qti'iiliàgiiiei^ pour coûserveî* leur iiiflttÉfneë sur leur j^atti, semblaient se rallier à cet expédient ; ils n'en avalent pas d'autre, et cependant, ils avouaient tout bas leurs appréhensions. Leurs aides de camp inexpérimentés propageiaient avec ardeur les espéiances qu*on leur présentait; quand il se trouvait un homme assez franc pour poser la question nettement, il était tra- (jué et traité en ennemi ; les crédulf s, au contraire, étaient choyés et s'accommodaient très-bien des douceurs d'un rôle qui pouvait être sans avenir comme sans dignité politique.
ym% voiàm renwrsfer la répiiWi^ q«e, par k êrftinte de l'anarebie qui neus tnetiacfe, leût disait-on; tous voulez renverser le prince Louis^^Nap©*»
léon, p«ce que vous êtes ©onvaincu»
qu'il veut arriver à TEmpire; vou* voulez yne dictat^re, vous indiquez te dictateur, ses cooseils sont choisis d'avance, vous consentez à coucourir k son gouvernepaent en 4istrihuîint des rôles parwi des homp^es d origine et de principes différents. — C'est très'»
bien ; vous êtes d accord pour renverser^ vous êtes sàrs de vos moyens, nous admettons votre succès ; mais diés homifias politiques ne sauraient cou-^
sentir à se livrer h une dictature qu'après s'être entendus sur le gouyernement à constituer. Nous ne pou* vous accepter vos projets pour arriver à la monarchie, que si nous avons la certitude de voir toute Faction du
Gouvernement tendre au triomphe de nos principes; le dictateur futur est il d'accord avec vous, êtes-vous d'accord entre vous, pour déclarer le principe monarchique traditionnel notre foi commune?
A toutes ces objections fort simples, posées bien des fois aussi nettement que je le raconte, on nous répon-
dait : Vous êtes trop absolus, il n'y a pas moyen de traiter avec des esprits tout d'une pièce; le plus pressé est d*en finir avec les ennemis communs; la dictature étant prononcée, la France jugera en dernier ressort, et toujours le dernier mot était : chacun doit conserver ses chances.
Pourtant on nous promettait de reconnaître la légitimité, si le pays la demandait ultérieurement. On voulait bien nous £ûre cette concession.
A ces ouvertures répétées nous répliquions toujours : Nous ne pouvons
joùer le sot fôle de Setvif de inarchê- I^ed à one tisurpatiofi oriéâniiite.
PHift Venait k queMiôti de Savoir ùmmmt la Franeë fièratt &ppdée à se pihoncmeep, cai^ il était curieux de |»OMeer jugqu -m IxKit l%6 iiiYCNitig&tiom sur de pareils projets^ Âht ne nous parlez pas de votre suffrage universel ! ttonit dHttit^-on/ Qb^ toules-^vous en ihire? n'étm-vous pas retenus 4e vos iiipeiirst San» vous^n douter^ vous êtes révolutioffiMitres ! Nous &¥Mngeroiis les choses de telle façon que Ion confi&iâie bien le» véritables sentiments de la Nation.
J0 ne «M0 pswi, m mérité, si le» expédi^ats 4«a faat^iles étalant bien défiai^ doaa . lear esprU, mais je le con^ fosse en toute bamilitc, je n'aijaraais pu arracher leur secret sur la mamère de consulter la Franqel Pouvians^nous nous liwer à de pareilles déoeptionsT
Les l^itimi^ et les rëpublicaias étaient donc menaces de tomber sous un régime qui ne leur dormait aucune garantie, cCcbacun pont apprécie» la valeur politique de celte cofiibittaisont qull y eût eu des^lupes, p«rsomie M voudia le coniesteir.
On a trop oublié la sécurité réelle dont on jouissait à Paris pendant les premiers mois de la république.
Les appréhensions étaient vives, eUes devaient l'être; il semblait que les mauvaises passions , continuellement surexcitées par quelques démagogues furieux et insensés, allaient d un instant à l'autre iisiire ii%uption sur la société palpitante ; du milieu même de ces masses en ébuUilion s'élevaient, en toffte circonstance, les apaisements stu* lesquels on ne croyait pas pouvmr compter. Les âém^ats de résistance n'existaient plus. L'armée, absente de Paris, ne savait plus à qui elle devait
obéir; tout son courage s'était concentré sur une seule idée, Ja défense du territoire; et cependant, par cette seule force d'opinion, qui grandit la dé* mocratîe de la capitale et la ])laça si haut dans l'estime du monde, le salut de la société fut assuré. Fort heureusement le pouvoir se constitua le 4 mai d'une manière indépendante de la domination exclusive des masses populaires; il était grand temps! le travail du mal avait d^à fait des ravages profonds dans les esprits et dans les cœurs, sous le coup de prédications incendiaires; ][)ientôt il ^agna du terrain avec d'ai|»
-74-, tant plus de promptitude qu'on a^ fecta d oublier, quand on ne I'îbk sulta pas, ]a conduite admirable de là démocratie populaire qui avait si longtemps résisté à Tentrainement des mauvaises passions. Enfin, la violence des excitations démagogiques détermina les journées de juin; ce fat, on le sait, le coup fatal porté à la république. La crainte inspirée par CCS journées néfastes à tout ce qui, eii France, avait accepté la république par raison , fut le point de départ des appréhensions, de plus en plus vives jusqu'au coup d'Etat du 2 décembre.
— 7f — L'irritation des pépnblicftim ne fit gîte s'accroître : dbez les ons, pur les séyërités dont on usa très-large** ment ; chez les autres, par le travaS d'opinion qui, se formulant bientôt par 1 élection du 10 décembre l^S, tendait, à n'en pouvoir douter , au renvene^ ment de la république.
Tous les partis monarobiqmg, tà {»rofondéiKient divisés, avaient un but ; le renversement ; et pour y parveiûr ils n'hésitaient pas à compromettre leur cause, leur avenir, en se mon^ trant infidèles aux opinions sou<* tenues par eux jusqu'alors. L'arbt*
— 7« — traire semblait chose si naturelle contre ses adversaires qu'il n'y avait même plus de justice à leur égard.
Aussi les haines réciproques entre la droite et la gauche de FAssemblée étaient-elles arrivées au paroxysme de la rage; souvent nous avons pu craindre de voir les scènes de violence particulière, dont TAssemblée avait à rougir, devenir une mêlée générale. Si la gauche fut souvent traitée injustement, n'avait-elle pas à se reprocher la protection accordée, la solidarité réclamée par elle, quand d'infâmes provocations, desdiscours ignoblesou incendiaires veinent dé3|^oiiorer la tribune natioiuilç?
Les républicains et les monarchistes»
heureusement, n'étaient pas tous partisans de ces violences et de ces injusti* ces; mais ceux qui en gémissaient dans les deux camps étaient malheureusement trop peu nombreux. Les ga-ranties légales, la droiture, la bonne foi en politique étaient tombées à Fétat de lettre morte dans FAssemblée législative. Les hommes violents de la gauche accusaient de trahison les hommes raisonnables; les sociétés secrètes, toutes les organisations établies à Paris et répandues dans les provinces, étaient d'accord avec eux; ils étaient en droit de suspecter la bonne foi de tant
•. TC — de gens dont ils avaient reçu maintei )>rotestsitioiiS| ets ils fuss^it arrives aU pouvoir, la <JKctatiira la plus terrible les eût vengés. Ils le dhaient dans leurs discours, ils l'annonçaient dans toutes leurs conversations» et il n est pas une de leurs publicâtionsi depuis le commencement de Tannée 1851, qui n^ témoigne de leUr résolution d établit cette dictature.
Gompreod-on ce que serait une dictature républicaine dans Tétat des esprits, je ne dis pas seulement aujourd'hui, après les griefe bien plus nombreux encore dont peuvent se plaindre
les partisans de la république, oial» si elle avait été établie, par exemple» au S décembre, au lieu de celle du priûcé Louis-Napoléon ?
Admettons maintenant le triomphe de l'Assemblée; elle ne pouvait garder le pouvoir un seul jour. Les républicains n'auraient jamais consenti à seconder la puissance de cette majorité qui les combattait à outrance depuis si longtemps. La majorité elle-même se disloquait , car elle était privée du concours des bona«
partistes; efle se trouvait réduite aux Intimistes et aux orléanistes qui, par la force même des choses, ne pouvaient pas se faire accepter isolément par le pays, sans se prononcer immédiatement pour une solution quelconque, autre que la république. Evidemment, ils n'auraient pas pu se mettre d accord.
Impuissants réunis, ils Teussent été encore bien davantage divisés ; les directeurs avaient donc décidé, par une prévision fort habile, rétablissement d'une dictature.
Je l'ai déjà dit : certains hommes, et j'étais de ce nombre» ne voulaient à
SI
aucnn prix cirnsentir^ sans conditions bien stipulées, à cet arrangement, qui pouvait rendre les légitimistes dupes de la plus cruelle mystification. Et comme après rétablissement de cette dictature, nous aurions, je le suppose, été les plus gênants, on n'aurait peut-être pas commencé par nous, dans lacception grammaticale du mot, mais on nous eût confondus bel et bien dans le pêlemêle des individualités dont on se serait hâté de se débarrasser.
Républicains de toutes les nuances»
légitimistes ne voulant pas aider à un
escamotage, bonapartistes d'ancienne
6t de nouvelle date, nous aurions ébé braitës comme Tout été tant dautres au 2 décembre. Seulement, nous aurions été plus nombreux, et comme le prestige du nom de Napoléon n'eût pas été là pour arrêter un soulèvement plus général des populations, on eût vu se dresser, sur tous les points de la France, je ne sais combien de drapeaux différents. La dictature, si elle avait pu s'établir, eût été bien plus violente que ne l'avaient certainement imaginé les inventeurs de cet expédient.
Aiosi, nous étions condamnés à la dictature répubUc^dne ou à uqe dicta-
<^ sature sans but couiiu ; triste alternative où nous entraînaient, à leur insu, oenx qui s'apprêtaient à la décréter. Nous marchions > par voie de consé«quence, soit immédiatement à lanardiie, soit à un essai éphémère de la régence de la duchesse d'Orléans, bientôt suivie du triomphe de la démagogie.
n y a» j'en conviens, une petite école de rêveurs de bonne foi, mimonarchiques, mi-républic£Ûns, qui ne sont pas encore désabusés; suivant eux, dans l'Assemblée, on n'avait songé qu'à se préparer des moyens de défense ; jamais» à leur avis» aucun pro-
jet n'a été sérieusement examiné; le plus extrême résultat eût été de remettre le pouvoir entre les mains de TAssemblée elle-même, et, à coup sûr, elle eût nommé provisoirement un pouvoir exécutif semblable à celui du général Gavaignac, sous la Constituante; on aurait tout simplement fait appel à une Constituante nouvelle.
Mais ils sont fort embarrassés si vous leur demandez ce que Ion eût fait de la loi du 31 mai, et comment le suffrage universel eût fonctionné dans ce moment suprême ; car la majorité, maîtresse de la direction; tenait avant tout à son œuvre.
Tous les hommes qui la combattaient énergiquement,' avaient prédit» ajuste titre, que cette loi était grosse d'une révolution; ils se fussent mis avec le suffrage universel contre la majorité de TAssemblée. Les incrédules euxmêmes, placés entre les deux camps, se confiant dans Thabileté de leur modération calculée, se fussent trouvés jetés dans Tun des partis extrêmes; tout an plus fussent-ils devenus des girondins.
Ahl je sais à combien de contes^ tations je m'expose, à quelles contradictions la vérité vraie peut être en butte; mais tout homme de bonne
foi et au fait des évéïJ^Mtteut», tout h#iume çonnuis&;iat les hommes et les choses, dira que je suis dans ]a réalité même.
La guerre était déclarée : il fellait s'attendre à ses conséquences.
Le coup d'Etat du 2 décemlnre ae surprit que les niais : évidemment la situation était trop tendue pour n'être pas brisée. Certains hommes étaient dans la confidence; ils auraient voulu que le coup d'État eut lieu plus tôt; mais le prince Louis*
•« 87 ^ Napoléon loup avait répondu, pendant labsence de la Chambre, que TAssem^ blée était si divisée et tellement privée d'instinct politique* qu'il voulait complètement la mettre dans son tort, et lui donner le temps de Êûre assez de fautes pour achever de se perdre dans l'opinion publique.
L'esprit de corps, le sentiment de l'honneur et du devoir déterminèrent le plus grand nombre des représentants à protester contre le coup d'État, Bien que prévu, il n'en détermina pa§ moins, dans le premier moment, l'émotion la plus vive. Des représentants
appartenant à deux ou trois réunions, se concertèrent spontanément pour se rendre à la mairie du dixième arrondissement. Bientôt le bruit s'en répandit dans Paris, et nous nous trouyàmes réunis en grand nombre, les uns dans l'intérieur de la mairie, dont les portes venaient d'être fermées par un bataillon qui occupait la cour, tandis que les autres, groupés dans la rue de Grenelle, essayaient de se réunir à leurs collègues. Nous nous trouvions confondus dans un même sentiment de solidarité, quoique nous fussions bien loin de partager la même manière de voir, et si on avait proposé, même
dans ce moment décisif» un moyen de salut, une affirmation qui eût été autre chose que la résistance au coup d'Etat, par le maintien de la république, incontestablement chacun eût tiré de son côté; Ton ne se fût pas entendu sur ce qu'il fallait faire, tant les divisions poUtiques étaient vives et profondes.
Un seul parti restait à prendre, et, bien qu'il ne pût avoir aucun résultat sérieux, il fîit adopté dans la réunion de la mairie : défendre la république et la Constitution attaquées de vive force» Mais ce parti était»
il faut Tavouer, fort difficile à comprendre chez des hommes unanimes dans leur haine pour la république, dans leur mépris de la Constitution, divisés seulement sur les moyens de renverser Tune et lautre et sur le but à atteindre. Cette conversion soudaine ne pouvait tromper personne ; il aurait semblé que la plupart des membres de la majorité fussent devenus tout à coup d'assez mauvais défenseurs de la république et de la Constitution. Dans tous les cas, et cela n'est pas contestable, ils auraient dû faire amende honorable entre les mains de la république extrême, et
— ei — la suivre à la remorque» jusqu'à ses saturnales si longtemps prédites par eux.
En réalité, aux yeu:x du pays^ Id â dé* cembre ne fut une déconvenue que pour r Assemblée législative ; la France, lasse de la république, fatiguée autant du mot que de la chose, par les exagérationâdes exaltés et par les excitations continuelles de ceux qui voulaient la renverser ; la France, appréciant Tincapacité d'avenir de l* Assemblée législative, ne nous aurait pas suivis, si nous avions pu organiser un centre
— M — de résistance au nom de la républîcpie et de la Constitution.
11 eût été curieux et instructif de voir les hommes qui avaient tant attaqué la république, et fait preuve de leur dévouement à Tordre social, se mettre à la tète des mouvements du Nivernais, des Basses-Alpes, du Var, du Gers, etc.
Pour résister au coup d'État, il eût donc fallu être en mesure de présenter à la France autre chose que la république ; mais nos divisions ne le permettaient pas.
Si l'appel à la Nation eût été le cri de ralliement adopté par les légitimistes, quelle différence dans leur situation I Ueût été possible d arborer la bannière da droit national sous laquelle seraient venus s'abriter les liommes de cœur de toutes les opinions qui, trompés dans leurs espérances politiques, protestaient contre l'acte du 2 décembre, L'appel au peuple eût été posé dans* toute sa liberté : Monarchie ou Répvr Mique , aurions*nous dit, en présence du plébiscite posant la question sur uq
L'armée, avant tout, veut Tordre ; elle n'eût pas été placée dans cette alterna* tive de passer au désordre, ou de défendre le coup d'État; il n'y avait pas un soldat « digne de ce nom, qui pût hésiter, au 2 décembre, sur le devoir que lui faisait la position inextricable dans laquelle la société et larmée étaient placées par les fautes
des partis. L'hésitation eût été le triomphe de l'anarchie.
Lorsque j'avais fait ma proposition à* appel à la iVation, j*avais prévu lapossibilité d une pareille éventualité ; je dois dire, cependant, que ce n'était pas seu-
lement dans la prévirfon du conp d*État bonapartiste. Je redoutais surtout une surprise anarchîque ; car, à cette époque, le gouvernement du prince Louis* iVapoiéon était loin d'être bien assis, et si Ion se rappelle les premiers mois de l'année 1850, il est bien évident que sofr pouvoir était, à ce moment, trèschancelant. C'était un moyen infaillible pour le parti qui l'invoquerait, j*en avais la conviction profonde et je ne voulais pas laisser à d'autres cet avantage.
On m'a souvent reproché de n'avoir pas trouvé qu'il fut suffisait de r^nne* ner les partisans de la famille d'Or-!
— M — lëans dans Tunioni sous lempire du droit traditionnel. Je le confesse, je rêvais d y réunir tous les partis intéresses à la conservation sociale. Peutêtre ai-je eu le tort de croire que, dans la famille royale, il y avait un droit de tradUion, représenté par la branche aînée , et une prétention , née d'une usurpation, dans la branc^he cadette; qu'il n'y avait pas de conditions à recevoir, de traités à faire, de concessions de titres royaux à stipuler, et qu'il était immoral de les placer au même niveau, comme deux puissances traitant d'égale à égale. Ce tort, je
En effet, la monarchie traditionnelle doit se présenter à la France pure de tout alliage pouvant fausser le sens moral de la nation et. lui faire perdre le prestige si nécessaire à Tautorité ; la société est trop intéressée à ce que le pouvoir soit respecté, pour permettre encore de lui enlever les caractères qui le rendent respectable.
Mais, me dit-on, l'appel à la nation, s'il eût été voté par l'Assemblée, aurait &it proclamer l'Empire j^us tàU Cette question peut être controversée en se reportant à l'époque du 2 déç^VPjbre, waiff ^lle nç pçut pas Têfre
-9« -^ pour rëpoque à laquelle je fls ma proposition, c'est-à-dire le 26 mars 1850.
Au moins, personne ne disconviendra que , s'il y avait une circonstance dans Iftqudle laction des princes appelés à eonduii^ les peuples, et l'action de la Mation, faisant valoir ses droits Asaw toute sa liberté, eussent pu être rênméià
et confondues, l'occasion en était of-
ferte, le 2 décembre, si le drapeati de salut des légitimistes n'eût pas été déchiré.
Maintenant je ne comprends pas les hasat ds hivoqués par l'espérance
d6|î partis ; je n'ai prévois que de malheureux pour la France-
Le prince Président se trouvait encouragé dans ses desseins par les maladresses incroyables de ses ennemis parlementaires. La révision de la Constitution avait été donnée par eux, pour mot d'ordre, à tous les conseils généraux, à tous les conseils d'arrondissement; des pétitions sans nombre avaient été demandées à toutes les
communes, par les chefs parlemèntadres qui boudent aujourd'hui.
Enfin, la loi du 31 mai, inventée par M. Thiers [il nous la déclaré à la tribune), et préparée par des hommes considérables des partis légitimiste et orléaniste, avait jeté dans le pays la persuasion que Ton voulait en finir avec les bases du pouvoir exécutif et la vérité du suffrage universel.
Tout ayant été mis en œuvre pour saper la Constitution, les craintes des conséquences de lelection du mois de mai venant en aide au Pouvoir, le plé-
^ 101 ^ biscite du 2 décembre fut, tout natu*rellement, présenté par le Gouvernement dans les conditions de prolongation des pouvoirs présidentiels. Le succès de cette demande pouvait être d'autant moins dangereux que le prince Louis-Napoléon était ainsi appuyé par le double courant de lesprit conservateur, recevant une satisfaction par Textension de dix années donnée au Pouvoir exécutif, et de Tesprit d'égalité dans la Nation, par le rétablissement du suffrage universel et F enterrement de la loi du 31 mai.
Hais, dira-t-on, pourquoi le Prési<-
dent n a-t-il pas attendu qu'il fût attaqué? Pourquoi ne s est-il pas borné à rester sur la défensive, pour agir dans le cas d'une attaque à force ouverte?
Assurément, si Ton veut en faire une question constitutionnelle, il a eu grand tort ; que d'un point de vue philosophique, moral, élevé, abstraction faite des périls, de l'urgence de la veille, du lendemain, on condamne la violation d'un serment solennel, ce n'estpas moi qui, de ce point de vue, entreprendrais de le justifler. Mais le prince Louis- Napoléon a-t-il tenu un aussi grfmd
~ «M — GcuQipte de8 ii^à^éts généraux que de sa personnalité? Le prince Louis-Na^ poléon a4*jU en £Eiit, sagement jugé que nous marchions au ehao$? ar-t-il pri$ sur lui le seul moyen de nous sai|¥er? Pour moi, j'en suis conYainou,
Si Ton veut établir la balance entre le Président et les hommes de T Assemblée législative qui conjuraient le renversement de la république, je veux bien examiner ce point très-délicat de la question. «Le prince Louis- Napoléon, dites- vous, était lié par un serment à la Constitution, et ceux
qui lui faisaient la guerre et voulaient le renverser n étaient liés par aucun engagement. )> Singulier argument pour d'honnêtes gens qui, lorsqu'ils acceptent un devoir, ne sont liés que par lautorité du serment t
Et, comment ont-ils donc tant applaudi à Facto si loyal du Gouvernement provisoire abolissant le serment politique, et faisaient-ils tant valoir cet hommage rendu à la conscience?
Inconséquence à lusage des partis et que la bonne foi ne peut trop vivement repousser I Eh quoi ! le Président
lié par un serment, ayant en face de lui des hommes, des partis se croyant le droit de tout renverser à leur gré, sans le consentement de la Nation qui leur avait donné des devoirs à remplir, le Président se serait trouvé désarmé ; il aurait été un malhonnête homme en prévenant ses ennemis, et s'ils l'avaient prévenu et conduit à Yincennes, ils eussent été d'honnêtes gens I En vérité ce n'est pas soutenable. Que l'on condamne, à un point de vue philosophique, je le répète, le coup d'État du 2 décembre dans la personne du prince Louis-Napoléon Bonaparte, on le comprend, mais il faut être» au
moinst au^si révère envers les hommes décidés à renverser la république et à lui sut)stituer \m gouvernement quelconque sans le consentement de la Nation* Les moins coupables étaient les légitimistes, car ils invo quaientlaloi de nos pères, ce vieux droit de la monarchie de quatorze siècles; mais encore avaient-ils accepté des devoirs, et ces devoirs leur avaient été confiés par le suffrage universel.
Au moins le Président en a-t-il appelé au pays, pour être relevé de lacté politique dont il avait pris la responsabilité. Que ceux qui, à cette époque,
Youlaient loyalement en appeler à la France , le disent pour la défcmae de leurs objections. Les partisans de la h» du Si mai ne peuvent pas logiquement avoir cette prétention.
La dictature prise par le princQ Louis-Napoléon est un fait que les fautes de l'Assemblée avaient rendtf inévitable. lï avait Tétonnante situa-* tion de s*étre fait l'homme de la )i^ berté en se faisant le défenseur du suffrage universel; D était par cet acte, et par son nom, l'homme des masses populaires. Les divisions de
— iOS —
rAssemblée, le scandale de nos délibérations, en Êice de lunité du Pouvoir exécutif, Élisaient du prince Président le symboledel'ordre.etaussi parsonnom, rhomme de Tannée. Tous les partis avaientayec lui des rapports; depuisses trois années de pouvoir, il ne s était pas créé d'inimitiés personnelles, et nul n'avait à le redouter. Si les actes énormes qui ont suiyi le 2 dé* cembre ont été jugés indispensables, la nécessité politique en a été le mobile. Le Président avait assurément l'ambition de sa destinée, mais il ne devait pas avoir de haines à satisfaire.
|!f 9U qjfie je veuille iQç faire le 4éfen«
seur de toutes les mesures adoptées à cette époque ; car aujourd'hui, et je le dis à regret, plusieurs de mes amss sont encore dans l'exil; je me borne à en définir le caractère.
Le coufp d'État du 2 décembre était prévu, mais il est facile d'ap- . précier l'émotion bien naturelle que nous firent éprouver Tenlèvement dé plusieurs de nos collègues, l'arrestation de ceux qui étaient dans la
ftiairie du dixième arro&dissemeat, les bourrades et les coups d^ crosse lia fosU que nous eûmes à subir. A toil$ ces griefs, si Ion ajoute les bniite répandus dans la soirée de la oiort d$ft généraux de Lamoricière et Bedeau, que Ton prétendait avoir été tués, à force de coups, on comprendra quelle irritation dut s'emparer, même des représentants le plus convaincus de Timpiiifesanfcé de TAssettiblée et de la nécessité de sortir dé cette situation déplorable, par une prompte solution.
Il est facile de se rentire compte du tirouble piofond de la Conscience des
bômiites qui« toilt en étant persuadés delà nécessité pressante d'une solution, n'avaient, cependant, jamais désiré le retour à l'Empire et fconset*viiidnt, au fond du cœur* la foi dans le principe monarchique traditionnel.
J'ai protesté énergiquetnent contre le coup d'Etat^ l'honneur le comman»dait; mais je me demande de bonne foi depuis longtemps, la main sur lu eonscfence^ quelie autre issue note ^lait offerte, pour sortir de cette situation sans nom? Je ne parle pas de co que j'aurais pu désirer, je parle de ce qui eût été possible dans l'état de
ropinion et avec rAssemblëe législatiye.
Il était bien difficile» malgré le danger du pays, de se décider brusquement en faveur du nouveau pouvoir et d'apprécier exactement le service rendu. Le plébiscite ordonnait à tous les Français d'aller mettre leur signa* tare sur les registres, avec le oui ou le non demandé. L'indignation fut extrême : en France on n'a pas assez le courage de son opinion pour se soumettre à une pareille épreuve. Le prince Louis-Napoléon modifia cette condition le 3 décembre et rétablit le
suffrage universel, par bulletin secret de oui et de non, déposé dans Tume électvale. C'était, au moins, rendre la liberté du vote, et cette détermination modiUa singulièrement les opinions* surexcitées par toutes les causes que je viens d'énumérer.
Deux pensées partagèrent la France fort peu occupée, il faut le dire, dans les premiers moments , des mesures prises contre un grand nombre de personnes; les uns voyaient la société sauvée par une entreprise hardie, par une volonté ferme et une main vigoureuse; les autres, et c'était le
— fit —
ptnple tout e&lier, applaudifisaient aa rétablissement du suffrage universel.
Bientôt ôd apprit à Paris les mouvemenis désordonnés qui venaient d'écla^ ter dans certains départements. Coinme dans toutes les grandes crises politi** ques, on mit en avant des actes affreux dont quelques-uns, plus tard, se trouvèrent démentis^ et la terreur, l'indignation causées parlensemble des faite vrais ou faux, vinrent en aide au vot« remarquable du 20 décembre.
Ou s e^t beaucoup servi du démenti donpë à quelques £uts isolés pour nier
là YéAté déê atroeitéi» Mmtû^eê pw r kiÈiïf ration dûm cetudm dépikrtê^ meûM. Toud léâ homme!» sensés troû^ tèrent dans leâ rëvëlations nottvaUdi fuites BUT lés ëvénemeûtSi ime déflù^ Éèhlé cômpeûsation aux quelques anecdotes fausses misas en cireular tiofi.
U faut rendre justice au GeuYcnidr ment : il ne se servit pas d$ la voie des journaus. pour exagérer ks dangers que le pays ayait courus. J eus Tocca^ sion de lire des rapports émanant dau** (erités locales ; ces rapports furent pufailles ea les aflaiblissant siagullèri^
— lie-ment Le GouTernement ne fit pas, par la presse, une guerre de personnes, comme un autre Tavait fait apr^^s les journées de juillet 1830. Dans une seule occasion, un journal du Pouvoir admit dans ses colonnes, sur les généraux et sur les représentants con* duits au fort de Ham, un article où le mensonge le disputait au ridicule.
J'avais été faire une visite à mes anciens collègues, dans le mois de janvier, dès qu'il avait été pos«ble de les voir; je fus tenté de répondre à cette inconvenante publication; mais sur l'observation que le mépris public en ferait justice, je me bornai à me plain*
dr& amèrement d'ime pâreiUe attaque
contre des hommes déjà soumis arb^
trairement à une mesure aussi vio-
lente et si exceptionnelle. Depuis cette
époque, le Gouyemement reccmimanda
&t la manière la plus particulière
de ne pas renouveler un pareil scan-*
dale.
La mise en liberté detou& les représentants arrêtés, y compris les prisonniers de la citadelle de Ham, calma beaucoup l'irritation de leurs anciens eoDègues et des hommes politiques que le coup d'Etat avait exaspérés. Les
momiMs prises par le Gouyemement depuis cette époque tendirent à se re* lâcher d'une trop grande sévérit<5. Le eomte de Morny en avait été le ministre. II déclarait lavoir uniquement employée pour éviter à quelques-uns de ceux qui avaient été frappés, les périls certains d'une résistance impos* sible, tandis que d'autres, par leurs intrigues, auraient forcé le Gouvernement à sévir contre eux d'une Êiçon bien plus rigoureuse. Je n'ai aucune raison de contester la vérité de celte explication; elle est accej^ par la plupart de ceux qui, dans le |ur«mier mcNnent, ont eu à tovSxw de
éëS mesures, eût ils ont conservé àtec Imt âutêtlf les excellentes relatioiî»
(Qu'ils âvaîetit auparavant.
■ L'appel à la Nation, décrété par le plébiscite du 2 décembre, n'avait pas été fait dafii» led conditions qui pouvaient laisser atilt dîfiferenls partis la satistiGtion à laquelle ils avaient le droit déprététidre : j'en ai indiqué les éduseis, en ràf)pelant les pétiticm»
provoquée^ pour la révision de Ia coûstilution. Elles avaient pour base la nécessité de donner au Pouvoir toécutif une plus lOùguedurée.
Le Gouvernement avait profité des terreurs inspirées par l'expiration trèsprochaine des pouvoirs du Président.
Le résultat fut considérable; il dépassa toutes les prévisions.
Le clergé, presque unanime, se prononça pour le prince Louis-Napoléon. Il ne faut pas s'en étonner. Le prêtre, par ses relations avec toutes les classes de la société, parles confidences qu'il reçoit, est plus que personne en mesure de connaître l'état social jusque dans ses profondeurs les plus extrêmes. Le ministère de charité qu'il
exerce, le met en communication avec
toutes les souffrances, avec toutes les douleurs dont il est le consolateur. Le clergé pouvait donc mieux apprécier les ravages Êdts dans la conscience du peuple et calculer les dangers que nous évitions en devançant, le 2 décembre 1851, la date fatale de 1 élection présidentielle, fixée, par la Constitution, au second dimanche du mois de mai 1852.
Si le clei^é, et qui peut en douter?
croyait à un cataclysme social; s'il voyait une nouvelle jacquerie, s'orga« Disant sur tous les points de la France,
IM
dtte ûôuTelle guerre déë gueux, défi prête à nous envahir; Si, par la îogîqtie des événements, la religion devait être livrée à tinfe persécution d*autànt plus terrible que cette persécution n'eût pas mêtne été faite par un Golivei*iiement, mais par Cette avalanche de désordre, menaçant de tout engloutir ; si cette invasion des barbares devait, et Comment ne pas le redouter ! débuter en frappant Rome, à peine délivrée de son oppression, briser le cœur de rÉgllSê catholique dans la capitale de la chrétienté, étendre ses laves de feu sur l'Europe entière; si, en un mot, la civilisation devait disparaître Sôus la bar-
— «8 — barle» le clergë pouvait-il hësiterT Ministre de paix et de charité, le prêtre doit conserver la paix sur la terre et se préoccuper de sa divine mission, dont le but est de développer Tordre social basé sur la foi chrétienne. Plus le danger était grand, plus son zèle devait le conjurer.
Assurément, quand on vit les noms des premiers évoques, s'engageant résolument à soutenir le prince Louis«' Napoléon, Tétonnemeot fut général et chacun se demandait s il était conve* Qfible de se prononcer ainsi, au milieu dM disputes humaines.
On ne peut pas douter, cependant, que ce ne fût le cri de leur conscience de pasteurs t car leurs préférences! politiques, bien connues, ne les eussent pas déterminés a se déclarer en faveur du pouvoir nouveau, dontlesmodificalions prochaines se devinaient d'avance, comme conséquence probable des événements.
Il n y eut pas un homme» exauninant avec calme et sans passion l'action du clergé à cette époque, qui ne fit alois les mêmes réflexions. On ne prétendra pas assurément que le prince Louis- Napoléon se soit monti-é ingrat vis-àr
vis de ceux auxquels il devait un appui aussi puissant ; il a réalisé les vœux les plus chers du catholicisme en lui accordant la liberté la plus complète dont il ait joui depuis des siècles. Ce n'est pas, Q faut lui rendre cette justice, par des Êiveurs ou des dons particuliers que le prince Louis-Napoléon s'est acquis la reconnaissance et Taffection de rÉglise; c'est par son profond respect pour la rdigion et par la haute estime dont il a donné d'éclatants témoignages au clergé de France. Il a plus cherché à l'honorer qu'à le flatter , il n'a rien feitpour le corrompre.
L'état des Mprite étant calmd, le GouYamcment 66 êdnstitua soi? des baves Bonvelle^i £Uea ëtonnèrent aussi iriv«q^Dt les hommes attachés aux idées parlementaires que ceux qai croyaient h la nécessité d nne ant^îté plas complète. La dictature peut être une tyrannie comme elle peut être ua moyen de salut^
Il me serait diffieile d'appréder les institutions politiques successivement
». 137 — dôilAëeS h là Frâbce dêpalè le ê déMttbf e; elles sont trop peu en mpport avee les idées dans lesquelles j'ai été éle^é, que j'ai toujours soutenues; je n'entreprendrai ni de les expliquer ni dé les défendre- Il me siifflt, et c'est uft acte de franchise dont peu de pe**sonnes seraient capables, il me suffit d'être convaincu que, dans la Vie des nations, il y a des époques fatales où Ja dictature est nécessaire pour sauver les sociétés ; l'histoire de tous les peuples nous en donne l'etiseîgnetdent. L'application des dootfînés que j'ai toujours professées, dâtts ttaeonviétion profonde, estmalhéur»!!^
semént impossible aujourd'hui et doit être, à mon grand regret, suspendue^ au moins momentanément; jen appelle à tous les faits qui, à cette heure même, se produisent autour de nous.
Si je veux examiner, si je veux analyser les institutions actuelles," je ne peux formuler mon opinion qu'en disant : ce n'est pas la liberté, ce n'est pas la dictature, c'est encore un état transitoire. Je vais plus loin. Un état transitoire, la dictature, par exemple, pour arriver à un état définitif, doit avoir une forme plus absolue, plus ferme et plus décidée ; et il est évident que la situation politique actuelle tend
à se transformer, par voie de conces* sions. Or, à mon avis, des institutions définitives ne peuvent avoir une force vraie que lorsqu'elles arrivent, non par voie de concessions, car rien n'est plus difficile, rien n'est plus dangereux que d'en calculer l'opportunité ou les effets, mais bien par voie d'organisation.
Et cependant l'Empereur, dans deux de ses discours, confirme ma manière d'envisager, comme une transition, l'état actuel des institutions.
Par une fausse appréciation trèsadoptée denosjours, les Gouvernements visent à s'appuyer exclusivement sur les
influences créées parles positions qu'ils donnent; ils jouent, en ne s'en rendant pas compte i un jeu bien dangereux. Un souverain peut mettre son orgueilo ce qu'il n'y aitdepuissaneeque celle qui vient de lui, mais il doit s'ap^ puyer sur les influences naturelles, force sociale bien autrement efûcace et durable que les influences éphémères produites par les Gouvernements. En effet, lorsque la faveur du souverain* celle de ses ministres, sont tout dans TÉlat, les ambitions légitimes ou mécontenfes se livrent à des intrigues contre les dépositaires du pouvoir, entravent le Gouvernement, et cherchent même aie
re&teniF^ elles veulent vrinr Iwt tour. Les ambitions surexcitées^ les influ^iees natiirelles ne trouYant pour obstacles que la volonté des goiivernants, sont un danger : il ne saurait être trop soigneusement évité.
Que lerait-il arrivé si Ife coup d'État du S décenibre n eàt pas feu lieu?
La situation des partis monarehl-^ qués légitimiste et orléaniste, vis-à^iS
IM — I
l'un de l'autre, aurait-elle changé? Ger-
tainement non ; car elle est restée la
même, malgré la proclamation de
l'Empire.
Nous serions arrivés avec nos profondes divisions jusqu'au mois de mai 1852.
A l'époque de la nomination du Président de la république, trois candidats très sérieux auraient été soutenus par leurs partis : le prince Louis-Napoléon, le prince de Joinville, dont la candidature était avouée, et enfin le candidat socialiste ; il n'était plus question des républicains. Dans les élections pour
la nouvelle assemblée, les partis dynastiques, plus profondément divisés que jamais par les candidatures à la présidence, se seraient fait une guerre acharnée, et le résultat était trop certain. Le hideux socialisme passait au milieu de nos divisions, la France, encore une fois, devenait la victime de ces discordes de famille, tant de fois cause de la perte des Gouvernements monarchiques.
La guerre civile même ne pouvait passe faire contre l'anarchie organisée, car les hommes qui s'étaient unis contre le désordre, s'étant trompés pen-
— tn — I
dam quatre ann, se fe'ëtant donné rëci^ prognement que des gages d'ihcapacité et de mauvaise fol» n awaient pas pu reformep de nouveau la ligue du biea public.
La consëqqence immédiate du triom* i
phe de la révolution eût été la guwre
déclarée à toutes les monarchies» dt
lenvahissemeut de la France par VEn^
rope coalisée.
Les chefs orléanistes cependant^ il faut en convenir, étaient en droit dç compter sur un succès dans une crisç soudaine, car ils avaient, avec leur
habileté ordinaire , place ou réintégré partout les hommes de 1 ancien Gou- Ternement.
Les hauts emplois de la magistrature, de l'administra tion, des flnances étaient généralement entre leurs mains. L'armée seule leur échappait. Il eût été habile aux légiiimislcs de faire au pouvoir qu'ils appuyaient, des conditions honorables pour eux, en prenant au moins des places de sûreté ; ils auraient eu ainsi une action yeritable sur les événements. Leur force numérique à TAssemblée leur donnait la
puissance d'exiger une part très-large
d^os le gQuveraemeot, ne fût-ce que pgur empêcher la doroi»»tio!l exclusive de leurs adversaires ; Jle Fouvoir n était pas en mesure de repousser imn eiûgeoces politiques.
Il avait été impossible d'obtenir des directeurs lëgilimistes d'entrer dans cette voie, indiquée par le plus simple bon sens. Us prétendaient que la république ne pouvant pas durer, il ne fallait pas que les légitimistes s'y compromissent. Que faîsaîent-ils donc à TAssembléet
Aussi, les populations, après avoir envoyé près de deux cents représen-
# — 137 — tants lëgitimistesy voyant le peu dlnfluencc^ dont ils jouissaient, perdaientelles en eux toute confiance.
La plupart des nouveaux venus à TAssemblëe étaient en dehors des fonctions publiques depuis 1830; trèspeu d'entre eux s'étaient occupés de politique. Les uns, par modestie ou par imitation, montraient une grande déférence pour les chefs du parti orléaniste; les autres, par le désir d'arriver ' et déjouer un rôle dans la fusion à laquelle ils croyaient fermement, s'appuyaient sur les mêmes influences et
se faisaient les échos de leur politique
tortueuse en taxant dimprudence « en accusant 4e trop d ardeur leurs vrais amis politiques qui ne voulaient pas être dupes.
' Ne fut-ce qu'en prévision des éventualités de toute nature, les légitimistes devaient être partout, dans toutes les situations, non pas assurément pour trahir, mais pour vem'r efficacement en aide à la société, et pour faire triompher loyalement leurs principes par ]a volonté du pays, si de nouvelles révolutions survenaient; c'était en le servant bien qu'ils pouvaient gagner sa confiance, ce n'était pas en se tenant
k récart tandis que leurs ftclyenaûrei politiques s'emparaient de toutes les positions pour les comhsMre,
Personne n'a oublié le combat du Génitif contre le Datif, à 1 époque de Yappel à la Nation.
Pourquoi ne demandez -vous pas l'appel de la Nation? nous disait^on, nous serions avec vous. Nous objeotions bien que, pour avoir une réponse, il fallait une demande ; que si Ion veut savoir l'avis d'une aggrégâ* tion d'hommes, il i'aut s'adresser à cette aggrégation; nous n'étions pas
oompris. Mais enfln^ poor avoir cet Hotanna spontané, électrique, tant désiré, il semble qu'il fallait au moins se mettre en situation d'y préparer les esprits et les cœurs. Eh bien, non !
Il fallait se tenir en dehors de toute compromission: or, on n'était pas compromis en faisant adhésion à la république comme représentant ; mais on se compromettait en servant utilement la France sous le gouvernement qui, en déflnitive, appartenait à tout le monde I
La république, il fiiut cependant en
convenir, est le gouyernement dont la forme met le plus à Taise la conscience politique, car elle n'exige des gens de bien que de placer la volonté de la société à laquelle ils appartiennent au-dessus de leurs sympathies personnelles. C'est, du reste, l'avantage de tout goujremement né de la volonté nationale exprimée par le suffrage universel.
Mais aujourd'hui se présente la question la pliis difficile à traiter et sur laquelle on peut hésiter à dire son avis; c'est la question d'avenir.
Sans entrer dans la dicussion des actes politiques du Gouvernement et des institutions actuelles, j'ai dit ce qui me parait la vérité dans le passé : nous étions entre trois dictatures. Pouvons-nous entrer bientôt dans d'autres voies, et un gouvernement quelconque peut-il, avec des chances de durée, se présenter aujourd'hui à la France dans des conditions de libertés parlementaires et constitutionnelles depuis si longtemps adoptées par notre gcné-
— iM — I ^atio^, en rendant toutefois au principe d'autorité la ppisj^anoe ipdispeoj^bte pour le salat de la société ?
Je m le pepse pas.
n ne paraîtra vraisemblable à persQune qne J'Eropereur actuel ait h peu$ée 4e rétablir uu régime qpi W semble pas avoir sçs isympathie»; U fau(lrait <lopç admettre un de ceg évrf«nemçflits, si fréquents de nos jours , où toutes choseis $ont mises en question. Incontestablement nne lutte violente s établirait, à moins que Ton n'imagine une conspiration préto-
— illk —
Tienne de Tarmée tout entière, renversant le Gouvernement pour placer son héros sur le pavois.
Mais quand je vois dans l'armée le sentiment de l'honneur et du devoir égal chez tous, on m'accordera bien que, si dans une lutte elle se trouvait appelée à choisir entre plusieurs gouvernements, elle seraitdiviséeen autant de partis qu'il en existe en France ; et pour rassurer des inquiétudes que je ne voudrais pas faire naître, je n'aperçois pas son héros !
L'empereur Napoléon peut ne pas
avoir d'héritiers directs, il en a désigné le cas échéant, en vertu de la Constitution ; probablement son parti ne disparaîtrait pas avec lui. Le parti légitimiste, les orléanistes, les bonapartistes, les républicains et les socialistes se livreraient entre eux des batailles sanglantes. Dans notre tejnps, bien plus avide encore de discussions que de combats, le résultat infaillible serait, au moins, une opposition concertée de tous les partis évincés; la situation faite alors au parti triomphant serait telle, que les lois les plus terribles ou les plus constitutionnelles , seraient toujours battues en brèche, jusqu'à ce qu'il se
— coproduisît une nouvelle révolution ; car à notre époque de civilisation si avancée, Thabileté pour faire les lois est arrivée à un degré de perfection bien moindre que lart de les éluder impunément.
Nous ne pourrions pas avoir un .gouvernement constitutionnel sans une loi électorale : les orléanistes ne voudraient pas du suffrage universel, les légitimistes seraient divisés sur celte question; les républicains prétendent qu'ils n'y croient plus depuis les élec- ' tions de la Législative, et après les trois votes qui, successivement, ont Eut le
Président et FEmpire. La loi électorale serait donc, de nouveau, la pierre d'achoppement contre laquelle viendraient se briser les combinaisons les plus savantes. Le su0rage universel!
mais cestV Égalité politique; ce principe a ses dangers, ses difficultés; il faut les subir, ou renier la conquête de YÉgalité civile et politique^ placée la première dans la nomenclature des con* quêtes de 89.
Les hommes des révolutions de 1830 et de 1848 veulent-ils prétendre que c'est un principe faux : la thèse leur appartient.
Quoi qu'il en soit, tous les hommes intelligents et de bonne foi ne comprendraient maintenant une charte constitutionnelle qu'avec un article 14 ne laissant pas, comme la Charte de Louis XVIII, de doutes sur son interprétation. Et pourtant, en admettant le rétablissement d'un gouvernement constitutionnel, on se plaindrait bien haut de la possibilité d'arbitraire laissée au chef de l'État. L'esprit des Français, surtout Fesprit de Paris, est ainsi fait : la pensée seule que le pouvoir aurait le droit de prendre, dans un moment suprême, une décision souveraine pour sauver la France, rendrait les Français
— iW — très-sërieusement malheureux, nuirait à leur commerce, les empêcherait de faire leurs affaires, paralyserait, en un mot, tous leurs projets et toutes leurs espérances. Cependant, ils ne sont pas républicains, ils ne sont pas sincèrement libéraux, mais, sans s en rendre compte, ils sont atteints d une maladie incurable depuis longtemps, qu'a définie un homme de beaucoup d'esprit en disant : a Notre pays se partage aujourd'hui en révolutionnaires et en révolutionnés. »
Du moment où une Assemblée entrerait en lutte avec le Pouvoir, le public
— Î5Ô — serait avec l'Assemblée et le Pouvoir n'aurait bientôt plus aucune force morale. Et que Ton n argumente pas de la situation de l'Assemblée législative pour combattre cette vérité que notre caractère rend par trop évidente : si la Législative n'avait pas eu la Montagne et ses représentants plus ou moins dangereux, plus ou moins effrayants; si la majorité n'avait pas été divisée ; si elle avait su se mettre d'accord sur un but commun, incontestablement le pouvoir du Président, malgré le prestige de son nom, fût devenu, en peu de temps» un pouvoir éphémère.
L'école réyolutionnaire avouée n'a d'autre but que le désordre; elle sera, bien des années encore, très-redoutable, et la loi écrite ne suffit plus pour la combattre. La démagogie profite de l'opposition faite au Gouvernement par les partis qui, cependant, désirent avant tout la conservation sociale, on ne peut assez le répéter. Ces partis honorent l'opposition ; mais , en empruntant à la démagogie la force d'action qui leur manque, ils produisent l'etTet le plus dangereux, car ils attirent l'attention sur eux-mêmes et la détournent de l'ennemi commun.
Aussi, au moment le plus inattendu,
s'en aperçoivent-ils, mais trop tard; l'autorité qu'ils convoitent est* minée par eux-mêmes, aussi bien que celle qu'ils combattaient.
Ceci est vrai depuis longtemps» mais encore bien plus aujourd'hui, après tant d'années de désordre moral.
Il existe, on ne peut le contester, des haines passionnées, qui ont pour mobile de nobles et profondes convictions. Comment ne pas déplorer Tirrilation très-impolitique et souvent injuste, à mon avis, qu'elles produisent!
Si des hommes de bien parvenaient à
saper Tautorilé et continuaient à diViser les forces sociales dont Taccord est si nécessaire pour nous défendre , la France serait encore une fois perdue par d'honnêtes gens.
De bonne foi, même dans le parti de la république modérée, qui donc soutiendrait sérieusement que la république étant donnée de nouveau, il fût possible de conserveries garanties respectées par toutes les opinions en 1848? On n'assistera plus à ce merveilleux spectacle ; on ne verra pas deux fois les masses populaires, maîtresses des destinées du pays, respecter Tordre et la
liberté de tous à ce point que , depuis Je M février jusqu'au 15 mai 1848, les excitatiotiiâ coupables aient été étouffées aussitôt sous leÉ flots honnêtes et intelligents de cette démocratie souveraine.
Que tous les partis soient francs, — je serais presque tenté de m adresser nominativement aux hommes dont Ift personnalité a le plus de notoriété, — ^ qu'ils disent si, dans l'état actuel de la société française, ils comprennent un gouvernement fondé, dirigé par eux, sans la faculté la plus entière de mettre exceptionnellement la raison d'Élat au desMS de la l(À ?
Perscrhne éépendaût, que jeiàache, ne proposerait de rétablir le gouvernement absolu ; aucun parti ne voudrait se présenter ainsi à la Frâtice.
Aussi, est-ce bien la dictature et pour le temps nécessaire a la reconstitution de l'autorité, que tous les hommes raisonnables des différenls partis s accordent à regarder comme indispensable, tout en voulant TeXercer chacun pour son propre compte. S' ils ne prétendent pas engager Torganisation définitive du pays dans des conditions naturellement transitoires, ils sont, du moins, forcés d'en convenir, la dictature doit
toujours être réservée pour les moments suprêmes.
Ce n'est pas certainement dans un moment où Ton veut briser avec la république, par peur du socialisme, que Ton imaginerait de lui donner des forces nouvelles en établissant le gouvernement constitutionnel, sorte de république indirecte, selon l'expression de M. de Girardin; ce n'est pas dans un moment où la société a besoin de se défendre par l'unité du pouvoir, que l'on songerait à détruire la centralisation administrative ; ce n*est pas dans les moments de crise que l'on
essayerait de fonder un gouTemement où le pouvoir exécutif jouerait, en réalité, le second rôle. Ecoutez les vérités publiées par M. de Girardin :
« Qu'est-ce que la royauté constitu- )>tionnelle? C'est la royauté existant » encore de nom, mais n'existant plus » de fait ; c'est la république existant » de fait, mais n'existant pas encore de » nom. La royauté constitutionnelle » c'est la république indirecte.
» Je dis et je prouve que c'est la ré- » publique indirecte, car nul ne peut » contester que sous la forme de la ï^ royauté constitutionnelle, ce ne soit » toujours la souveraineté nationale qui » prononce en dernier ressort. Seuler> ment, c'est la souveraineté nationale » ayant lâché l'ombre pour saisir la
» proie, aystiit consenti à épargner \û » royauté passive, mais à la condilioa » de pouvoir toujours renverser ou » maintetiîr les mînifettes responsa- » blés.
» Les républicains qui, plaçant la » république au dessus du suffrage » universel, soutenaient contre moi, » en février 1850, qu'il y avait ineom- » palibilite absolue entre la souveraiy> neté nationale et la royauté nomiy> nale, coniprendront-ils^ maintenant » qu'il» ont eu le temps de se tnodérer » et de refléchir , comprendront-ils » qu'il importe assez peu dp laisser ï> régner la royauté si c'est la majorité » qui gouverne? Qu'importe, en effet, h que la royauté propêge, si c'est la » majorité qui di^po^e? Qu'est-ce qu'une » royauté? Ce n'est plus une main te- » nant le sceptre ; c'est un gant posé » sur un trône pour empêcher le pre-
» mîet venu de s'y asseoir ; ce n'est )^plu8 une oouronne, c est un écrou.
» Or, un éçrou ne vaut que s'il serre; » il n'est solide que s'il demeure iiti- » mobile. C'est \h ceqtie, datis l'ivi^e se » du triomphe, les républicains n'ont » pas compris; maïs, pour être juste, » je dois ajouter que c'est là ce que, » dans l'ivresse du pouvoir, n'ont pas » mieux compris les ministres de la » monarchie constitutionnelle . . •
» Partout où la majorité est un » droit qui s'exerce, la royauté n'est » plus qu'un nom qui survit. ». . .
11 est sans doute raisonnable de pren* dre sur la royauté constitutionnelle ropiaion des hommes distingués qui la
^ 160 — regardent comme se prêtant le plus à la réalisation de la république dont ils déplorent la chute; mais du moment où la question se trouve posée aussi nettement, il n'est pas un homme monarchique assez imprudent pour donner le conseil de se livrer à un pareil courant. La thèse de la Uberlé absolue a été vaillamment soutenue; hélas I pourquoi ma raison m'empêche-t-elle de croire à sa possibilité?
Indubitablement aucun parti, fût «il monarchique ou républicain, ne pourrait gouverner sans une dictature, toujours de droit dans les circonstances
extrêmes; les hommes sérieux, monarchiques ou républicains, le pensent tous également.
M. Pascal Duprat et ses amis demandèrent Fétat de siège aux journées de juin, pour sauver la république; ils se conduisirent politiquement et socialement; ils obéirent à la raison d'État la plus évidente. On ne Ta pas oublié, sans doute, les départements de l'Ouest furent soumis à Tétat de siège pendant longtemps sous Louis-Philippe, et plu* sieurs départements de l'Est, sous la république, furent assujettis au même
r^^inie. !.es hommes qui provoquèrent ees mesures violentes sont-ils donc si bien venus à protester en feveur de la liberté, même quand elle peut être un danger mortel pour la société?
Est-il donc si coupable de croire que la dictature soit, pendant un temps malheureusement toujours trop long , nécessaire pour sauver la France?
J*ai voulu prouver l'impossibilité d avoir un gouvernement constitutionnel aujourd'hui; j'ai voulu prouver encore, pour tout gouvernement qui s'établirait, la nécessité de réserver la
— 16S — dictature. Voyons maintenant l'attitude des différents partis vis-à vis du Gouvernement impérial.
A 1 exception d'un certain nombre de représentants et de quelques hommes comparativement isolés» les événements du 2 décembre avaient été regardéSy par l'immense majorité monarchique du pays, comme un fait sauveur de la société européenne. Cette opi-
nîon fut partagée par toutes les cours de l'Europe*
Les plus ardents dans leur approbation étaient les orléanistes* Us croyaient que le Président, sans le vouloir, travaillait pour eux. Les décrets du 22 janvier démasquèrent toutes leurs batteries, et depuis ce jour ils se scindèrent en deux camps : celui des opposants à outrance, et celui des hommes qui acceptent le gouvernement, tout en conservant un esprit d'hostilité plus ou moins ouvertement déclaré, plus ou jUQim avoué. Tous, unis par des liens
anciens ou se ménageant l'avenir, forment une sorte de ligue habilement organisée, ayant des chefs hors du pouvoir et au pouvoir même, et conservant sur les affaires du pays une action excessive.
Les espérances politiques entrevoient de nouvelles surprises; lorsque T ennemi a des intelligences dans la place, elle court des dangers réels, et si je les signale, c'est que Topinion publique s'en préoccupe vivement. L'Emperem»
ne le sait peut-être pas assez.
Le prognmme de conciliation préâenté à la France par le prince Louis^ Napoléon rencontre dans ces nouveaux alliés^ profondément imbus des mau-< vaîses préventions du règne de Louis^ Philippe , des obstaclies énergique* ment signalés par les amis du Gouver-* nement.
On le comprend, j'appelle orléanistes ceux qui, aspirant encore au retour de la monarchie révolutionnaire, déguisent ou affichent leurs prochaines espérances.
Il n'entre pas, assurément, dans ma pensée, de diriger une attaque politique contre les hommes qui ont servi le gouvernement de 1830, ni contre ceux qui lui conservent des sentiments de reconnaissance ; encore moins aurais-je l'idée folle de prétendre que ce doit être un motif d'exclusion.
Je me suis souvent demandé pourquoi, même aux yeux de beaucoup d'entre eux , qui servent l'Empire , les légitimistes, à cause de leur origine, doivent être traités en adversaires. Ont-ils le droit d'être aussi exclusifs? Sans doute par mauvaise habitude, oubliant d'où ils viennent eux-
mêmes, ils reprochent aux autres leur origine.
Presque toutes les situations dans le Gouvernement appartiennent aux hommes de la monarchie de Juillet.
Il y aurait bien peu de changements à Élire dans le personnel dont on laisserait le choix à la famille d'Orléans.
Aussi, les habiles ménagent-ils Torléanisme, car ses partisans font une guerre vigoureuse et pleine d embûches à ceux <]ui le combattent.
— "9 — Hs ont pour auxiliaires les quelques légitimistes rêvant encore la fusion; ils voient le dernier mot de la France dans Tavénement de la famille d'Orléans. A force de zèle, ceux-là sont rentrés en grâce; au contraire, il n'y a pas assez de déchaînements envers ceux qui, très-énergiquement opposés à l'usurpation de 1830 dans le passé, à ses desseins dans le présent et pour l'avenir, acceptent, par une préférence bien justiûée, le Gouvernement né du suffrage universel.
Pendant que des légitimistes, peu nombreux, se démettaient, avec un
certain éclat de publicité, des fonctions les moins politiques, presque toutes électives, et perdaient ainsi de Finfluence, les orléanistes avaient pour mot d'ordre de s'emparer de toutes les situations.
n faut en excepter, cependant, les hommes les plus compromis dans les luttes parlementaires. Chez la plupart, le soin de leur personnalité, chez les autres, le besoin de masquer la manœuvre habile de leur parti profitant des fautes irréparables des légitimistes, dictait leur conduite.
Il serait curieux de savoir à quelle
catégorie d'opinion appartiennent les fonctionnaires qui, en donnant leur démission, ont déclaré dans les journaux abandonner avec regret des fonctions qu'ils occupaient depuis vingt-trois ans sans interruption!
Il serait au moins aussi curieux de connaître les raisons qui déterminent des légitimistes à refuser le serment à TEmpereur, après l'avoir prêté à Louis- Philippe. Je n'ai pas pu, jusqu'à présent, me rendre compte de cette distinction, toute à l'avantage de la royauté de Juillet.
Les légitimistes devaient être douloureusement affectés de voir encore • une lois leurs espérances trompées; mais l'expérience aurait dû le leur prouver, ne fût-ce qu'au point de vue social, Us devaient prêter leur concours au Gouvernement ; en se retirant, ils laissaient la place aux hommes qu'ils avaient combattus pendant tant d'années, et commettaient l'injustice de placer au même niveau l'odieuse
usurpation de famille de 1830 et lelection de F Empereur, faite successivement par six, par sept et par huit millions de suffrages.
Le prince Louis-5apolëon n'avait rien renversé qui nous fût cher; il n'avait pas persécuté les princes , objet de nos respects et de ûos dévouements. Il n'intronisait pas la révolution, il la combattait. Il avait- de l'aveu de l'immense majorité, fendu un grand service à la France, en effaçant h l'avance la date fatale de mai 1852; il appelait tous les hommes de bien, sans distinction d'origine, à l'aidef pour ser-
- il5 vif le pays. AssUféméiit le plM gratté nomb^e de^ lëgltlmisles tie purent méconnaître la volonté de ïà Nation et se soumirent à son verdict, en conservant néaumoïtis leurs prindpes.
Mais des ordres que je respecté, tout en maintenant la vieille doctrine que, dans les affaires d'État, le roi doit être toujours couvert par ses conseils ; mais la retraite de la plupart des hommes depuis longtemps occupés des afiaires du pays, les éclats exagérés de certains personnages ou de quelques salons et, par dessus tout, les excitations et les correspondances perfides du parti orléaniste qui poussait les légitimistes à
se retirer, toutes ces causes réunies firent croire à une hostilité déclarée du parti légitimiste.
Le prince Louis-Napoléon, entouré d'hommes habitués depuis vingt-trois ans à combattre les légitimistes, dut penser qu'il ne trouverait aucun appui de ce côté, et ceux-là mêmes qui avaient invoqué la volonté nationale, lui furent signalés comme aussi hostiles que les autres. Cependant, un certain nombre d'entre eux se trouvèrent en relation avec le pouvoir nouveau et pensèrent devoir se rapprocher du Gouvernement.
Combien d^injustices éclatèrent alors I
En examinant de pr^ les légitimistes opposants, on les trouverait se partageant en deux fractions, par leurs idées, radicalement ennemies lune de 1 autre.
Les uns aspirent à un rapprochement avec la famille d'Orléans et seraient bien près de s'accommoder même d'une nouvelle usurpation de famille, à défaut de la légitimité ; parce que, à tout prendre, disent-ils, les d'Orléans ont pu faire des fautes, avoir de trèi&^rands torts» mais au moins ils sont de la maison royale.
Les autres, au contraire, ne pouvaal
pas comprendre la persévérance de
cette famille contre Tordre monarchique, précisément parée quelle est de la
maison royale, n'hésitent pas à trancher la question, et quatre-vingt-quinze royalistes sur cent déclarent hautement que, s'ils avaient à choisir entre les d'Orléans et les Bonaparte, ils ne balanceraient pas un instant à se ppce noncer on faveur de TErapire.
Ceux-là sont convaincus que les d'Orléans révolutionnaires, s^yaul à leur tête une princesse protestante
très-zélée, ne se soumettront jamais au seul principe qu'ils puissent invoquer, le cas échéant, pour réclamer des droits» tandis que les premiers se laissent aller aux intrigues habiles des orléanistes. Ces derniers se jouent des légitimistes avec d autant plus de facilité, que des hommes éminents de l'orléanisme se déclarent sincèrement légitimistes. En y regardant d un peu près, OH voit cependant les nouveaux convertis, tout en acceptant loyalement, comme système de conduite, la reconnaissance du chef de la maison de Bourbon par sa famille, conserver encore une situation qui leur permçtirau
admirablement, à roccasion, de se prêter à mi escamotage nouveau.
L'opposition faite par une fraction nombreuse du parti légitimiste, s'explique par la résolution de ne servir aucun autre gouvernement que celui de la légitimité traditionnelle.
C'est un sentiment qui dicte une pareille conduite, on doit le respecter; mais quand dans la destinée des peuples un grand parti ne veut admettre aucune transaction, même pour le salut de son pays, il peut compromettre au pioins ses chances d'avenir»
Les situations personnelles doivent assurément entrer en ligne de compte dans Tappréciation de la conduite des hommes politiques ; combien peu de gens se donnent la peine de savoir la vérité sur chacun 1 11 sera toujours vrai de le dire : il est plus facile de faire son devoir que de le J^ien connaître.
Et comment condamne-t-on avec tant 4je violence la manière différente d'envisager les questions chez les autrès, s'il n y a pas de juge infaillible pour décider qui a tort ou qui a raison? Pourquoi en politique, comme
en toute chose, excepté dans les cas
réservés par la morale publique, peuton se croire absolument dans la vérité? Mais ceux qui ne sont pas de votre avis, pensent aussi avoir raison. L'indulgence met plus vite d'accord que de sottes colères.
Je ne veux dissimuler aucune objection.
Par exception pour le- parti légitimiste, il estj j'en conviens, généralement admis que, bien que Ton n'ait pas &ic partie des conseils des Rois, bien que l'on n'ait jamais été ni dans leur intimité ni dans leurs confidences, quand
on porte un nom qui rappelle des services et des dévouements de tout temps éprouvés, des sacriûces héréditaires et personnels, alors même qu'il serait toléré de faire discrètement des vœux pour la marche régulière du pouvoir établi, il est obligatoire de rester en dehors de tout gouvernement qui n'est pas celai de la monarchie traditionnelle.
Cet ostracisme conventionnel est assurément une distinction ée l'opltiion publique pour ceux qui s'en trouvent honorés; mais leurs devoirs envers lu France devraient-ils passer en première ligne? C'est une question qui n'a
été résolue affirmativement que pour | la dernière republique.
Mais enûn, s'il y a des situations ' exceptionnelles, par contre, ne doit- 1 on pas admettre également qu'il y a des ménagements obligatoires pour toutes les positions; et cette mémoire du passé, cette auréole monarchique, apparaissant comme un privilège de famille, ne donnent-elles pas quelque droit à certaines réciprocités? Ce droit des souvenirs et des sacrifices^ s'il est par trop oublié, par trop publiquement méconnu, ne peut-il pas forcer les situations exceptionnelles d'hommes
plus étonnés peut-être eux-mêmes que ceux qui les jugent, de se trouver conduits, sans renier leur passé, à se préoccuper uniquement de leurs devoirs les plus immédiats envers la patrie?
H faut, cependant, prévoir les événements qui peuvent surgir dans notre pays» livré si longtemps à des hasards inattendus. Comprend-on» quand on a pour s éclairer Texpérience du passé, quun grand parti, conservant un principe, soutenu en France pendant neuf siècles, se mette volontairement en dehors de toute action politique, lorsque, pendant bien des années, nous
aurons à lutter contre les entreprises les plus redoutables? Malheureusement, il faut bien le dire, trop de gens sont habitués à no rien faire» et trop de gens aussi ne se sont pas rendus capables d'être utiles; mais il est si facile de fronder I
En réalité, les orléanistes et les légitimistes opposants ne pouvant pas Êdre la fusion dans l'amour, font la fusion dans la haine, sauf à se déchirer plus tard avec un acharnement d'autant plus vif que les uns auraient été mystifiés par les autres, s'ils ne l'étaient pas tous ensemble.
Les Téritables républicains se sont scindés en deux parties; les uns ont abandonné les opinions républicaines > ceux-ci, par la crainte des excès qu'ils redoutaient et par lexpérience qu ils ont regardée comme décisive; ceux-là, par respect pour la volonté nationale. Parmi ceux restés fidèles à leur foi politique, si beaucoup d* entre eux se retirent du gouvernement, ils ne voudraient» à aucun prix, exposer le
pays à courir la chance de tomber sous la domination de la démagogie, dont ils sont ennemis tout autant que les hommes monarchiques euxmêmes ; et cependant la plupart d'entre eux, sans se rendre compte de la force qu'ils apportent à la démagogie, font au Gouvernement une guerre incessante.
La république étant le gouvernement de la majorité à laquelle les minorités doivent se soumettre, on ne comprend guère que la volonté nationale ne trouve pas les républicains sincères soumis à son expression
A leurs yeux, c'est incontestable, la Nation n a pas été libre dans son choix ; c'est là leur principal argument.
Mais qu'ils se reportent au vote du 10 décembre 1848, quand disposant des forces de la France, de tous les moyens d'influence, ils agissaient sur Félection présidentielle, alors que le pouvoir exécutif était entre leurs mains ; qu'ils ajoutent aux six millions de suffrages, obtenus par le prince Louis-Napoléon en 1848, tous les hommes fatigués de nos divisions, de notre impuissance et des misères de toute nature, dont la
France était couverte et menacée, et ils
0A cdûTieildroiii, s'ils so&t de boiliïi foi : les deux derniers totes n'ont rkS de surprenant^ et la pression du Pes" voir n aurait jamais pu, avec le suffi'fige uniTersel , faire Toter même dix mille éleetedrs par dëilàttement. Qrië Ton retranche ai'bitrâiremedt, si ïoA Teut, ce chiffre de dix mille des huit millions de voies obtenus dans lA dei^ nière élection, et Ton sera fdrcë de convenir que le réstiltat serait déjà ass« imposant pour ne laisser aneun doili* silr là volonté du pajrsi
Supposons maintenant la m<marchM proclamée en France autrenaent qiM
fut k suffrage tmîvdrgel^ dent àuelia ohef aoorëilftté des anciens partis roya* listes ne voulait; sur les trois partis monarchiques, deux auraient été en lutte ouverte avdc le Poutoir et se fieraient aj^yé^ àOfoune au}oiird*hui sur les républicaida^ en état flagrant d'hostilité eelte fois,^ avec bien plus d6 droite encore. C'est peut-être par ùà^ blesse jxiternelle, mais j*en reviens toujours aie croire ; si la question Monarchie ou République avait été librement posée au pays sous le Gouvernement républicain, sous la Constitution républicaine, toutes les prétentions dynastiques 6*ef^ laçaient devant le droit traditionnel^
etla plupart des républicains se seraient soumis loyalement à la volonté de la Nation.
On a mieux aimé intriguer jusqu'au jour où le coup d'État du S décembre devint une nécessité sociale et politique. Au lieu de se ménager celte entière liberté que nous demandions pour la volonté nationale, on se réservait des hasards qui devaient prolonger nos divisions intestines.
Depuis lors, on s'est pris à regretter les libertés publiques et les droits constitutionnels ; mais^ en vérité, le mouve-
-4Wment de réaction n avait-il pas été imprimé par l'Assemblée législative? Les libertés publiques, les garanties légales avaient-elles été scrupuleusement respectées? £tait*il un seul principe resté debout ou qui, s il n'avait pas été ren* versé, n'eût éprouvé du moins de rudes atteintes de la part de la majorité ?
Mais enfin, quels sont les moyens de succès sur lesquels se fondent les mécontents pour renverser le Gouvernement actuel, et surtout pour lui substituer ce qu'ils désirent chacun de leur coté? Je n'en vois que deux : conspirer sans aucune chance de réussir, car les
Aetitfidi&erakiit rtfeiproqueiMiit ; ou bien eneere déverser le suapris sur l' a»* torkëi laoyen fort connu^ très-employé et qui» en définitive, ne profite à personne^ Les hasards, l'imprévu , voilà l'unique base de toutes ces espérances.
La république et la démagogie , forces bien distinctes mais réunies contre le Gouvernement pour nous gratifier de nouveau de la république, ont été tràs^vivement combattues par les opposanla monarchiques d'aujourd'hui} la république a été tuée autant par leurs savantes combinaisons que
l^r la «attise im la yiekfiee des àésmgoguedf presque ttBammemeiit repoussés par la France.
L'opposilion monarohique tend à les réhabiliter, et comme ce sont des auxiliaires très-actife» on s'allie ayec euxi on les relève pour s'en servii*. Si ce travail pouvait réussii^, la démagogie mettrait de GÔté« avec dédsûui les alliée dont elle-même se serait servie; les réflexions arriveraient, hélas I trop tÉrd#
Que feraient, à la nation, les regrets des gens de la vie tranquille et cem*
mode qui, dédaignant les leçons de notre temps, savent bien qu'ils courent la chance certaine de nous conduire à la ruine de la patrie et à leur perte assurée î
Supposons le Gouvernement assez fortement ébranlé pour qu'il ne &ille plus qu'une secousse pour le renverser; quatre partis unis par la haine vont se ruer sur lui.
U tombe : quatre cris opposés de ralliement se font entendre.
Que feront les salons des différents
-19Ypartis? Ils se diviseront pour faire prévaloir chacun leur gouvernement , et comme dans ïa rue, les salons comptent peu, le moins qu'il puisse leur arriver serait de voir ces nouveaux alliés revenir cette fois à leur idée favorite, alors qu'ils menaçaient de jeter à l'eau la Constituante de 1848.
Après le danger, on s'est beaucoup moqué des paratonnerres I Ils ont réussi à détourner la foudre. Il ne s'en trouverait plus, on peut y compter ; et si des bonnes volontés se rencontraient encore, elles n'auraient plus daction contre le débordement des passions
ânarchiqaes. La société française produit depuis longtemps les honunes dont le triste privilège est de créer des difficultés sérieuses aux Gouvernements qui se succèdent; elle a pourtant si cruellcHOient souffert qu'elle devrait étudier rhistoire pour profiter de ses leçons.
Par une justice providentielle que l'on ne saurait assez méditer, ce sont les classes élevées par la naissance ou par la richesse qui» à presque toutes les époques, après avoir soufflé les tempêtes, ont recueilli pour dles-mémes la plus forte part des épreuves subies par la France.
Mai»ten;uit, si passant à un autrt ordre d'idées, nous admettons le triomphe de la république, nous n'ayons pas à chercher dan» les intrigues à huisdos, la preuve de ce qui nous attendait et nous menace encore hien plus aujourd'hui. Du haut de la tribune et dans les journaux I dans les publications quotidiennes, nous avons eu des révélations ne laissant aucun doute sur les projets que ncms avions à
conjurer. Ce n'était plus, assurément, la république idéalisée de M, de Lamartine, qui a sauvé la France et TEurope de lanarchie en 1848, et qui, pour les sauver, s'est sacrifié lui-même en l'annonçant d avance à ses anus. Ce n'était pas même la république telle que la voulait M . Ledru -Rollin, dans ses bons moments, quand il allait défendre les bureaux de la Presse si vivement hostile au Gouvernement provisoire, ou quand il accompagnait M. de Lamartine, le 15 mai, à l'Hôtel de ville, pour combattre la démagogie. Ce n'était plus la république, fortement organisée et respectant tous les droits religieux et sociaux,
- 2W comme la comprenait et la pratiquait de son mieux Thonnête et loyal général Gayaignac. G eiait la république renouvelée des plus mauvais temps de la Terreur que Ton nous promettait. Le hideux socialisme»
transformé en jacquerie dans le cœur des populations dontla conscience était éteinte , organisait de toutes parts une dictature bien autrement terrible que celle d'un homme, et plus d une fois le résumé des discours incendiaires, tombés de la tribune, se traduisait par ce cri : Vengeance I
La guerre intérieure, le pillage, Tas-
sassinat, tous les crimes que traînent après elles les passions populaires | égarées, la guerre avec toutes les na- | tîons, l'insurrection de tous les peu- , pies, le fer et le feu ravageant le monde, le poignard remplissant les fonctions du juge qui condamne, et | plus expëditif pour la forme que le | bourreau, plus prompt et plus sûr pour frapper ses ennemis ; la mort pour ceux qui résistent, pour ceux qui blâment, pour ceux qui se taisent; la mort pour ceux qui ne s'associent pas à leurs forfaits et n'ont pas su, par le crime, s'éle« ver à la hauteur des scélératesses au milieu desquelles ils respirent. Le monde
— Î08 — entier bouleversé au nom de la république, et la république nulle part.
Après cette dictature de cannibales dominant la société humaine, serait arrivée, comme après tous les bouleversements qui, à différentes époques, ont révolutionné les empires, la dictature d'un seul pour faire justice de tant d'horreurs, et cet homme, ce haut jus« ticier providentiel aurait eu la mission de créer une société nouvelle, avec des ruines I
Et c'est là ce que certaines gens regrettent, sans se rendre compte des
dangers certains dont nous a sauvés la résolution extrême du prince Louis- Napoléon.
Les écrits incendiaires répandus dans toute TEurope par les chefs révolutionnaires, qui eux-mêmes eussent été dépassés, doivent servir de preuves assez convaincantes aux incrédules pour n'être pas accusé d avoir exagéré les craintes que moi-même, je le confesse, je ne croyais pas aussi fondées.
Les insurrections éclatent au mot d'ordre donné par des chefs ; les assassinats des souverains^ les crimes
contre les personnes, sont ordonnés par des proclamations signées de noms fameux dans l'histoire révolutionnaire de notre temps, et rappellent le Vieux de la Montagne; n'est-ce pas assez pour donner la mesure des périls dontest menacée la société européenne?
Et quels avertissements, grand Dieu!
&ut-il donc? Peut-on nier T évidence de la corruption morale contre laquelle tous les gens de bien doivent lutter, s'ils ne veulent permettre aux plus sanglantes saturnales de couvrir le monde de leurs cruelles orgies? Le Pouvoir, tel qu'il est, n'est qu'un instrument entre les mains de Dieu ; bien insensés
ceux qui voudraient le briser sans avoir la certitude de voir la société protégée par une main plus habile et plus puissante.
On dira que, par mes appréciations, je prends à tâche de défendre le coup d'Ëtat dû 2 décembre; on me le reprochera, je dois y compter; mais j'ai pris la résolution, en commençant, de dire loyalement ma pensée, et je veux la maintenir. J'attends vainement que Ton m'indique quel autre moyen de salut nous était offert pour échapper aux dangers de la position horrible où
nous étions placés par la Constitution et par nos discordes.
Kous étions impuissants pour le bien , impuissants contre le mal.
On a beaucoup attaqué^ comme antimonarchique, cette idée, poursuivie avec persévérance, que, pour sortir de l'état convulsif dans lequel nous vivons depuis soixante ans, il fallait en appeler à la volonté nationale 1 . . .
Mais sur quelles bases pouvionsrnoud
asseoir un gouyernement, adopté par la France, pour nous mettre à Tabri des changements révolutionnaires successifs auxquels nous sommes livrés?
La raison nous le dit : Pour nous conduire à la vérité monarchique, la tradition des siècles est bien autrement puissante que la volonté d'une génération. Mais si cette génération, pour se sauver elle-même etpour sauverle pays, n'a pas eu d'autre moyen que de s'en rapporter à l'expression de la volonté générale, n'est-ce pas une fatalité tellement respectable que Ion soit tenu
de lai obéir, tout en déplorant la nécessité d'un fait aussi anormal?
On peut , à bon droit, nous dire :
Si notre génération se croit dégagée du passé, celle qui la suit n'a pas de motirs pour se croire liée par elle.
La Constitution donnée par TEmpereur fortifie même cet argument; elle déclare, en effet, le chef de l'Etat responsable ; doctrine fort peu monai*chique, mais qui doit mettre à l'aise les consciences timorées ; car du moment où le chef de l'État, dont la volonté nationale fait le seul titre , se soumet à la loi de responsabilité, il en
roYendkfiie les ddnséqueitce^i Gértai^ nenient, si Toa met en regard le£»
avantages d'ordre et de conservation du principe traditionnel héréditaire et ceux adoptés aujourd'hui avec TEaipire, la raison ne peut pas hésiter.
Notre ancien droit politique fermait, par son principe, la porte aux révolutions, bien qu'il n'eût pas plus qu'un autre principe, de force contre les faits ; notre nouveau droit politique établit qiië lé lait est l'œuvre toujours* coqtdstable de là PTatlofl.
Maisi, coninieflt iiôtiTidIîs-fl6uS «!*• river à ùrï état de répôs qui permit à Ifl France d'en finir avec tant de seoouase»
CM
si violeflteBi antremeilt ifàeu lui dt^ maDdant de prononcer elle-même sur son sort? Personne, on le sait, n'en a indiqué le moyen. Ceux qui ont pensé que c était la meilleure et la seule chose à faire, dans Télat de la société française, pouvaient-ils, devaient ils, se retirer de la vie politi- (Itie et protester, par leur abstention. Contre les hûîf millions dé sutfrâgéâ donnés h l'EiSpirè? Otielle situàtlôfi Bofis était faite? Il n'est sorte d'ift'justices et de persécutions dont ûoiiA n'ayons été abreuvés pour avoir dô* mandé Fappel à la Nation; et quand la Nation se prononçait) hous aurions eonsçnti à être jetés eii dehors da
tonte communion politique? Nous n'avions pas, en yérité, le choix de la conduite à tenir; nous devions nous mettre dans le courant mênie du pays, nous assimiler à la volonté nationale , en nous distinguant par le maintien avoué des principes conservateurs de toute monarchie. Cet avis n'a pas été partagé par tous; je respecte infiniment les motife de cette dissidence chez un certain nombre de mes Jhns les plus chers, mais je ne saurais les approuver.
Et que les hommes qui, ne pouvant concevoir chez les autres la loyauté
dont ils manquent eux-mêmes, ne viennent pas nous signaler comme des ennemis cachés, parce que nous n'adoptons pas, à leur exemple, les principes de tous les régimes successifs.
Personne ne devrait nous croire, et nous serions honteux de nous-mêmes, si nous avions la faiblesse de renier la foi politique de notre vie entière.
Nous restons légitimistes, regrettant pour la France notre principe, maïs soumis loyalement à la volonté nationale. Ce n'est pas de notre part que l'on peut craindre des trahisons.
N est -il pas» d* ailleurs, dans Imtérét
même d'une monarchie établie par la volonté nalionaloi que nous conservions la tradition, en restant les gardiens des véritables doctrines monau> cbiques.
Si Ton ine demande, maintenant, la raison de lappui, bien humble, que je donne au Gouvernement, ma réponse
— îns —
sera très-simple : je vois un pouvoir fort, ayant rendu des services réels à la France; je ne lui vois pas aujourd'hui de successeur possible. Les fautes ont été si énormes; les révolutions épuisent tellement notre malheureux pays; les événements dominent les hommes à une si grande hauteur, que j'accepte, par raison, le vœu de huit million* de citoyens.
Et cependant, je n'ai jamais été plus convaincu de rexcellence du principe he'réditaire. En effet, supposons l'Empereur ayant des enfants, il a des parents; M. le comte de Chambord ayant des
enfants ; les princes d* Orléans sont nombreux. La France pourrait donc être exposée, pendant des siècles^ à des tentatives, tout au moins à des tiraillements de trois partis monarchiques se disputant la couronne. L'hérédité, respectée par la France dans son propre intérêt, évitait l'avenir malheureux préparé, peut-être, pour les générations futures, et nous épargnait les épreuves que nous avons déjà ressenties si eruellement nous-mêmes.
Je pousserai la franchise jusqu'au bout :
La pensée de beaucoup de légitW' mistes qui appuient le Gouvernement peut facilement se traduire : ils ne veulent à aucun prix ni de l'orléanisme ni de l'anarchie. Tune étant à leurs' yeux la conséquence de lautre. Ne serait-ce que pour combattre leurs chances, ils ne croient pas devoir se tenir en dehors des affaires de leur pays.
L'Europe est intéressée comme nous à ce que le principe d'insurrection ne soit pas représenté, sur le trône de France, par une nouvelle usurpation de famille; car il nest pas un souverain
qu'un pareil fait ne dût effrayer par ses conséquences.
Mais, dira-t-on, si la branche d'Orléans, s'apercevant tardivement qu elle est la véritable cause de la destruction de sa famille, reconnaissait les droits du chef de la maison de Bourbon , la durée du Gouvernement actuel serait peut-être mise en question? Je ne le pense pas. Le bon sens public, si fortement impressionné déjà par la persévérance révolutionnaire de la branche cadette, accuserait les prin-
ces d'Orléans d une nouvelle manœuvre, amenée par la perte de toute autre espérance.
Quand le cœur parle, il parle plus vite; lorsque la France était menacée de ruine, il n a pas parlé chez eux.
Gonunent comprendre un retour loyal et sincère dans des circonstances si différentes, quand le pays peut au moins respirer, après de si justes alarmes?
En effet, si cette soumission devait avoir tant d'importance sur les destinées de notre pays, peut-on concevoir au'elle restât indéfiniment^ comme
une menace ou comme mie espérance?
qu'il dépendît des princes d'Orléans de nous, lancer à volonté dans de nouvelles révolutions ou de nous faire rentrer dans les traditions monarchiques de la France ? L'avenir, le bonheur, le malheur de notre pays sont, dit-on, en leur pouvoir et ils tiendraient, ainsi, la vie de la France en suspens? Quel indigne rôle veut-on assigner à cette famille?
Elle est dans la vérité de la situation révolutionnaire qu elle' s'est donnée, elle est dans sa fatalité, elle s'y maintient ; les aveugles seuls ne le voient pas.
Mais supposons le retour, dans la ligne du devoir, de tous les membres de la maison de Bourbon, supposons Henri Y sur le trône de saint Louis» les difficultés commencent aussitôt.
En France, on se rapproche plus du pouvoir qui s'annonce que du pouv(Hr établi* Les ambitions mécontentes se ménagent l'avenir. M. le comte de Chambord, sans enfants, n'aurait aux Tuileries que les vieilles fidélités désintéressées; le Plalais-Royal deviendrait la véritable cour» le véritable gouver*nement« A voir Tequrit si connu de
la famille d'Orléans, en se rendant compte de l'état de la société française, n est-il pas évident que des conspirations habiles enlèveraient promptement au roi le prestige de l'autorité souveraine? en définitive, ce ne serait qu'une nouvelle révolution qui aurait été préparée.
Nous raisonnons ici dans l'hypothèse la plus favorable aux espérances qui veulent par la fusion faire revivre le principe de la légitimité ; mais la question la plus importante et la plus difficile n'a pas été résolue.
Quel moyen de produire même le fait que nous supposons et quelle forme de gouvernement durable pourrait être établie, soit dans le cas d'un rapprochement entre les deux branches, soit dans le cas, plus admissible, de la division persévérant entre elles? Personne n en indique devant la puissance formidable du suffrage universel.
Aussi, n entend-on parler nulle part de programme politique , et arrive-t-il même, souvent, que les gens les plus opposés au Gouvernement actuel lui font toute espèce de reproches, mais se hâtent d'ajouter qu'ils lui savent grand
gré d'avoir mis les bavards à la porte.
J ai entendu ces propos, très-peu flatteurs pour nous, anciens parlementaires, et qui révèlent des regrets trèspeu constitutionnels, tout à la fois de la bouche des orléanistes et des légitimistes. Les républicains, il va sans dire, aiment aussi fort peu les bavards !
Plus d*un homme qui crie bien fort se reconnaîtra, j en suis certain, mais n'en conviendra pas.
Ici je fais un appel à la bonne foi de tous Içs hommes politiques.
Est-il vrai que la pensée des confidents les plus influents de la maison d'Orléans était de faire abdiquer M. le comte de Ghâmbord en faveur de M. le comte de Paris?
Est-il vrai qu'ils proposaient, an moins, l'adoption de M. le ccmite de Paris par M. le comte de Chambord,
- »a7 même au détriiornt das aot^ots d« ce prince, s'il devait en avoir?
E§t-i| vrai que la veille même du % décembre, Thomme le plus influent* le plus accrédité à Claremont faisait cette incroyable proposition dans la 3aUe des conférences ; ce qui mit en émoi tous les légitimistes de TAssem* blée?
Ëstril vrai que les sceptiques du parti réponds^snt avec une merveilleuse impertinence : <% Oui , certes, nous voulons bien la fmon? Comment 4oncl mais nous n avons pas
— 228 •*à nous y opposer. Vous. êtes depuis longtemps éloignés des affaires, le pays c'est nous ; votre principe est le meilleur, nous ne le contestons pas, mais surtout ce qui est certain, c est qu'il nous est nécessaire. Oui, que votre prince revienne avec notre famille royale^ il en est le chef, c'est entendu. Mais au bout de six mois il jugera lui-même la situation, il verra qu'elle est impossible par vous, impossible sans nous; il n'a pas d'enfants, il est trop religieux pour avoir de l'ambition, il aime trop la France pour vouloir la livrer à de nouveaux tiraillements qui l'exposeraient à une nouvelle révolution; il
préférera le séjour de Chambord à celui des Tuileries ; nous le traiterop bien, soyez-en sûrs; nous aurons ainsi, TOUS et nous, la plus complète satisfaction. Le principe sera sauvé, et nous gouvernerons la France. »
Je n'invente pas un mot, et si je donne de l'importance à de pareils propos, c'est en raison de la situation élevée de ceux qui se les permettaient.
Qui ne se rappelle. Textrême vivacité avec laquelle M. Dupin, le 1" décembre 1851, la veille du coup d'Etat, demandait à l'Assemblée de refuser.
mèm^ rîwpression de la proposition dd M» Lac de Laborde pour qqe la France fût consultée sur la quastîo»
de Bavoir «i elle voulaii reveuir à Théredite traditiounelle?
A4-0Q déjà oublié riuconvenauce avec laquelle le président de rÀsseus* blfe profita de cette nouvelle occasion pour manifester son hostilité contre l'appel à la nation et contre le principe de la légiiimieK? Et cependant il était le conseil intime de la maison d*Orléans, il Test encore. Quelle confiance avoir en de pareils hommes?
£t même aujourd'hui, dans lea relations da mopde qui survivent, psir ei^ception, à de graves disseptiïpçnts politiques j si la question se discute, que dirent les orléanistes : itOui, nous » ne voyons que ]a fusion pour com- » battre le gouvernement de Louis-
» Napoléon > il faut la faire; roais si » M. le comte de Cbambord devenait y> veuf, il ne devrait pas se remarier; » s'il avait des enfants, il ne pourrait » plus conapter sur nous. »
Les hommes d'une grande valeur «iorîiJe»qni ont servi le Gouvernement
de juillet, repoussent un pareil langage; les plus habiles ne le tiennent pas; ils évitent de se prononcer sur une question aussi délicate ; vient-on à les presser, ils disent qu'il ne faut pas prévoir des difficultés.
Beaucoup de gens se contentent de ces réserves prudentes et pensent que pour renverser le régime actuel, Tessentiel est de se servir des bonnes volontés du moment. D'autres, et ce sont les sages, ont le bon esprit de s'en défier grandement.
Certains orléanistes appartenant à
la nuance révolutionnaire sont trèssincères et n'hésitent pas à dire que.
si, dans un jour de désespoir, les princes d'Orléans se décidaient à emprunter au principe, représenté par M. le comte de Ghambord, la force qui leur manque, car ils ne peuvent invoquer ni le droit traditionnel, ni la volonté nationale, bientôt après, les divisions renaîtraient plus vives que jamais, et voici certains points de leur démonstration :
11 n y aurait pas un acte public, disent-ils, pas une parole royale condamnant les faits» les principes» les
tendances révolutionnaires qui ne fussent pris par eux comme une offense»
sinon pour leur présent, du moins pour le passé de leur famille ; toujours en butte aux soupçons^ leur position ne serait pas tolérable; 1795 et 1830 sont deux dates de famille trop fatales pour être oubliées ; et eiiiin, les mystères et les tortures de Blaye ne peuvent jamais être pardonnes par un fils.
Les révolutionnaires orléanistes^ car ce sont eux qui parlent, poussent la franchise jusqu'à terminer leur nomenclature d'impossibilités, que j abrège, parcetta assertion : uu rapprodieiaeiit
— 2S5 — ne pouvant jamais être cordial de part ni d'autre, on se tromperait réciproquement avec la résolution de se tromper bien mieux encore; il est plus convenable de rester chacun dans la vérité de sa situation.
Cette manière de raisonner peut avoir du vrai, au moins d'un côté ; je n'en suis que Técho très-fidèle. Et cependant , d'autres personnes sont dans un ordre d'idées bien différent ; car, c'est à n'y pas croire, il s'est trouvé des hommes pour soutenir que les princes d' Orléans, ne voulant pas aller à Froshdorf, M. le cmnte de Ghionbord doit aller à Clar«<»
monti Ce serait, il faut en convenir»
condamner rhéritier de soixante rois à terminer tristement la longue et glorieuse lignée de ses aïeux. Les raisons d'un jugement aussi sévère se trouvent à chaque page de l'histoire de la famille d'Orléans.
Il est incontestable, cependant, que si la maison <fe Bourbon formait un seul faisceau, les craintes d'anarchie, en admettant un nouveau cataclysme politique, seraient notoirement amoindries ; car l'unité de résistance créerait une force sociale derrière laquelle viendraient se ranger
tous les intérêts conservateurs du pays. Cette considération, dont tous les esprits ont été frappés depuis cinq ans, n a produit aucun effet sur des princes qui persistent et persisteront à faire passer leur ambition avant leurs devoirs.
Maintenant, dirai-je à ceux qui se retirent : Vous prévoyez le bonheur ou le malheur de la France : son bonheur, vous devez y concourir, sous peine d'être abandonnés par les populations déjà trop habituées à se passer de vous ; son malheur, vous devez le conjura. L'émigration à Fintérieur ne réussit jamais, à moins d'être décidé à lutter activement contre le Gouvernement auquel on ne veut pas pai*ticiper.
Mais ceux mêmes qui se retirent déclarent que, crainte de pire, ils ne veulent pas entraver le Gouvernement.
Pourquoi donc des hommes d'intelligence, si capables d'êtres utiles à leur pays, refusent-ils de se soumettre à la volonté nationale, qui les absorbe, quoi qu'ils fassent, et ne leur demande assurément pas de s'annuler?
Le serment les arrête I
Mais, selon l'esprit même comme selon la lettre de la Constitution, le serment est prêté à la volonté nationale dans son expression •
— 2&0 — A quoi donc est engagée leur loyauté?
A se soumettre fidèlement à la volonté nationale.
Veulent-ils, abandonnant les intérêts de leur patrie, se condamner à attendre la réalisation de leurs croyances des hasards providentiels, et à méditer, en boudant leur pays, sur les prophéties dont nous sommes inondés? J ai lu dans la Bible :
« L'ange du Seigneur prit Habacuc » par le haut dç la tète et le porta par
» les chevenx et le mit en Babylone » sur la fosse aux lions, par la force )> de son esprit. »
Hais Habacuc était un prophète I
Assurément la volonté nationale n'a pas réalisé les espérances des hommes du principe traditionnel ; qu'ils se rendent bien compte de leurs sentiments, de leurs convictions; n'est-il pas encore dçs gouvçrfliement» îmxç[uels ils pré^
— «3 — ièretit mille fois celui d'aujonrd'hui?
Et pourtantt s'ils vivent en dehors de toute influence, que pourraient-ils faire contre Tanarchie révolutionnaire ou contre une usurpation nouvelle qui tenterait de s'imposer? Sont-ils donc bien rassurés contre des entreprises plus ou moins prochaines? Il faut qu'ils déclarent ne vouloir jouer aucun rôle dans les destinées de leur pays, ou, si, devant les menaces qui peuvent d'un jour à l'autre se réaliser^ ils tenaient à exercer sur les populations leur influence naturelle et bien légitime, ne craindraient-ils pas d'être repoussés pour avoir condamné les masses po-
pulaires quand elles ont pri% le seul moyen de salut qui se soit présenté, le seul qui leur fût offert?
Ce langage sera compris dans nos proTÎnces, car je f^uis dans la plus exacte vérité.
Que Ton parcoure tous les départe* ments où la foi politique est la plus vive et la mieux conservée; on sera étonné de voir à quel point je dis vrai. Généralement le clergé et l'habitant des campagnes ne comprennent pas qu'on semble leur garder rancune de ce qu'en présence des dangers si me-
uaçantey ^t de la misère publique, arrivés à un degré que Ton ne soupçonne même pas à Paris, ils aient avisé à les conjurer.
Combien d'hommes, par un point d* honneur respectable, mais que je dois croire faux ne le partageant pas, ont perdu laction sociale qu'ils auraient pu conserver en restant à la tête des populations, pleines de confiance en eux I
«Vous eussiez donc mieux aimé, leur » dit-on, voir périr la France par nos » discordes, vous eussiez donc mieux
» aimé nous voir abandonner nos » fermes par impossibilité de les payer, )> laisser nos femmes, nos enfants sans )> travail et sans pain, que d'aviser » au moyen de nous tirer d une pah reille situation? Vous n'avez rien » proposé, rien offert pour en finir » avec cet état qui nous menait au dés- )> espoir; il semble que vous nous » reprochiez aujourd'hui d'être sortis » d'une position où nous ne pouvions » demeurer plus longtemps. Que ne » faisiez-vous ce qu'il faUait pour nous » sauver et pour faire triompher vos » principes qui sont les ^nôtres 1 Si » vous vous étiez mis à notre lète ,
» nou» vOM awrioDi suiT» pour e&a^ » solter la voloDté ns^<aial#- ÀuioBr- » d'bui, H VQU9 vous «épuras de oous, « AOUS PQ VÇUS HuivrfiOi plu».» Délfisl JQPQ disque ti'Qpvrail
Si quelque chose peut encore étonner dans notr« temps si ^ngulier, c'est de Toir les légitimistes parlementaires se plaindre hautement des hommas dv droit naiioml, et les accuser d'avoir empêché leurs desseins de réussir. Ce sont eux qui sont la cause de l'Smpire; ce sont eux qui ont empêché la fumn;
1» vmmt/é s'œiNff^t du pouvoir fffé* ctttifi Ynûnaânt on croit rêver I Now
b)é@ l^gialfitiv^l Quellf Mtion avra»" Dons p^ avoir iup des dstermtBatiâiui
qui se traduisaient par des votes au
4a d^bQrs nom étioiii @p gnsd QOBibre, mais pour d^trqire l'^ffât do 00$ opiaiops, pour calmer l^a imUh (ioQ$ d^ orié^nistf^ contre la l^giiimit^, irritatioD» que Ym noua »pcn»ait d'ffitretenir, préteixte ridiculo ipvf ot^ f»r l'iiopuijssauice, on avait obtenu ç^tr^
nous les condamnations les plus excessives; en quoi faisions-nous donc obstacle à leurs négociations? Nous étions des enfants é^rés, des enfants perdus, nous invoquions la volonté nationale pour sauver la France I
La polémique des journaux de Paris et de la province est aussi un de leurs griefs; les hommes généreux et.
dévoués de la presse, disaient aux légi" timistes : N'acceptez pas le rôle de cadets et de dupes que veulent vous imposer les orléanistes et qu'acceptent tl*op facilement les parlementaires, en se mettant à la remorque des anciens
_ 2M — ministres et des partisans de la famille d*Orléans-
Entravés de toutes manières, nous étions devenus, pour ainsi dire, un parti à part. De quel poids, hélas I étions-nous dans la balance politique des hommes d'État, et comment leurs savantes et habiles conceptions pouvaient-elles être dérangées, distraites même par nos incommodes mais si modestes impatiences?
L'Empire, aucun de nous ne Ta désiré, aucun de nous n'y a aidé; la fu$ion, aucun de nous n y a cru, aucun de nous ne Ta empêchée»
— ISO — Nom n'avons pa» été Tobstacks à la dictature de rAssemblée législative; les vérités que je fais entendre permettent de juger entre nous.
Si, maintenant, on persiste à nous accuser, jç dirai que si mes prévisions s'étaient accomplies, je m applaudis hautement d avoir contribué à les rendre impossibles; j^en ai dit les raisons.
Et moi aussi, j*ai reçu des confidences, msûa je (^aindrais de froisser la bonne opinion que nos accufiateu»
gardent d'eux^^mémea en leur révélant combien ceux qui oomptaient 1m du*
per, jugeaient avec pea de bié&Yei)lance leur perspicacité politi(iae.
Je résumerai ainsi ce travail : rambition dune famille princière, l'orgû^l et les mauvaises passions des deux écoles parlementaire et révolutionnaire , sur lesquelles cette ambition appuyait ses desseins pour usurper la couronne , son pouvoir quand elle fat montée sur le trône ; cette ambition, cet orgueil, ces mauvaises passions, maintiennent toujours de coupables es«
pérances; elles ont malheureusement détruit en France la foi monarchique et la croyance aux principes contre lesquels sont venues, pendant plus de huit siècles, se briser toutes les tentatives de révolutions. Elles sont encore aujourd'hui un danger réel pour le gouvernement.
Le mystère dont on a voulu entourer l'origine du pouvoir royal depuis deux siècles , pour lui donner plus de prestige» a grandement contribué à fournir des armes aux ambitieux.
L'excès des prétendoi» ^ fwàté
Texcèsdes contradicUonsqnise sont formulées en doctrines révolutionnaires.
Au principe du droit traditionnel, on a substitue le droit d'insurrection.
* La république en a été la conséquence.
Un pouvoir nouveau a sui^i de la volonté de la Nation en T absence du ifoil traditionnel; et c'est en s appuyant sur la volonté de la France, base sur laquelle nos pères l'avaient fondée, qu'il veut reconstituer la monarchie.
Un auguste prinoe reste senl pour représenter ïantique dwU de rhérëditë.
Il n'a pas d'enÊints.
Sas plu3 proches parents, aprèsaToir nsurpë la couronne, ont été renversés par rin$urractioA qui avait ^t Um droit nouveau.
C'est sur ce droit qu'ils s appuient pour persévérer dans leur conduite, c*est sur ce principe qu'ils fondent encore leurs prétentions.
En droit moral, en droit moQarchi-
q\ie, il ne saurait yavoir de doute, i}$
' ne peuvent invoquer deux droits^ Tu^ji
— 255 ~ réyolutionnaire, Tautre royal; ils ne sont pas aptes h succéder.
Dans cette situation si exceptionnelle, si extraordinaire, est-il étonnant que la question se présente ainsi à beaucoup d'esprits qui croient an droit traditionnel : Faut-il exposer la France à de nouToUeft rdvolations, dans le seul espoir d'une royauté viagère?
Pcut-ôtre 0ieii, dans ses desseins impénétrables, veut-il, en frappant l'innocence, montrer au monde, pour rendre par le contraste Tcxemplo encore plus éclatant, que lorsque des ambitions d^ familles royales ont accu-
mule sur une grande nation la masse des infortunes dont nous sommes accablés depuis plus de soixante ans, les coupables ne doivent plus la gouvei*ner.
Mais, me dit-on» le viager ne joue-til pas déjà un trop grand rôle dans les affaires de notre temps? Vous semblez vous porter garant de Tavenir.
Je n'ai pas autant de témérité. Je ne sais pas ce que Dieu réserve de sagesse, de fermeté, d'habileté, de jours à l'Empereur. Ce que je sais, c*est que jamais' situation plus grande et plus forte n'a été faite à un gouyernement; mais je sais aussi que, si peu d'hommes suffisent a préparer le triomphe d'un
parti, il en faut beaucoup pour le maintenir ; je sais qu'il est plus facile d'ar* river au pouvoir que de le conserver; je sais que les princes ne se préoccupent jamais assez du choix de leurs conseils et que leurs trônes ne sont renversés que lorsqu'ils les croient trop à l'abri de toute atteinte; je sais qu'un gouvernement ne doit pas se Êûre d* illusions, et doit être au moins autant préoccupé de conserver ses amis que de s'en créer de nouveaux ; je sais que la prospérité publique»
tenant bien plus à l'agriculiure, au commerce et à l'industrie, qu'aux mouvements désordonnés de la Bourse,
— 8S» ~ le GouYernement doit soigneusement éviter que la richesse du pays ne de- Tienne un jeu entre des mains compromettantes pour lui ; je sais surtout qu'il ne peut avoir les yeux trop ouverts sur les intrigues qui lenvironnent pt qui empêchent la vérité d'arriver jusqu'à lui.
L'Empereur est dans une situation qfiique au monde.
Jamais souverain n*a eu, à son entière disposition, autant d'éléments de pouvoir, autant de facilité à faire le bien, autant de liberté pour doter son pays d'institutions qui lui assurent <le
longs jours de prospérité, Saura-t-il en profiter? je le désire vivement; mais j'ignore les desseins de la ProVi* *dence. L'évidence des faits m'impose ma conclasion.
Lorsque les prétendus libéraux combattaient la Restauration, ils avaient tout préparé pour substituer la famille d'Orléans à la maison de Bourbon.
Lorsque nous combattions les d'Orléans, nous avions pour but hautement avoué de faire remonter Henri V sur le ti^ône de France. Les républicains et
les bonapartistes ne nous paraissaient pas alors des partes puissants, et à vrai dire ils ne Tétaient pas. Nous les redoutions bien moins que nous ne maudissions les faux principes proclamés en 1830*
La guerre s'était faite par l'usurpation contre la monarchie et plus tard par la monarchie contre F usurpation.
Aujourd'hui quatre partis bien distincts, avec des forces inégales, avec des chances de succès diverses, subsistent et s'agitent en dehors du Gouvernement,
Les légitimistes, les républicainSi les orléanistes et les socialistes.
Les appréhensions qu'inspirent les desseins du socialisme dureront longtemps encore; ils rendent la répu-blique impossible.
Les légitimistes ne peuvent consentir à ravénement des d'Orléans; les orléanistes s'opposent au retour de la légitimité.
L'orléanisme est à la royauté ce quo le socialisme est à la république.
Quel est l'homme aimant son pays qui voudrait tirer au hasard dans celte loterie des révolutions?
Tous les partis rêvent une surprise, des catastrophes définies ou non définies pour réaliser le gouvernement de leurs
principes ou de leurs préférences. Un ministre fort honorable du dernier règne ne disait-il pas il y a quelques jours : «Qu'un événement arrive, nous nous emparerons du pouvoir à Paris, il faudra bien que la France suive* }>
Ne tenant aucun compte de l erreur des huit millions de suffrages donnés au prince Louis-Napoléon i il semble que la volonté de la France ne fasse plus question pour eux; dans des conjonctures suprêmes, ils en disposent à leur gré.
En appréciant, sans m étendre davantage, 1 elat 4e la France, je suis conduit à penser que : si l'on n'a pas
— Î88 — une idée bien arrêtée» bien précise, de la possibilité du gouvernement de ses préférences, si Ion n'est pas fixé sur ses conditions de vitalité et d'organisation, on peut bien, en voulant renverser le gouvernement établi, passer pour un homme de sentiment, mais à coup sûr on n'a pas le droit d'être pris pour un homme politic[ue.
L'autorité et la liberjé doivent vivre de la même vie, elles doivent s'appuyer sur la Nation ; tant que le principe de l'autorité sera contesté par les partis, la liberté ne pourra jamais s'établir.
AU milieu de ce gâchis sans exemple, au milieu de toutes ces impossibilités, où est le devoir des hommes qui ont toujours invoqué la volonté nationale pour sauver leur pays des révolutions? Us n'ont, à mon avis, qu'une ligne de conduite à suivre : c'est de se maintenir dans le courant de la volonté de la Nation, et de faire pour la France tout ce que leur situation leur permet pour la bien servir.]
Enfin, nous avons successivement renversé tant de gouvernemenls, qu'il me semble sage et tout au moins aussi
patriotique de faire, une fois, nos efforts pour maintenir au lieu de détruire, quand nous ayons aussi évidemment rinconnu devant nous.
Est-ce à dire que Ton abandonne ses^ convictions parce que Ton fait passer r intérêt le plus pressant de son pays, même avant ses principes? Non, assurément; mais quand on ne croit pas à des hasards pour les faire triompher; quand des obstacles aussi visibles, des dangers aussi certains, des partis aussi nombreux 5 des divisions de famille aussi détestables ; quand Tabsence des moyens de succès, du comment l frappent tous les yeux, le devoir qui m apparaU
est de se soumettre fra&cliement aux décrets de la Providence et à la if^lontë de la Nation.
Malgré les révolutions, et sans prévoir ({[uels seront les instruments dont Dieu se servira, je reste convaincu du succès qui devra couronner, peut-être hélas I après bien des épreuves encore, F œuvre de notre génération tendant toujours à réaliser le problème, si difficile, cherché par tous les hommes de cœur:
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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS
L'intolérance, sous le nom d'orthodoxie^ a JusquUci régné dans la plupart de ces ateliers intellectuels. Ecoles, Sectes, Églises diverses, au sein desquels s'élaborent les éléments de la vérité scientifique ou religieuse, à la poursuite de laquelle marche incessamment l'Humanité.
L'École sociétaire peut s'honorer d'avoir répudié ces traditions oppressives.
Mais, parce aue précisément elle forme exception à une règle trop générale, elle se voit souvent obligée, pour prévenir de faux jugements, de rappeler les conditions libérales qui découlent de ses principes^ et que sa pratique a depuis longtemps consacrées.
Notre ami Laverdant fait, au point de vue où se trouve son âme, un livre où il expose à nu des idées qui sont communes à l'École sociétaire tout entière, et des impressions, des tendances et des jugements tout à fait personnels. Ce dernier fait devaitil interdire à la librairie ae l'École l'acceptation du livre? Nullement.il suffit qu'il soit entendu, en cette circonstance comme en mille autres, que l'opinion collective de l'École est d'autant moins engagée par de telles publications que la liberté de l'auteur est plus entière.
Nous aimons à laisser chez nous toutes les portes ouvertes. A côté de Plus de Papes I pltis de Rois! par Doberty, de la Conjuration des Jésuites, éditée avec une préface de Considérant, et de vingt autres écrits plus ou moins diversement contrastés, on verra, dans notre Catalogue, la Déroute des Césars. Cela montrera au moins que nous savons comprendre et pratiquer la liberté.
Nous terminerons, au reste^ cet Avertissement par la reproduction d'un passage extrait d'un document délibéré en conseil général de l'École sociétaire, et publié dans la Phalange, livraison de Janvier-Février 1845. Voici ce passage :
«Une des principales règles préservatrices des discordes intérieures . c'est la pratique de ce respect harmonieux de l'individu pour la masse, en vertu duquel chaque personne, usant de sa libre faculté de produire, fût-ce isolément en toute branche, des vues neuves, doit envelopper ses idées de sa responsabilité propre, les avancer et les développer, sans prétendre imposer à l'arbre de la science et à rÈ^Q^li^^j^Jr^i^^ qui peuvent être imparfaits ou prématurés.
« De celte sorte, et sous le bénéfice de ce ton de iiberté harmoniqoe, les fdées s'épanouiront et fleuriront avec une multiplicité et une variété infinies dans tous les pays, et suivant les divers génies des peuples et des races^ sans se mettre aux prises les unes contre les autres; et toutes celles qui seront vraiment titrées en force, en vérité et en généralité, après une suffisante incubation au sein de TËcole, y deviendront générales de fait, et pourront être avouées comme telles par le Centre au nom de tous.
« Il est facile de sentir, en effet, que comme nous somme tous personnellement faillibles, la science elle-même, et TËcole tout entière, considérée comme grande association intellectuelle et scientifique dans le monde, ne sauraient être rendues responsables, à leurs propres yeux ni aux yeux du monde, des idées et des vues de telle personnalité ou de tel groupe; que par conséquent les idées doivent être produites et exposées sous les formes et dans le ton hiérarchique de leur degré d'acceptation, sous peine d'exciter la protestation de ceux qui, ne les partageant pas encore, ou ne devant jamais les partager, n'en sauraient accepter la responsabilité , sous peme d'inaugurer au sein de l'École universelle de funestes et détestables controverses.
« En résumé, l'organe central de l'École universelle ne peut et ne doit accepter comme en faisant partie , que ce qui est universellement accepté par les Écoles de tous les pays. Toutes les idées qui n'ont point ce caractère, même dans les livres de notre maître Fourier, ne sont encore, aux yeux de l'École universelle, suivant leur degré de développement effectif, que germes, feuilles, fleurs, rameaux ou branches, qui peuvent sécher^ passer et périr sans compromettre la vie de l'arbre éternel.
« Donc chaaue membre et chaque École nationale, comme le Centre général, ont le droit de développer et d'enseigner en toute liberté les idées et les vues dues à ressor de leur spontanéité autochthone dans leurs milieux; mais le Centre lui-même ne saurait donner à une vue non universellement acceptée par les diverses Écoles nationales, la consécration de l'Universalité. Il ne doit consacrer comme conséquence légitime et nécessaire de la théorie et comme universel que ce qui est réellement devenu universel en fait; le reste, il peut seulement lo proposer, le professer ou l'enseigner comme sa vue ou sa conviction personnelle.
« En agissant ainsi à toutes les hauteurs, la lumière se fera librement dans toutes les sphères, se multipliera à tous les degrés, et l'École universelle deviendra comme un soleil éclatant.»
EN EXIL
Mon chef, mon ami, mon frère.
Je te fais hommage de ce premier livre, parce que de toi m^est venu le premier rayon de la vérité dans la nuit du scepticisme, dan3 les ténèbres de la mort, où me retenait plongé l'esprit commun de ce siècle.
Le premier, tu m'as parlé du ciel, dont j'ignorais l'existence, de la vie immortelle, que je croyais vaine rêverie des superstitieux, de la Religion, dont j'avais appris à rire sur les bancs du collège. Le premier, tu m'as fait comprendre, par ta parole et par ton exemple, que l'homme se devait tout entier au semce de l'humanité et au service de Dieu. Tu as ramassé ma pauvre âme dans le champ stérile de l'indifféreuce, et tu l'as guidée vers les voies du dévouement social.
Je t'ai du la foi dans la grandeur et dans la bonté infinie de Dieu. Je t'a! dû Tespéraiice d*un règne de Dieu et de sa justice. Je t*ai dû la première vive ëclosion de mon cœur au feu de la charité.
Ta parole fortifiante n'était elle-même que l'écho d'un Terbe souverainement inspiré. Ton esprit réfléchissait le rayon splendidement émané de cette intelligence élue, Charles Fourier. Et si je ne dédie pas mon livre à ce maître de la science, si je n'évoque pas ici cette mémoire révérée, c'est que ma voix , trop infime et ne méritant pas de s'élever d'elle-même , a besoin d'un intermédiaire plus digne, pour que son hommage monte jusqu'aux sphères où les bienfaiteurs de l'humanité revivent dans l'unité de Dieu.
La semence de Tesprit de vie m'est venue immédiatement de toi : c'est donc à toi que je dois compte de cette semence confiée par ton cœur fraternel.
Et je viens dire à celui qui longtemps fut mon guide, qu'un esprit nouveau accomplit en moi le renouvellement commencé par son amitié. L'Ange mystérieux m'a réveillé du vent de son aile ; la grâce d'en haut a fait descendre eu mon âme le bien-être de la foi précise, de la foi définie et parfaite, de la Foi chrétienne.
Je suis chrétien, mon frère. Cet épanouissement progressif de mon cœur au feu de réternelle Vérité ne surprendra pas assurément ton esprit simple, droit et ferme ; car tu es de cette légion active des enfants du siècle cpii les premîars ont rendu hommage solennel au Christianisme; car, du jour où notre savant ami Hugh Doherty vint agiter au milieu de nous la question religieuse et secouer le manteau de l'indifférence dont le monde avait chargé nos épaules, du jour où il nous fut rappelé que Fourier avait écrit :
« Jésus- Christ est le Messie; »
Aussitôt, ton intelligence, suspendant tout jugement sur le grand mystère de la personnalité du Messie, exprima du moins sa libre et loyale adhésion, quant au caractère de l'œuvre, de la doctrine de Jésus-Christ.
« Le Christianisme est la grande Religion de l'Humanité... Croire qu'il y aura une autre religion pour l'Humanité que celle qui a révélé à l'Humanité sa propre existence, son Unité en elle-même et en Dieu, c'est une illusion Au
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point de vue scientifique de la pure raison humaine, il est certain que le Christianisme, dont la source remonte à ta Création, restera, avec les développements infinis que comporte son principe, la dernière religion, et la Religion unique et universelle de THumanité ^ «
Croyant comme toi, mon ami , au'il ne saurait y avoir d'autre religion que la Religion chréti^ne, j'en suis veau bientôt à comprendre qu'étant chrétiai, il faut, logiquement, être catholique.
Et ce n*est pas seulement FÉglise qui affirme cette consiéquence logique, ce n*estpas seulement la raison des fidâcs unis qui la conçoit et l'accepte; c'est encore le Rationalisme qui, de plus en plus, la confirme et se charge de la démontrer. Du moment où la raison indépendante s'est dégagée de la critique épineuse et stérile du XYIir siècle, s'est affranchie des préjugés de la négation vaine, nous l'avons entendue j par ses oi^anes les mieux inspirés et les plus laborieux, rendre un libre et sérieux hommage à l'Église, saluer la prééminence essentielle et nécessaire de la communion catholique K
Il est vrai que le Rationalisme du XIX« siècle, impartial et élogieux pour le passé, et même pour le présent, doute ou nie pour l'avenir. Mais , remarquons-le, s'il croit à la ruine ultérieure du Catholicisme, il présage en même temps la fin du règne du Christ : les uns attendant une révélation toute nouvelle, qui accomplirait et effacerait Jésus, comme Jésusaccomplitet efiaça Moïse; lesautres s'imaginant quei'ère /iclive de la Théolc^e est définitivement passée, et que laterret désormais illuminée d'en bas par le Positivisme, n'a plus besoin des clartés d'en haut, n'a plus affaire avec le deL.... Que si, au contraire, une intelligence lucide persiste k saluer
(t) V. Considérant; Prineipe$ du SoeUUismB (ISiS)^ page «3.
(2) <* De toutes les solutiontt, celle du Catholicisme est lu plus avancée.» (Enfantin, Correspandanee philogophique , page 27. Lettre à un Russe.)
« Le Protestantisme s'est attaché à raitter, tu nom même in Christianisme, Tadmirable système de la hiérarchie catholique, qui en constituait socialement la seule réalisation fondamentale ... On doit concevoir Téconomte du système catholique comme formant jusqu'ici le chef-d'œuvre de la 8ag<*88e humaine. »
(Auguste Comte, PhiloêophUimm^êt totoef , f»ageM3 )
en Jésus-Christ le fondateur de la Religion vraie, dernière, unique, universelle, cette intelligence doit, rationnellement, tôt ou tard, arriver à reconnaître rÉglise<*!VIère; comme toute foi qui adore THomme-Dieu doit infailliblement pratiquer son culte dans l'unité du troupeau. Telle est la conclusion de la critique moderne dans son expression la plus savante, du Rationalisme dans son verbe le plus magistral.
C'est aussi le sentiment de mon cœur. Rappelé à la Religion, je devais incliner vers TÉglise ; restauré dans la Foi, je devais librement me rallier à l'assemblée des fidèles autour du Pasteur unitaire.
Étant devenu chrétien et chrétien catholique, je suis resté êocialisie phalansiirien.
Ici, pour plusieurs esprits, apparaît une inconséquence étrange et choquante. DansTopinion vulgaire, Socialisme et Catholicisme sont termes d*une inconciliable contradiction. Le Socialisme et le Catholicisme, on Ta dit, c*est Caïn et Àbel^
Caîn et Abel ! telle est l'extrémité sauvage où peut mener l'esprit de défiance et de soupçon , où peut emporta* la témérité de l'impatience ou celle de l'oi^ueil.
Il faut pardonner à ces hommes, qui, des deux parts, se perdent en de pareilles inimitiés, car leurs esprits ne savent pas et leurs cœurs ne sentent pas ce que disent leurs lèvres.
C'est donc à faire cesser de fâcheuses ignorances, de funestes malentendus, que se doivent employer les bonnes vol<mtés, préservées ou ramenées de ces excès par leur propre sagesse ou par l'expérience amère, par le secours de la bonté divine.
Pour moi, confessant que j'ai été, vingt ans, dédaigneux ou injuste, parce que j'étais ignorant, je veux aujourd'hui me dévouer tout entier à l'œuvre de la réparation, de l'accordance et de la paix.
Je voudrais aida* & édaircir ce chaos où nous nous que- Ci) Formule charitable trouvée par ud catholique de cette école acerbe, ardente et déseepërante, dont M. de Moutalembert Cfl te chef aigre» éloquent et compromettuit.
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reUons, comme sourds et aveugles, pris de vertige; aider à débrouiller les préjugés qui nous divisent * préjugés de Tes* prit, assez entêtés pour nous fermer le cceur.
C*est rbeure de reprendre le travail de pacification que le tumulte politique a iuten*ompu, que le peudepbilosopniede quelques-uns et le génie impétueux et querdleur de quel* ques autres ont troublé.
Et d*abord, il faudrait mettre fin à une mauvaise fkâsanlarie, beaucoup trop prolongée, laqudle consiste kmdamer le Socialisme dans Louis Blanc et Hortout dans Pre«dhcn, devenu, sur le théâtre de nos confusions, le grand prêtre, le Dieu unique. Louis Slanc, indifférent en matière de religion, n*a fait que répéter éloquemment les motsd*organisalion du travail et d^associaiion^ sans comprendre les termes si complexes du problème, et il n'a pas su montrer assez la sainte liberté présidant à cette nouvelle unité sodale, dont il propageait la vague et généreuse espérance. Proii« dhon, redisant vertement la leçon du Positivisme contre h Tbédogie, Proudhon, ce dernier et tumultueux écho de la négation philosophiste, n*a rien su que défenA%, avec sa voix d'ouragan, les droits de la liberté individuelle, résumant son cuite frénétique de l'individualisme dans Tébourifiant paradoxe de Van-archie.
Assurément, si le Socialisme est là, et n'est que là, les âmes religieuses doivent se sentir mal à l'aise, ou blessées; et l'Égliae peut bien prendre quelques mesures de réserve et de précaution , attendant l'heure favorable pour mettre ses cloches en branle et annoncer aux fidèles que Forage est passé. Mais le Socialisme n'est pas plii^s dans Louis Blimc et dans Proudhon, que le christianisme orthodoxe n'était dans Manèset dansÂrius, hommes d'un vigoureux esprit, mais tons deux suscités pour agiter, non pour résoudre , pour ébran-*» 1er, non pour édifier*.
(i) Je ne m'arrête pas à relever ta criUqae caiomaieuse qui prétend rendre les Ecoles socialistes responsables de certains propos terroristes tenus par quelques individus aigris o^ corrompus. CVst comme si nous Jugions le Catholicisme surles acUs de Torquemadi et d<i Ravaillac, ou sur l'esprit de Tartufe,
Le temps vient de remettre un chacun dans son juste rang, et de rendre à chacun ce qui lui est dû. '^'
Quiconque vent apprécier sérieusement et juger saine ment le vaste mouvement que l'esprit de nouveauté iraprinit à ce siècle, doit remonter à la source vive d'où vient le floi impétueux, au double foyer d*où jaillit tant de chaleur dévorante, aux deux génies maîtres, princes du Socialisme, vrais pères de notre génération frémissante, qui détruit, mais poiur reconstruire, qui balaie les mines dér»n|Mre de Satan , mais pour faire place à la cité de Dieu : Henri de Saint-^mon et Charles Fourier '.
Or, il sera facile de démontrer à tout catholique attentif que la renaissance religieuse à laquelle nous assistons, radieuse aurore que les cœurs fidèles saluent avec tant dej joie, est particulièrement due, après la grâee divine, aux impulsions de Saint-Simon et de Fourier, et notamment aux travaux des membres éminents de la famille ^saint-simomenne, Bûchez, Enfantin, Pierre Leroux, Jean Reynaud, Auguste Comte lui-même. j
Le Panthéisme, contre lequd certains critiques à vue courte se heurtent avec tant de colère, joue un rôle providentiel , qu'il faut enfin expliquer et comprendre. Je voudrais, pour ma part, indiquer comment la théorie de Fourier concentre au foyer sacré cette lumière dififàse; comment, en cet infini divin, Fourier montre toute vie émanant de Dieu, libre Créateur et Ordonnateur des mondes ; comment, sur la plaine grandiose du Panthéisme, Fourier trace le ehemin qui ramène à Tunité religieuse^.
Les Catholiques ignorent certainement combien les écoles novatrices ont dépensé de forces généreuses pour restaurer le principe d'autorité. Et tel Père Jésuite, qui maltraite le pauvre monde socialiste ', sera fort étonné, quelque jour, de voir que la loi iériaire peut lui servir, à lui-même , éi
(1) J'affirme réminence de ces génies, non leur infailUbilité. H vois des erreurs dans Saiot-SimoD, et je ne me refuse pas à en reconnaître dati.H Fourier, partout où on me les fera voir.
(2) roui chemin mène' à Rome, dit le proverbe. On comprend
3UC je me borne if f à indiquer des points de vue, rae réservant dl iMCuter ailleurs ces afftr mations.
(3) Voir la note O, à la fin du volume, page 412.
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boassole atile pour redresser ses Toîes et pour assurer sa "larche, et confessera peut-être que le génie de Fourier sait, jieux que pas une âme vivante de la Compagnie, pacifier «;, grand débat sur le critirium de la Ceriituie, I De son côté, le monde rationaliste semble ignorer quels nobles d^forts a faits, depuis cinquante ans, notre Église gallicane pour raccord de la Foi et de la Raison. On le surprendrait en lui disant que M. de Bonald a défendu les droits de la raison humaine. On le surprendrait bien autrement encore eu lui disafit que la toute-puissance de la raison indi*< yiduelle n*a jamais été plus énergiquement proclamée que par deux Jésuites^ écrivains de nos jours, les Pères Rozaven et Cbastel.
Il est une question, vivement agitée dans ces derniers temps, -où plusieurs croient voir le signe d*une invincible contradiction entre le Socialisme et le Catholicisme. C'est celle d'un Règne terrestre de Dieu et de sa justice. I^es so«cialistes, en général, se flattent d'avoir trouvé .cette idée, cette espérance hors de l'Église, et s'avisent d'en (aire une arme de guerre contre les catholiques. Illusion et témérité de Torgueil î
L'idée d'un Règne terrestre où la justice habitera , où rhomme se préparera, dans la dignité et dans la paix, à la gloire plus piarfaite et aux félicités plus pures du Règne céleste, est une idée essentiellement judéo-chrétienne et catholique. Manifestée par les prophètes d'Israël, exprimée dans rÉvangile , précisée dans l'Apocalypse , recueillie sur les lèvres mêmes de saint Jean par saint Polycarpe et saint Papias, directement transmise à saint Irénée , saint Justin, TertulUen, cette grande espérance, un temps voilée et réservée pour que l'Église accomplît librement l'œuvre préalable et nécessaire de la Pénitence, a été reprise et ravivée ians le monde par des Sh glorieux de l'Église catholique, (aspects à César, martyrisa, torturés ou disgraciés : par rhonaas Morus, par le doiniuicain Campaneila, par le doux >ontife Fénelon. Et si elle fait, à cette heure, explosion dans lotre patrie, cette espérance radieuse, c'est que le germe livin en toi déposé au sein des Gaules par le fidèle Irénée, ^*est que le Gaulois est le fits ahié de l'Église.
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Jamais TÉgUse n*a interdit cette espérance , et le plus vif contradicteur qu'elle ait rencontré parmi les Pères, saint Jérôme, s'exprime en ces termes mesurés : « Ces opinions, nous né les suivrons pas, mais nous nous garderons de les condamner, parce que beaucoup d'hommes de l'Église et de martyrs ont ainsi parlé. Que chacan, à cet égard, abonde dans son sens, et que toutes ces choses soient réservées au jugement de Dieu. » {In Jerem., c. XIX.)
Et saint Jérôme (comme nous le ferons voir) ne s'arrêtait hésitant que devant les mélanges grossiers introduits dans la tradition apostolique par qudques chrétiens judaîsants. Ce que le sentiment de l'Église universelle a justement réprouvé, c'est le Millénariême de Cérinthe et d'Apollinaire.
Toute la question se réduit donc à savoir si les Socialistes entendent renouveler les fables et les brutalités des Gérinthiens. C'est un débat qui sera vite éciairci au moyen d'un peu de bonne foi et de patience *.
Pour nous, nous nous engageons à prouver que l'accusation portée contre Fourier d'avoir érigé le vice en tystème et formulé le Code de la brute ^ n'a pas de fondement sérieux, et n'est qu'une diffamation calomnieuse.
Hélas! chacun voit un peu les systèmes à travers son âme, et beaucoup d'âmes, en notre siècle, sont gravement altérées.... Il a pu se faire encore que des idéalistes exclusifs, aheurtés à des apparences, aient piéconnu et précipitamment jugé un noble et laborieux génie. Les uns et les autres ont pu êtce très durs et très injustes, de très bonne foi. Ce n'est pas une raison pour que TJ^lise, qui est Charité et Justice, et le Prêtre, qui est Pasteur, se laissent entraîner par les ardeurs inconsidérées et téméraires des uns et des autres.
La cause n'a point encore été instruite sérieusement contre Fourier. Comme l'avoue Proudhon , « Aucun de ses
(1) Disciple fidèle de Charles Fourier, si J'ouvre ce livre par un témoignage de sympathie pour la race d'Israël, je le consacre, d'ailleurs, tout entier à attaquer l'esprit du judaïsme, qui règne encore dans tout le monde chrétien. Cette hostilité systénaUque n'indique ptis un penchant à judaiser avec Cérinthe.
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contradicteurs u'a pu jusqu'ici entamer son système;... en somme la théorie de Fourier est debout : la critique n*a fait encore que gambader devant elle^ » Sur cette question du règne terrestre de Dieu et des voies de son accomplissement, à nous de démontrer que Fourier est Théritier, non de Gérinihe, mais d'Irénée , de Papias et de Jean ; à TÉglise d'écouter, sans prévention, sans soupçon, avec la patiente douceur d'une mère, l'exposé de nos motifs et de nos preuves.
Et, du reste, Fourier fût-il convaincu de n'être qu'un millénaire cérinthien, c'est-à-dire un demi-juif et un hérétique, qu*en résulterait-il? que la solution phalanstérienne devrait être écartée ou notablement rectifiée : d'accord ; mais le Socialisme n'est pas tout entier dans tous les calculs et dans toutes les méthodes ingénieuses de ce grand géomètre social. Le Socialisme est, avant tout, dans la foi au renouvellement harmonieux du monde, au rétablissement de l'ordre originel, à la restauration de l'humanité en Dieu, foi profonde, enthousiaste, que les génies inspirés de Saint-Simon et de Fourier ont rendue à des millions d'âmes. Le Socialisme, à vrai dire, n'est encore qu'à l'état d'aspiration. C'est l'espérance d'une société meilleure, c'est cette attente universeUe^ cette grande persuasion^ cette sainte recherche^ que Joseph de Maistre avouait et consacrait ; c'est ce vouloir unanime d'un avenir majestueux et d'une unité nouvelle^ que l'illustre auteur du Pape saluait de loin K
L'Église songe-t-elle à renier ce verbe pro{Aétique, alors qu'il confirme les prévisions des penseurs socialistes 7 L'Église pent-eile désirer que l'espérance soit étouffée, paralysée au cœur de ses en&nts ? Non, rien n'autorise, à cet ^ard, la protestation ou la méfiance. Tous les actes récents du Sacerdoce, surtout dans l'Église élue des Gaules, tendent à nous soutenir et à nous encourager dans nos aspirations. N'a-t-on pas vu. nos Pontifes bénir les grandes entreprises industrielles? M'a-t-on pas vu la Religion sacrer avec amour
(1) Bien entendu, Proudhon croit mieux réussir que ses devanciers, et s'attribue le mérite d'avoir démoli Fourier. Il me semble poortant, qu'il a un peu gambadé, comme les autres.
(2) Voir pa^e« 158, m.j
le magnifique essor de la Science ? Et comment supposer que les vicaires de Celui qui vint ressuscitant les mort5, guérissant les malades, délivrant le peuple de ses langueurs, puissent jamais rester insouciants des besoins temporels? Quel prêire pourrait dédaigner la politique terrestre, quand rÉglise, tous les jours et sur toute l'étendue du monde catholique, met sur les lèvres de tous les fidèles ces prières universelles :
« Que la sainte Eucharistie serve à ta défense de mon âme et de mon corps, et qu'elle soit de tom mes maux le remède salutaire Seigneur Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, délivrez-moi de tous mes péchés et de toUrS les autres maux,.... et faites que nous soyons affranchis de toute
crainte d'aucun trouble Déjivrez-nous, Seigneur, de
tous les maux passés, présents, et à venir, et donnez-nous, par votre bonté, la paix en nos jours < ? »
Cessons donc de nous agiter dans la défiance et dans l'inquiétude. Bientôt le monde verra le prêtre et le peuple, communiant dans la même Foi, s^exalter à la même Espérance, se dévouer glorieusement dans la même Chanté. L'uo des plus éclairés parmi les Scitialistes, et des plus méconnus, a pu dire depuis longtemps, dans une juste prévision : « Les ouvriers et les prêtres sont les grands travailleurs intellectuels du moment; et si, comme vous semblez l'espérer 0. comme j'en ai la foi la plus ferme. Dieu veut modifier, par une Révélation nouvelle, appropriée au temps actuel et à l'avenir, l'expression de son étenielle volonté, je p^se que ce »ont les ouvriers et les prêtres qui, lespremiers, entendront sa parole et la proclameront. Le jour où les ouvriers et les prêtres s'uniront pour une oeuvre commune, nous serons en pleine voie d'avenir; jusque-là, comment fonder? Sans Religion et sans peuple, on ne fonde qu'un Parlement^. •
Cette union, elle ne va pas tarder à s'accomplir. Que le pauvre peuple ait un jour encore de patiente douceur ! Que le prêtre ne se laisse point aller aujc faiblesses du décourage-
(1) Paroissien rtMnain, à la Messe.
(2) Enfantin, Uttre à un Catholique (184S), page 59.
uigmzea oy vj v^wQlC
ment ! Le peuple lassé de sa mi^^ère, aspirant au bieu-^trc pour ses chers petits enfants, sera tout prêt à écouler cette parole du divin Pasteur : « Cherchez d*abord le royaume « de Dieu et sa justice . » quand le prêtre, en même temps, répétera sans relâche : « Malheur à ce monde, convaincu <t de péché , tout rempli d'iniquités, tout accommodé pour « servir de demeure à Satan!... Malheur à vous qui dites « que le mal est bien , qui donnez aux ténèbres le nom de « lumière, qui faites passer pour doux ce qui est amer ! .. . »
Tant que le prêtre n*aura point énergiquement secoué fe lourd sommeil, où Tignorance, la faiblesse et Tégoîsme se complaisent, comment opérer Tœuvre du renouvellement ? Gomment se passionneraient-ils pour la restauration de toutes choses en Jésus- Christ, ces frères, paisibles et honnêtes, qui, timidement affairés aux courtes aumônes, se croisent les bras pour le surplus, en vrais fils de Mahomet, disant : « l'indigence est fatale, le mal est notre maître?... » Qu'attendre de ces disciples enrichis de Pangloss, qui, sous tous les régimes, chantent la prospérité croissante, aux bruits orageux du paupérisme grandissant ; et, bien gras, bien dodus, se redisent entre eux que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possible? Faudra-t-il donc que le peuple en soit réduit à invoquer de nouveau Voltaire, pour se fortifier contre les alliés de Pangloss ? Voltaire, terrible agitateur, protestant contre l'optimisme béat avec la verve d'un esprit sec et brutal, Voltaire n'avait point la Foi, d'où viennent le pleur de la pitié, le rayon de l'Espérance, l'enthousiasme de la Charité. Il n'a su qu'irriter de son rire aigu et amer la plaie profonde de l'humanité. N'entendezvous pas ce rire diabolique, dont l'écho se prolonge? il n'aura point de cesse, croyez-le bien, tant que le sophisme stupide de Pangloss sera répété, tant que l'Esprit du Mal, vaincu par le Christ, n'aura pas été enchaîné par TÉglise victorieuse.
Que ceux-là donc qui ont le dépôt des vertus divines, redoublant de pitié pour ceux qui souffrent , de miséricoitlc pour ceux qui succombent épuisés, prouvent encore plus invinciblement leur autorité saerée, en fiusant rayonner de leur cœur l'Espérance intégrale, cette Espérance abondante et parfaite, où l'homme consolé sent advenir le Règne de Dieu en la terre comme au ciel. Quand ce monde démonia-
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que, prenant pour sa part la jouissance, s'efforce de maintenir le peuple dans la résignation désespérée, que les inspirés de i*£sprit Saint montrent au pauvre père, dans sa résignation même, une voie de soulagement et de salut pour ses enfants, au citoyen, dans son abnégation présente, radoucissement des générations prochaines et le bonheur de Thumanité ! Que les âmes soient appelées au sublime labeur des restaurations chrétiennes , exaltées pour la conquête de Tnnité libre et juste! Que le vaste peuple des affligés entrevoie la lueur réparatrice au fond de sa nuit sombre!
Oh ! que les cœui^ seront vite apaisés et réconciliés, quand toutes les lèvres consacrées annonceront enfin Tannée des Miséricordes du Seigneur ! et que le troupeau sera prompt à se laisser guider, quand tout pasteur redira, avec Tertultien, que la terre peut devenir la riante avenue du ciel<! Quels transports vont éclater! quelles merveilles de pacification vont réjouir TÉglise, si l'on veut !... si Ton veut laisser retentir librement et universellement ces paroles d'un prophète :
« Une troisième explosion de la toule-puissanle bonté en faveur du genre humain est prochaine.:. On peut voir dans la Révélation même des raisons de prévoir une Révélation de la Révélation. »
Paroles splendides, où se résume tout le Socialisme, et qui ne viennent pas apparemment d'un hérétique et d'uu ennemi de l'Église; car c'iest Tadhésion spontanée du plus passionné docteur catholique de notre âge, Joseph de Maistre ! Paroles réjouissantes; car, pour qui sait entendre, cette autre explosion divine, cette nouvelle illumination du Verbe évangélique va mettre fin à la résistance des Juifs, à la séparation des schismatiques, à l'indifférence des philosophes, à la dispersion des peuples, et le monde contemplera bientôt ce doux et magnifique spectacle du libre concours de Thumanité autour du Pasteur unique !
Pour s'affemair dans ces saintes espérances, pour se préparer à ravalement promis, pour se rendre dignes de cette misériccM'de infinie, pour étudier et élaborer, dans la mesure
(1) Advenus Mareionem, lib. \{l
de notre initiative hutnaioe» lesconditionsprogressivesde cette transfigaration du monde , certes C3 ne serait pas trop de Tunion passionnée de tous nos coeurs, de toutes nos intelligences et de tous nos bras. Pourtant nous vivons divisés : Chrétiens et philosophes, traditionalistes et rationalistes, ca- Uioliques et socialistes semblent se complaire dans Tantagonisme et dans la querelle. Tristes confusionnaires de Bas- Empire, nous n'entendons pas le ricanement du Prince de ca monde; nous ne songeons plus àTennemi commun, qui se réjoail de nos divisions; nous ne voyons pas César, qui se coalise savamment, fomentant nos folles inimitiés, pour mieux perdre Tune par Tautre la Philosophie et TÉglise; rusant par les détours ménagés d'une honnête diplomatie, pour mieux voiler le joug dominateur. Hélas ! hélas! oublierons-nous donc chaque jour l'histoire de la veille ? Hier encore César ne se préparait-il pas à l'asservissement de l'Église par le gracieux octroi des Concordats? et César né préludait-il point, par l'exil des idéologues, à l'emprisonnement du Pape? Ne comprendrons-nous donc jamais que notre tibuse est commune, que le Sacerdoce, dédaignant la Philosophie, se paralyse; que les hbres penseurs, désertant la Religion, se livrent à César et se vouent à la mort?
O vous, que les douloureuses péripéties de l'histoire n'ont point encore assez édifiés! ô vous, que le Seigneur a commis pour tout protéger, pour lier et délier, et qui sentez aujourd'hui le besoin de vous faire protéger, et qui vous laissez lier tout doucement! ô vous, qui semblez justifier ce Verbe mystérieux : cùm senueris , et qui inclinez à vous laisser mener oii vous ne voudriez pas aller ! connaissez-vous ce trait de l'histoire?
Le jour même où le Czar Pierre-le-Grand enlève aux Cosaques, avec leur Hetinan, le droit chrétien de l'élection pohtique, il casse le patriarche de TÉglise russe, et supprime le Patriarcat. Puis il étabUt un synode et s'en déclare le protecteur. Le saint synode, assemblé sous la présidence de l'empereur, a le courage de faire entendre sa plainte ; il ose redemander scm patriarche. « Votre patriarche ! s'écrie le terrible autocrate, votre patriarche!...» Et frappant d'une main i^ poitrine, et de l'autre main, armée de son coutelas, heurtant la taUe du synode : « Le voilà, votre patriarche ! »
Or, croit-on que le César oriental eût montré, dès rabonf*' à ces pauvres pasteurs le joug où ils devaient entrer avec leur jroupeau ? Non pas : ils furent appelés à grand hon iieur, attirés par l'offre d'un protectorat pieux. C'est le pnn c^dé des princes de ce monde. Les chefs-bouchers des peuples circonviendront au besoin pendant des siècles les brebis { affolées, les conviant à de gras pâturages, avant de les par- 1 quer dans la mort. L'oiseleur présente le grain de mil, eti crie longtemps, de sa voix la plus douce : Petit ! petit! i petit ! avant de fermer la cage sur l'habitant des airs arraché à son libre empire. Et quand l'oiseau sacré, l'aile coupée pour plus de sûreté, vit désormais dans la domesticité ' de César, on s'amuse à le parer, à le caresser, à le flatter ' encore, pour lui dissimuler sa disgrâce; on le nourrit et l'en- ! censé, à travers les barreaux de sa prison, avec cette sub- 1 stance économique que la sagesse populaire a nommée de | Veau bénite de cour.
C'est là l'histoire universelle. C'est spécialement l'aventure de l'Église gréco-russe.
Le clergé catholique voudrait-il s'exposer à la même infortune ? On le croirait presque, à entendre ce lamentable [>enseur, qui,Jout effrayé des effervescences de l'esprit, cherche la paix sous le poids de la matière, et s'écrie : « La f^ivilisation est du côté de l'épée. » On le peut redouter, en lisant, dans les manifestes du roi des rois, « que Rome s'est émue à l'apparition de l'Empereur orthodoxe, revenu après plusieurs siècles d'absence. » On serait tenté de supposer que l'Église catholique envie le sort de TÉglise russe, et ambitionne le paisible honneur de sommeiller, avec elle, dans les bras de l'Empereur Orthodoxe, en voyant certaines gens consigner avec complaisance les offres de services du Czar, et raconter, d'un air triomphant, les allées et venues des diplomates russes tout à l'entour de la Papauté souffrante.
Heureusement que toutes ces peurs vertigineuses et toutes ces folles envies viennent exclusivement d'une petite écde maladive, dont un savant Jésuite, le père Chaste], répudie les maladroites, dangereuses, déplorables et humiliantes doctrines, et sur laquelle notre Pasteur, l'Archevêque de Paris, appelle les prières des fidèles....
Et ceux-là mêmes qui cherchent un bras de chair encorâ
levé pour se réfugier sous son ombre, protesteraieut avec une énergie sainte, le jour où César découvrirait ses batteries et dévoilerait son joug. — Âh! diraient-ils, plutôt la mort pour nous que la servitude pour un seul des Pasteurs de l'Église! Nous saurons bien résister jusqu'au martyre. — Prenez garde, pauvres frères abusés : vous ne serez point martyrisés, vous serez tout doucement charmés et endormis par les philtres césariens. . .
C'est contre cet endormissement fatal, contre cette fascination satauique, qu'il se faut armer. Et le temps presse, car le péril est grand. De quelque rive qu'il vienne, cet appe\ charmeur, fldèles, déâCz-vous : en cet océan amer, sous le flot azuré et serein, partout Técueil est caché.
Ressouvenons-nous enfin. Toute la vie et toute la gloi'.c do l'Église ne sont-elles pas dans la mémoire de ce duel grandiose : le Pape et i* Empereur? Comment donc se fait-il que la Papauté semble diminuée depuis que le duel a cessé? Et s'il est vrai que les Concordats soient le signe et le titre de la victoire et de la paix de l'Église, pourquoi l'Église est-elle affaiblie et troublée? Pourquoi cette tristesse ? Pourquoi ce long sanglot intérieur ?
Catholiques, ne nous faisons point illusion : l'Empereur a vaincu le Papel L'impatience, des fautes graves, des protestations excessives, le malheur des temps, des déchirements funestes, ont appauvri l'Église. Dès lors, le peuple a repris le duel, et mené confusément le combat, privé de son chef naturel. Mélangeant Tesprit païen à la sève chrétienne, le peuple, s'il triomphe un jour, tombe aux illusions en Ubertéy et puis retombe incessamment en servitude. Ou le chaos, ou Tesclavage : voilà le jeu de bascule auquel nous prenons part, à notre commun dommage. Et tandis que tout s'apprête pour une plus terrible explosion, tout concourt aussi pour un plus odieux asservissement, sous la verge de fer du système oriental. Malheur à qui n'entrevoit pas cette fin misérable, à qui ne sent pas venir cette désolation suprême, digne fruit de notre division !
Je voudrais pour ma part prévenir et ameuter les esprits contre' les chances de cette honteuse issue. Pour réagir for-
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tement, il faut et sentir le mal immineat, et compreudre te cause de sa misère.
J'attaquerai d'abord Fempire de César, résumant les puissances matérielles dans le Czar de Russie, leur refuge et leur pivot, personnifiant les Princes usurpateurs de l'Esprit dans TEmpereur orthodoxe.
Mais ne pensez pas qu'emporté par les haines futiles et sauvages de la politique vulgaire, j'accuse la personne même de Nicolas. Non, vraiment : qui peut en vouloir individuellement à aucune des personnes royales? Ne sait-on pas qu'il y a sur les hauteurs, comme on l'a dit , un vertige fatal, et que les meilleures têtes s'en vont tourbillonnantes à l'abîme? Le Pouvoir civilisé porte en lui une force singulière, qui pousse à mal ; et c'est pourquoi nous voyons à tour de rôle tous les libéraux et radicaux, purs et puritains la veille, faillir, en leur jour d'exaltation, à tous leurs principes , à toutes leurs promesses. J'avoue en toute humilité que, fussé-je puissant demain, j'aurais toute chance de ne pas valoir mieux que les autres. Un esprit malade dans une machine usée et détraquée, voilà le monde, et voilà conséquemment le Pouvoir, qui est l'expression condensée de l'état social. Toute àme qui entre dans cette arche de malédiction, trahit. Qui devient Roi, chef d'État, se transfigure aussitôt : était-il naguère un réformateur impatient? il s'endort dans la fainéantise; était-il un innocent placide? il se revêt vitement de ruse, et se pourvoit de violence. Cette destinée des Puissances est écrite d'un mot dans le Livre de Vie. Saùl était un jeune homme charmant, doux, réservé, humble; mais à l'instant même où il est appelé à l'empire maudit, nous lisons : «Dieu lui changea le cœur, et lui en donna un autre. •
C'est que devenir Roi, c'est résumer et glorifier en soi ce monde de la mort où règne le Démon. Exaltation peu digne d'envie, destinée précaire et périlleuse, domination odieuse et détestable! Pauvres Princes et Puissants! nous voudrions n'avoir qu'à les plaindre ; mais il faut bien, pour obéir à Dieu, parler librement et sévèrement, puisqu'ils s'entêtent à' conserver cet ordre démoniaque fondé sur i'ind^^ce, la perfidie , l'oppression et le carnage , puisqu'ils se fortifient dans ce temple qui veut s'écrouler. Par pitié pour eux-mêmes, il faut bien leur faire voir que leur empire est l'empire
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du Mal , et qu'à moins de vouloir périr dans une agouie terrible, ils doivent se hâter de descendre du trône de la mort.
£t me préserve la bonté céleste de prêcher la politique de riusnrrection fratricide! Je veux meguider simplementà la lumière de ces paroles : « Ne craignez point, mais parlez sans u vous taire. . . Voilà que je vous envoie comme des brebis au «• milieu des loups, » Je ne veux plus connaître que la politique du martyre. Cette main qui trace ma libre pensée ne se lèvera jamais pour frapper une Puissance; cette parole fût-elle rude, n*ira jamais jusqu'à jeter ce cri de juifs et de païens : Aux armes ! £t Dieu me pardonne d'avoir cru, aux jours de ma jeunesse ardente, que le Peuple, dans ses élans pour la conquête du royaume de Dieu, pouvait jamais user d'un autre glaive que du verbe !
Si je convie les libres penseurs à s'unir hiérarchiquement dans le sein de l'Église, autour du Pasteur central, c'est parce que de la Papauté nous sont venus le signal et l'exemple du duel nécessaire contre César; c'est surtout parce que l'Église, en sa primitive inspiration, nous révéla le secret de la victoire : ce secret, c'est la Politique du Martyre. Pour ravoir un momeut délaissée, pour s'être fié à la diplomatie et à la force, le Sacerdoce a faibli dans le combat divin. Que la leçon douloureuse nous profite! Le principe de la propagande chrétienne, c'est la parole, la parole pacifique (;t intrépide, la parole irrésistible, la parole victorieuse.
Cette sainte alliance des forces spirituelles contre les forces brutales, cette croisade évangélique pour briser le glaive et enchaîner l'esprit du mal, elle est possible, elle est facile. Libres penseurs, laissez le soupçon ombrageux ; et voyez que le Sacerdoce est loin de se trouver à l'aise sous le protectorat des Princes, et ne croyez pas que l'Église soit contente de mettre son autorité à' l'ombre des baïonnettes. N'accusons pas trop durement le Clergé, quand il semble se jeter dans les bras de César. Qui d'entre nous s'est demandé si le Clergé, se retirant de nous, n'a pas cru se retirer de César même, n'a pas cru fuû* le joug des dominations païennes?
Le prêtre a réagi contre la République : cela est vrai ; mais la République, par hasard, n'aurait-elle point provoqué cette réaction, et mérité l'abandon du prêtre t
Quel est le grand fait de Thistoire des temps modernes, de l'histoire chrétienne ? C'est la lutte du Pouvon* spirituel contre le Pouvoir temporel Que voulait l'Église? La séparation des deux Pouvoirs. Que voulait César? La confusion en soi-même des deux Pouvoirs. Il faut avoir tout à fait perdu le sens de la vue pour ne | as reconnaître que les schismes, favorisés |)ar les Princes, ont eu ce résultat de confondre plus ou moins les deux Ifouvoirs, c'est-à-dire d'absorber ou de subordoimer le Pouvoir spirituel dans le temporel, l'Esprit dans la Matière, d'emprisonner Je Christ dans César.
Quel était l'objet spécial incessamment disputé daus ce long duel entre ^Égli^e et les Princes ? C'est V investiture. (Chacun sait bien que cette question des investitures royales était le fond de tous les conflits. A quel signe a-t-on reconnu que l'Église succombait dans la lune ? Aux Concordats. — Signez, disait César, ou j'arrache mes peuples de vos bras ! — Et la papauté signait avec douleur les actes qui confirmaient les Princes dans leur insolente usurpation.
Or, quand la Révolution de Février vint à éclater, on sait quel appui précieux elle trouva dans le concours du (Clergé. Rappelons- nous aussi combien de lèvres, dans le monde clérical, répétèrent ce cri d'espérance : « Nulle part l'Église n'est plus libre que dans les Ré uibliques américaines. »
Eh bien ! le grand service rendu par le Clergé à la jeune République a été aussitôt oublié. Le pauvre peuple s'était montré respectueux envers l'Église, bon et confiant envers le prêtre ; mais le Pouvoir nouveau, comme tous les Rois du passé, ne sut être que dédaigneux et jaloux envers l'Église, froid et défiant envers le prêtre. 11 n'eut qu'une pensée : brider, dominer, exploiter.
Et qu'on ne vienne pas nier ! la preuve est là toute vivante, le signe est là , crevant tout œil ouvert, brûlant de honte le cœur des prêtres , entretenant la rougeur au front de l'Église humiUée : L'investiture! MM. Ledru-Roliin et Carnoi S Cavaignac et Vaulabelle, Dufaure et de Fal-
(1) Quand M. CjirnoL tfttitt, jadis, saînt-simonien, il comprenait aulrcmeiU les droit-i (k; la lib<?rté; ayant renié ses doctrinei» d*au-
loux,- toutes les têtes de toos le» partis contraires et eiinêuiis se sont trouvées dans un même bonnet , quand il s*est agi de maintenir la servitude de TÉglise ; bourgeois et nobles se sout entendus pour mater le Clergé, comme on dit; sceptiques et dévots ont communié dans Tesprit de domination diabolique; et Ton a vu, sous une République démocratique, au prétendu grand soleil de la liberté, des avocats et des soldats, petits rois parvenus , s'arroger le droit de nommer des Évoques, jusqu'à ce que ce privilège rentrât dans la famille légitime des Césars, en la personne de Louis-Napoléon Bonaparte, héritier du tendre protecteur de Pie VI et de Pie VII, Président orthodoxe, Docteur fidèle et inspiré, qui s'est saintement préparé à régenter l'Église du Christ en écrivant des méditations et élévations pieuses sur VhisUnre du canon (à feu).
On voudrait, à ce spectacle étrange, crier par-dessus les toits le Risum teneatis, si l'on ne se sentait retenu par la pitié, par le respect d'une grande infortune, si Ton n'avait bien plus d'amour pour la victime que de mépris pour la geôle grotesque.
O pauvre bon peuplé, toi qui ouvrais ton cœur à la Religion en même temps qu'à l'espérance d'un sort meilleur ; toi qui mêlais au culte de la liberté divine l'image du divin Rédempteur, certes ton instinct naïf ne comprenait pas ainsi le gouvernement d'une société renouvelée, libre, juste et fraternelle ! Non, tu n'entendais pas que tes délégués se referaient Césars, accommoderaient à leur usage le vieil empire, parmi les prérogatives des rois usurpateurs de l'esprit. Peuple , que l'on voudrait * ameuter encore contre l'Église, va, demande un peu compte de tout le mal à tes amis imprudents et oublieux !
Démocrates et socialistes, concevons comment le Clergé, déçu dans son espoir, opprimé dans son droit, blessé dam» toufe son âme, a pu s'irriter et réagir. Le prêtre a dû croire qu'il ne faisait que changer de côté sur le Ut de la servitude. Voyant le signe de làa défaite, l'Investiture, main-
trefoif, étant retourné au XVIII* siècle, il devait nécesMiremem retomber dans l'esprit de déliauce : au demeurant, le plus sincère et le ptuf honnête des hommes.
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tétitt aux sceaux do nouvel État, sentant Tamique chatoe royale encore pesante au flanc de rËglIse, il a dû penser que César était toujours vivant, toujours présent. D^ lors, troublé, dérouté, découragé, le prêtre est devenu la proie des intrigants et des hypocrites. Dès lors, la vieille erreur, qui consiste à s^acconunoder avec César, a pris le dessus; la faiblesse a cherché un appui, et, entre deux maîtres également dominateurs, Ton s^est retourné vers celui dont on avait Taccontumance, et près duquel, au moins, Ton trouve, avec la ruse, les ménagements de la bonne compagnie, au milieu de beaucoup de Pharisaîsme, un peu de respect et de pratique sincère.
filais qui ne voit que le Clergé est divisé, souffrant, inquiet, impatient d'une dliance trompeuse, mal à l'aise sous le poids de ce monde, où l'on néglige trop l'écrit vivifiant de rÉvangile pour la lettre qui tue ; ou Tiniquité abonde, où la Charité est froide?
Le moment devait bientôt venir où le Clergé de France, désillusionné, se retirerait des coalitions étroites et reprendrait son indépendance. Plusieurs l'espéraient avec nous ; mais qu'ils étaient loin d'attendre une impulsion partie d'en haut ! — Nous pourrions, disaient-ils, esp^er quelque bon retour du bas clei^é; mais des évêques, rien, rien!.... — Pourtant, c'est de la première assemblée de nos Pbntifes que descend la première parole de paix et de réconciliation, c'est la voix du MétropoKtain central qui donne le signal du retour, de l'apaisement et de Tunion fraternelle.
Lorsqu'un si noble exemple descend de l'Épiscopat, lorsque les Pasteurs eux-mêmes font, en quelque sorte, la solennelle confession d*un Rarement passager, se peut-il que nous, nous gardions la réserve de l'oi^ueil et du soupçon? Ah! r^ardons vite en nous-mêmes, voyons et reconnaissons nos propres fautes, et préparons-nous à réparer le mal en faisant, nous aussi, un pas dans la confiance et dans la douceur. Rompons avec les errements des Césars et des fils de Brutus, qui, tous, ne savent que ruser on mmiacer , asservir et diHniner toujours. Reprenons notre tradition socialiste, qoi est tonte dans ces mots : intégrale liberté, canfieMe fraternité. Déchirons les Concordats, non point, comme quelques-uns le méditent , dans un esprit d'hostilité et dans
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une espérance d'abaissement, mais dans des sentiments d'à*mitié et de libéralité et dans une espérance d'unité glo* rieuse.
Alors, le prêtre verra, à n*en plus douter, où est son en^ nemi, Tennemi commun de la Philosophie et de TÉglise, César, assenrisseur de la Ubre pensée, eiqploitateur du Sacerdoce et de l'esprit du Christ. L'ennemi commun, c'est le bras de chair, c'est le porte-glaive, c'est l'associé du bourreau, le pourvoyeur de la mort!
Retirons- nous de tous ces Princes, qui exercent l'empire sur les nations! Quand ils se coahsent entre eux dans la matière, et se fient à la force, unissons-nous selon l'esprit, et mettons notre espérance en Dieu. Puissances spirituelles, rassemblons-nous par l'amour, afin de ne pas être absorbées et étouffées , l'une après l'autre, dans l'universelle tyrannie d'un matérialisme ignoble, sous le joug également honteux des dictatures, des petits empires et de i'autocratiCt sous la verçe de fer de César et des Césariots.
Catholiques et Socialistes, observons-nous d'un œil aolical et doux. Théologiens et philosophes, étudions-nous d'un esprit libre et patient. Cœurs croyants, cœurs espérants, con* fondons-nous dans une même charité.
Ponr moi, convaincu que, sans ce préalable accord, tout va se précipiter à la ruine, au chaos , à la mort , je dévoue toute mon âme à ce grand œuvre de la Réconciliation.
C'est le propre de tout accord nouveau de produire l'effet d'une dissonance. Lors donc qu'un homme se présente au public sous ce double titre : Socialiste catholique, il doit prévoir ce qui l'attend. Des deux bords opposés, une ^ale méfiance va renier, réprouver, rejeter l'intrus ou le traître.
Le génie seul a promptement raison des préjugés, et consomme la paix. Faible je suis, sans autorité parmi les libres penseurs, sans racines dans la iEsunille religieuse. Bégayant la langue évangélique , j'ai cette chance que mon accent blesse à |a fois le monde par ses deux oreiùes, disparate à celle-ci, étrange à celle-là, ennuyeuse à tomes deux. Pourtant , il doit toujours jaillir de la sincérité et de la bonne volonté du cœur un rayon , qui, tout faible qu'il mU & st
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fécondité. J'ai espéré que mon appel pourrait éveiUer des
ânias plus hautes, que mon Initiative confuse ferait sui^irdes génies élus, comme la goutte d'eau , tombée par hasard, sollicite le geiine réservé, et fait épanouir Tarbre majestueux où s'abriteront les oiseaux do ciel.
J'ai espéré que mes frères socialistes , excités par la curiosité religieuse, voudraient, à mou exemple, chercher à s'expliquer comment Ton peut, étant libre et raisonnable, devenir chrétien et catholique. Et je compte que beaucoup d'entre eux, une fois fait ce premier pas, qui coûte tant, après une étude libérale et attentive, sentiront et embrasseront mieux que moi la vérité sainte, et la rayonneront sur leurs frères avec plus de fermeté et de splendeur.
J'espère surtout en toi, mon frère Victor, et je convie ta vigourense intelligence à l'élaboration de ces questions supérieures, à la contemplation de ce foyer divia, d'on vient toute flamme viviûante, toute illumination pour les vérités temporelles. Puisque ce monde judéo-païen, où, contrairement au précepte du Christ, les insui^ jugent les insurg;^s, où des rebelles à la main sanglante s'attribuent le droit d^. sévir même contre de généreux exaltés dont toute la vie a été pacifique et dont la main n'a point de tache, puisque ce monde te fait les tristes loisirs de l'odieux exil, puissent ces jours de solitude te mettre en communion plus parfaite avec Dieu ! Et puisse, quand une politique et plus saine et plus pure rendra à tous la liberté et la patrie, rassemblera tous les citoyens dans la mansuétude, dans la confiance et dans l'amour, puisse ton noble cœur rapporter, à ceux qui t'ont proscrit, en retour de leur misérable di^reté, les grandes solutions scientifiques, où tous les esprits se conciiieront dans la justice, où toutes les classes, rassurées et apaisées, s'associeront dans la vraie fraternité, où toutes les âmes communieront dans la paix riante de l'universelle Unité !
D. Lavbrdant,
Paris, S février 1851.
LA SITUATION
Voici Tinstant de s'expliquer et de s'entendre, ou jamais!
Car c'est « la fin des temps »
Depuis quarante siècles, les princes de ce monde habitent, à l'écart, un palais que portent quatre colonnes rigides :
L'Indigence, la Fourberie, l'Oppression, le Carnage,
La grande Babylone va s'écrouler sur elle-même.
De toutes parts, sur la terre ébranlée, on entend murmurer la protestation des pauvres contre les riches, éclater la protestation des peuples contre le^ princes. * *
Ici, se redressent confusément les pauvres, les affligés, les captifs ; les enchaînés impatients de leurs fers, les aveugles s'élançant vers la lumière, les déshérités soupirant après le jour de la paix et de la Miséricorde du Seigneur. (Saint Luc, iv, 18, 19.)
Là, se coalisent tous ceux qui se trouvent avoir
assfô leur puissance et bâti leur joie sur la pauvreté du grand nombre, sur Taffliction, sur la captivité, sur Taveuglement, sur les fers, sur la guerre, sur le Sacri6ce forcé, sur l'œuvre TerribU de Pieu. {Exode, xxxiv, 10.)
Des deux côtés l'on s^accuse d'enfreindre la loi divine, et Ton invoque TÉvan^iie.
L'un, ému de crainte, s'écrie : Biens d'autrui ne convoiteras, ni ne prendras 1 Homicide point ne seras I L'autre, ému d'indignation, se récrie : Pourquoi donc n'as-tu cessé de dérober et de retenir injustement? Pourquoi pe cesses- tu de tuer? L'un dit : Rends à César ce qui est à César ! Et l'autre répond : Que ne rends-tu à Dieu ce qui est ^ Dieu?
Tout présage une crjse immense e( terrible.
Hier encore, les peuples vivaient séparés, étrangers les uns aux autres; les préjugés, les haines internatiojiales étaient une garantie de ^curité pour les princes : la division assurait leur règne. Âiyourd'hui, les peuples n'ont plus d'antipathies naturelles, (çt le sentiment de la solidarité, comme un soufije c4l9$te, a traversé leurs cœurs* On ne dit plus avec amertume ou colère : « L'Anglai3, l'Autrichieii, le Prussien, le Ru^se, le Français: » on dit : « f^'aristocratie anglaise, la maison de Hapsbourg, le roi Frédéric-Guillaume, le czar de Russie, les réactionnalre9 de France.» Toutes les puissanceni pour leur , compte, s'accordent à reconnaître que leur véri- i table et commun ennemi) désormais, c'est le peu- , pie; que leur péril; c'est la démocratie CQultuit à pleins bords
L'heure approi^he oi^ il n*y aura plus, en ï^uropa, que deui^ nations et deux camps : les priocef et les peuples ; l'ét^t-major^ retranché m se9 citadelles bien pourvues, et, déviant lui, l'imiombrabl^ masse des soldats révoltés.
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C*cst la lutte suprême, qui se simplifie pour être décisive.
L'attaque est imminente et comme désespérée. Le Samsôn populaire secoue les piliers du temple maudit, dût-il s'ensevelir sous la masse ruinée.
Si quelque sagesse humaine inattendue ne surgit, ou si quelque secours espéré de miséricorde divine n'intervient, la désolation sera épouvantable.
C'est rheure dernière de Texamen de conscience, du repentir et du bon conseil. On entend comme une voix sortant de la profondeur de tous les peuples, et qui répète la parole du Christ :
4 Les temps sont accomplis, et le royaume de «Dieu est proche : faites pénitence! faites péni- « tence ! »
On sent comme un frémissement impétueux qui nous crie de nous hâter, et que Dieu est pressé
dbyCoogle
LE ROI DRS ROIS
Quel est, sur la terre, le Prince par excellence, le représentant de la force et de Tautorité absolue?
Il existe un homme, de la race des conquérants du Nord, qui a condensé en soi tous les pouvoirs humains-, qui, depuis vingt-cinq ans, veille et sommeille dans l'uniiorme guerrier; qui fait incessammeut manœuvrer une armée d'un million de soldats ; qui tient sous ses pieds soixante millions d'esclaves ; dont le seul nom inauiète tout Tunivers.
C'est le plus fort aes sabres et la plus impitoyable des haches ; c'est le seul sceptre entier, le seul trône immobile, la seule couronne qui pose droit encore sur un front haut dressé.
Beaucoup de princes, hier rivaux haineux, s'inclinent humblement devant ce César intact. Tous les Turcarets et tous les Carabas tournent vers lui l'œil piteux de leur espérance dernière. Les sept Pèches Capitaux l'adorent, l'invoquent, et n'attendent que de lui, désormais, leur entretien et leur vie.
Salut à Nicolas, fils du Varègue Rurick et des Holstein-Gottorp, sang-mélé de cette double race normande et germaine d'où nous viennent tous nos Princes! Salut à Nicolas, empereur de toutes les Russies, Empereur orthodoxe. César modèle, Roi des Rois, Prince de ce monde!
LE PEUPLE DES PEUPLES
Quel peuple marche à la tête de tous les peuples, et représente le droit et la liberté? Quel est le peuple par excellence?
Deux races^ au sein de la famille humaine, semblent particulièrement marquées du doigt de Dieu, et destinées à servir, pour les autres, d'instruments d'initiation, au prix de leurs propres souffrances.
La première est la race dlsraêl. La seconde est la race gauloise.
ISRAËL
La race d'Israël est la seule qui ait pris ce nom: Peuple de Dieu, C'est au front de cette race que s*est levée l'Étoile des mers nouveles, TAurore de la Grâce; c'est sur son sein qu'a fleuri la Rose mystique, dont le parfum devait consoler et réjouir la terre; c'est en eJIe qu'est apparue la première femme immaculée, affiancbie du joug brutal, concevant selon l'Esprit, et, pour cela, digne de devenir la Reine des Anges et la Mère de Dieu. C'est du flanc de celte race qu'est sorti le seul être qui se soit lui-même attribué ce titre : Fils de Dieu^ et cette qualité : Lumière du monde.
c( Le salut vient des Juifs. Salus exJudœis est. » (Saint Jean, iv, 22.)
« Le Juif est de toutes manières au-dessus des au- « très hommes; et il est particulièrement grand en « ce que c'est à lui qu'ont été confiés les oracles de « Dieu. » (Saint Paul, JRom.,iti, 1, 2.)
La race Israélite s'isole, se concentre à l'écart,
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poar mienx conserver intact le principe reli^eox du monde, Tidée de Tunité de Dieu. Puis elle entante le révélateur suprême, le Messie; et puis, le crucifie; et puis, se disperse dans le malheur, pour loi servir de tertioiû pat toute ta terbe;
— Étrange peuple de Dieu, qui tue Dieu!
— Pauvre objection : chercbei donc^ dans Tàntifluitéyûn peuple qui n^eûi cruci lié Jésus ( cherchez^ même en nos temps modernes, un peuple qui ponsaerait de tels Hosanna, si le fils de la pauvre Marie, le lilsfidoptif du charpentier Joseph^ entrait dans la Gité, monté sur un ânoh ï
Llsraélite a tousjes caractères de race pivôtale.
Aux siècles de TÉglise militante % aux temps des 1 èho§ës terribles « (Ëxode, xxiiv, 10), nul ne se livre à plus de désordres plus rudement châtiés. C'est, par excellence, le peuple « au cou roide et à laeervelleduren»(£a;.^ xixiii;£ci;/p^.,xxxiii, 27) et il couronne sa vie agiiée et criminelle par le déicide.
Chose digde d'attention : c'est le seul peuple qui ne tire pas illustration du mal, qui ne revête pas la fausse gloire de la guerre. 11 reste presque inconnu à runivers» dédaigné dans lés fastes de Thistoire, pour n'apparaf tré ehfin que eorniHe type du crime et du malheur.
^ S'il n'est pas de gloire légitime durant l'ère de la Chute, il ne doit poipt y avoir de bonheur et de paix durant l'ère de la Pénitence. Or^ aust siècles de TÉglise soufirante, au temps de l'expiation, çui petit se vanterd'avoirautantsouffert, autant expiequ Israël! Les sénateurs et les princes des prêtres^ les teribes et les pharisiens (dont était Saul)^ avaient^ na moment, continué leur oeuvre hohiioide^ et Jérusalem avait encore lapidé Jésua dfcns aôà diseiplt
W^ hdtè A, i là *ft au Volume. r oocTÎ^
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ÉtiéDiiè. Sé&ateurs et princes des prêtres, scribél et pharisiens!, restaient dans leur rôle; «ils accomplissaient les désirs de leur père, » (Jean, viii, 44.)
Mais voici que^ par un satanique entraînement, les chrétiens, au jour de leur triomphe, conçoivent ridée païenne des représailles et de là vengeance. S'ils avaient été fidèles au Dieu de miséricorde et de paix, s ils avaient aimé TAgneàU de Dieu (Jeaii, viii, 43), il leur eût suffi de crier aux Juifs intolérants : « Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu?» (4cte*,iv, 4; XXII, 7; xxvi, 14) et la conversion miraculeuse se fût opérée sur toute la terre, comme au chemin de Damas. Il n*en fut pas ainsi. « Venit Diabolus, et tollit « verbum de carde eorum, ne credenies sahi fiant, (Luc, vin, 12.) César vient:., les chrétiens cessent d'à voir foi dans la parole et dansramour;ilssefientàrim-* pur esprit de la domination rude.
Sous rinfluence, sous Timpulsion du César protecteur, les persécutions commencent. Constantin, ce premier empereur orthodoxe, fait brûler vif tout Juif coupable d'avoir contrarié par l'outrage la propagande et la conversion. Son fils isolé les enfants d'Israël, les retranche du monde des vivants. Hélas t les Césars ne pouvaient pas comprendre le mystère d'angélique miséricorde profondément eaché dans cette parole : « Qu'il soit pour vous comme « un païen et un publicain... » (Math., xviil.) ^
Enfin, l'ilotisme de la racejuive est consacré, ôôdifié par ce hardi César qui eut puissance d'entraîner le mondô à suspecter le plus grand, peut-être, des Pères de l'Église, l'un de ses pliis saints comme de ses plus zélés défenseurs, par Justinien, le peràéou-^ teur d'Origène * !
Chose curieuse et presque ignorée, vertu mécon-
nue! tandis que César et son peuple, tous gens d'ignorance et de demi-foi, se livrent à Temportement d'un fanatisme crueU la pitié secourable descend de la chaire de saint Pierre, foyer de l'esprit nouveau. C'est particulièrement à Tégard des Juifs que les Papesse montrent chrétiens^ La mansuétude évan-
félique rayonne incessamment en brefs protecteurs. . l'heure même oiï les Césars décrétaient la proscription, oui dure encore, saint Jérôme vivait en fraternité a'éludesavec de savants Hébreux; et, à l'extrémité de la série des grands Docteurs de l'Église, nous trouvons encore la justice chrétienne, médiatrice et adoucissante, sous les traits de saint Bernard et de saint Thomas d'Aquin. Calixte, Eugène, Alexandre, Clément, Céleslin, Innocent, Nicolas, Honoré, Urbain, Jean : tous ces noms de Souverains Pontifes rappellent des actes d'intervention pieuse en faveur d'Israël opprimé.
Mais désormais tout secours est vain : César s'en est mêlé ; il tient sa proie , proie commode pour la brutalité et pour la cupidité. Le préjugé est consacré par la loi, et le peuple suit l'exemple donné par le Prince, par le Souverain. Difficilement l'Église peut modérer l'emportement fatal , jusqu'au jour, jour funeste ! où, dans la patrie de Torcjuemada , unanti pape, dit Benoît XIII, s'unit à César pour maudire, pour parquer, pour torturer Israël. 0 douleur ! la bulle judaïque d'un anti-pape est bientôt adoptée à Constance et à Baie, ces deux conciles où, sous la main tortueuse des princes , les éyêques troublés, perdus au sein des inextricables difficultés des siècles, achevèrent d'affaiblir l'autorité de Tesprit. Ainsi semble-t-il que, de providence nécessaire, toujours l'intolérance et la vio-
(1 ) L'aveu n'est pas d'uQ apologiste de l'Église. Il est d'an ph i> 'otopho «DCèrt %t impartial, M. Depping. (i7i«<otre dêsJmfê.)
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lence doivent pousser partout où s'est posé le pied de César... Mais par ouelle fatalité, sous le règne de deux papes dont il faut voiler les noms, verronsnous Rome elle-même organiser son Ghetto 1
La persécution des Jui^est le grand fait universel le plus connu. Cest une de ces lueurs sinistres qui horrifient Thistoire, et dont le feu n'a pas besoin d'être ravivé pour frapper lamentablement les regards et les cœurs. Il suffit de prononcer ce nom : le Juif, pour que se dresse dans toute conscience la séculaire hécatombe. C'est le colossal martyre de ce monde dit chrétien, depuis le jour où César en a surpris le gouvernement. Protèges par lempereur, touchés par cette force corruptrice, les chrétiens se sont mis à frapper, sans vergogne et sans répit. II n'y eut de relâche pour la race d'Israël, enfin, que lorsque 1 Église se divisant dans son propre sein, les chrétiens se sont retournés sur eux-mêmes pour s'enlre-dévorer...
Durant cette longue persécution, chaque fois qu'un nouvel arrêt chassait d*un pays dans un autre le Juif maudit, Vhomme errant, quand la victime effarée, éperdue, fuyait sous le harcel de la meute populaire lancée par les barons, les soirs, s'arrêtant haletant au fond des bois émus, Israël agenouillé poussait au ciel, de sa voix mourante, celte* unique prière : Béni sois-tu. Éternel, qui ne nous as pas fait naître chrétiens ! 0 honte de la chrétienté ! s'il lallait nécessairement confondre dans ce nom sacré de pareilles abominations. Mais était-ce donc un chrétien, ce fameux persécuteur, ce Philippe-le-Bel,quî, frappant d'une main les Juifs, frappait de l'autre main les Templiers? Oh! le César!... il voyait donc la double parole divine suspendue comme deux glaives unis au-dessus de son empire païen, et il écartait tout ce qui pouvait rappeler aux peuples
jI^v-'n: IV
èteiêrvf s ce tègûé divin , anîioUcé pnt les l^ôpbètes hébrèQx, accompli par Jésuâ!
La destinée du peuple juif était de souffrir et d'expieh. Elle est parachevée.
Les 8ièôle§ n'étant pâs ouVef ts dé PËgtisé Iriôm* fthabté, rhéurë prochaine Û^etant pas sonnée de la résbtreistion ^, aucun ne peut àaVoir si dans cette J>basé ioninie dans les deux autres, Israël ne jouera pas It prëtnlièr rôle. Aucun ne peut savoir si, au peuple qui a eu la sùjii^êiîîe inforlunè d'immoler le Vrai Dieu , n^est pas réservée la suprême compensation de détruire BaaI...
Mais qui péUt èonteitiptef sans surprisé ce phénofnène d'un corps survivant à sa dissolution, d'un peuple qui vit, étant mort, qui est, n'étant plust Quel esprit libre et méditatif ne sent qu'une telle Vitalité niiracuieuse n'a pas été départie à une race sans càûse et sans objet ?
Certes le Juif est bien bas dans la considération du inonde; il e^t Toujours aussi misérablement tlispèrsé : et cela doit être, puisque Tèrè de Texpiatioh dure encore, puisque nous n'en avons pas fini àVec la pénitence, qui précède le royaume de Dieu. Observons cependant un isigne étrange :
Nulle part on ne saurait découvrir une déforma^ tiôn des tr*aits huitiains plus complète et plus hideuse
Î|uè parmi ces Juifs iihpurs et maudits : c^èst, parois, comme de la dégradation animale, comme de la détigu ration porchine. C'est la subversion com- ]plète du moule originel.
Mais aussi, ou trouver ailleurs des types plus sublimes de Tidéàle beauté? et comment s'expliquer que là, au fond de tant de supplices et de bassesses, &e tl^oiivë èônséhré eômmè l'unique échantillon de
(1) Voir au 3' tiV^ m ^Wikei eè^altees de léMpA <ft
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l^&omme primitif, le seut pur modèle de Celui (fui fut fait à l'image de Dieu ?
Et, singularité notable! ce reflet de la gloire édénique se rencontre rdrement sur le visage des hommes ^ On dit: a Laid comme un Juif,... belle comme une Juive. » Or, c'est Thomme, dans la Judée, qui a jugé et cruciûé le Cbrtst, et ^ui Tinsiiltait jusque sur la croix ; c'est la femme qui a entante et éduqué le Sauveur ; c'est elle qui, sans être appelée^ la adoré, a parfumé de tout son encens les pieds sacrés qu'elle baignait dans les ondes de sa cnevelure ^ c est elle qui le consolait, le suivait au Calvaire, et qui restait seule à le pleurer au pied de la croix; elle ne l'a jamais ni renié ni trahi, et, comme elle avait été la plus constante et la plus fidèle, la dernière à quitter sa dépouille, la première à venir sur sa tombe« elle a eu le privilège de le revoir la première, et de donner à la terre la première nouvelle de sa résurrection. L^ avenir, un avenir prochain, nous dira tous les secrets de cette mystérieuse histoire^.
Les nations tirent vanité de leur vigueur et de leur puissance. Israël n'est plus une nation, il est vrai; mais, eo lui, la race dominatrice est éteinte : Juda est brisé; mais voilà le seul peuple en qui ait disparu la forme générale du Vieux Af onde, vaincu parle Christ.
Depuis que le Prince de ce moùde s^est atteint lui-même dans son plus grand crime et dans son plus grand triomphe, depuis c[ue l'Injuste, être anormal et passager, s'est blessé à mort en croyant
(1) J'ai quelque peu vu >e monde, d'Etfrope en Afriqao» d'Ânoérique en Asie, et partout j'ai cherché la beauté. Les seuls hommes parfaitement nobles et beaux qufe j'àiê rèncôn-, très sont des Juifs de Bagdad* Cette exception confirme donc la supériorité secrète de é r^w j^ivei.
tuer le Juste, qui est la lui^ière et la vie étemelles, depuis ce dénoûment du drame des ténèbres, le peuple juif s'est décomposé, a suspendu sa vie. Ne vivant pas encore par ramour, il a du moins cessé de vivre par la force. En lui seul, le vieil ordre, le vieux corps est dissous. Depuis dix-huit cents ans, seul Israël ne juge plus, ne condamne plus. Il n'a plus de juridiction, il n'a plus d'armées ; il n'a plus ravagé, il n'a plus tué: il n'a plus de rois!... Seul il a eu ce privilège glorieux, ne persécutant plus et ne massacrant plus lui-même, a'être persécuté et massacré par tous les peuples à la fois, d'être le Samaritain et le Philistin universels. Israël, c'est le bouc émissaire de Tbumanité.
Le moment approche où Thumanité va se demander lequel est le plus près d'avoir l'esprit chrétien, de celui qui maudit ou de celui qui est maudit, de celui qui brûle ou de celui qui est brûlé....
0 peuples, vous tirex vanité de voire titre de chrétiens, et vous criez avec mépris : « Ce ne sont ijue Juifs rebelles!» Ne seriez-vous pas ce Pharisien d'autrefois (saint Luc, xviii, 11), qui s'enor- Îfueillissait et remerciait Dieu de n'être pas comme e publicain avare et détesté % et que Dieu rejeta, disant : a Quiconque s'élève sera abaissé? » 0 vous, qui passez impitoyables sur le chemin de Jéricho (Luc, X, 31, 32), ô chrétiens, qui marquiez au dos et confondiez dans une même note d'infamie les pauvres juifs et les prostituées, avez-vous oublié la parabole des deux fils y et cette parole : « Je vous € dis en vérité que les publicains et les femmes « prostituées vous devanceront dans le royaume de « Dieu? >) (Math., xxi, 28, 32.)
0 nous, qui prions du bout des lèvres le Dieu
'1) Avarum hominum genus et omni populo odiosam
que nous prétendons connaître, sommes-nous autorisés à mépriser et à proscrire ceux-là qui ne le grient point, parce qu'ils l'ignorent? Méconnaître îeu: Quelle plus immense infortune, quelle plus digne de pitié, de secourable sympathie! Âpres la victime elle-même, remontée au ciel, qui demande plus de commisération que l'immola teur, dégradé et torturé? L'Église n'enseigne-t-elle pas cette chrétienne pitié, lorsqu'elle place le prêtre consolateur à côté du bourreau de César? Et qu'est-ce donc, si la sagesse divine elle-même a dit du criminel : t II n'a pas su ce qu'il faisait? » Et qu'est-ce donc, si l'expiation a duré déJH dix-huit siècles?...
Chrétiens, nous devions plaindre les Juifs: nous les avons maudits; nous devions les soulager : nous les avons flétris; nous devions les convertir par l'amour : nous les avons rebutés par la haine. Estce en leur offrant l'injure , les coups, les proscriptions, l'auto da-fé des bûchers, que nous espérions leur montrer de notre côté l'esprit de Dieu, et en nous le Fils de Dieu toujours présent? Est-ce à la lueur des flammes homicides, est-ce au bruit fuyant de leur argent volé, aux grincements des chevalets, aux cris de nos blasphèmes, qu'Israël, ouvrant son œil à la lumière et son oreille aux harmonies célestes, devait s'écrier : « C'est le vrai Dieu qui m'appelle?»
A cette heure encore, que sont pour nous les Israélites? des étrangers. Nous nous gardons encore de leurapproche comme d'une souillure. Rassasiés de supplices, nousnoussommesendormisdans le mépris.
O sommeil mortel ! La voix ne se fait donc plus entendre à nos cœurs assourdis, la voix du Seigneur qui disait : « Allez surtout aux brebis d'Israël qui se « sont perdues! » (Math., x, 6.) La voix plus prochaine du doux Pontife n'est plus écoutée, qui disait ; « Notre Seigneur leur a donné tout son sang,
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comment leur refasérais-je mes larmes t Ces loups se changeront en agneaux ; un jour viendra qu^ils seront plus saints que tous tant que àous sommes. Si Sàul eût été rejeté , jamais on n'aurait eu saint Paul ! » (Saint François de Sales.)
t)ieu méprisait-il, t)ieu craignaiUil la souillure, lorsqu^il descendait miraculeusemeàt sur le Pharisien voyageant vers Damas ?ïnjuriaitHil et frappait^ il, pour se manifester à Saul, pour cotovertir soo ennemi? Non ; écoutez, comprenez donc : le Verbe est son seul glaive, et ce Verbe est un isoufÛe doux et subtil, qui charme et vivifie. L'accent indéfinissable de reproche et d'amour, prolongeant dans Tàme Tat* tendrissement comme ub écho du ciel, fait du plus grand des persécuteurs le plus grand des apôtres.
Ahï si nous l'avions voulu, chrétiens, si nous avions imité cette sollicitude divine, sans doute de cette race énergique serait sortie toute une phalange de Pauls. Mais non : Torgueil était là) fermant le cœur, Torgueil de la science^ l'orgueil de la Tertu, avec ses fruits honteux, l'impuissance et la mort....
HéJas! après dix-huit siècles, il faut eneore un miraele ; il faut c|ue la nature suspende la loi commune ) que le ciel s'ouvre , que la Mère descende, pleinede majesté et de douceur, comme était des^ cendu le Fils, pour apprendre aux chrétiens comn^nt on convertit les Juifs. Et, misère suprême ! à cette heure encore, le miracle n'est pas compris; et l'on s'obstine à n'f voir qu'un témoignage pour la foi, et jamais une leçon pour la charité. Quand la divine Marie révèle sa gloire pour illuminer tendrement un de ses frères d'Israël, la foi -se réjouit volontiers en soi-même, mais ta charité reste sourde et muette \
(1) Vision de M, Alphonse do Rags|^<;)rvnj^.^|^e,iour du bap-
0 folie de l'orgoeil ! mie tu as fait faire de petits à la race des vipères! 0 terribles extrémités de Terreur! avoir voulu venger Dieu, le Dieu qui disait : J'jaboliâ le âscrifite^ et je mlmmàle pour être la dernière victime!....
O confusion^ dont le jour approche! lorsque, les aveugles ouvrant enfin les yeux, chacun verra qu'IsraêU toijyours renaissant de sa cendre, a été gardé non pas seulement cour t^^moiener contre ceux qui «ruciïïèi^ent , un jour, le Fils de Dieu, mais pour témoigner aussi contre ceux qui^ durant dixhuit siècles, n'ont cessé de tuer le prochain et de crucifier Dieu dans le peuple qu'il avait appelé son peuple. ..b .
Âh! mettons vite un tet*me à cet orgueil pour prévenir la confusion, pour prévenir le jugement; car, s'il est pardonné à ceux qui ne savent ce qu'ils lont^ ceux-là ont-ils une excuse, qui ibnt le mal, connaissant la source du bien? Car si les Israélites ne sont pas chrétiens, ils sont moins païens, moins juifs que nous-mêmes > qui prisnons insolemment le titre ae fils du Christ; car même en leur abaissement, même en notre apparente grandeur, nul n'a le droit de dénier à Israël son titre originel de « Peuple de Die«. »
Et qui donc aurait, envers l'Israélite, le droit de TorguéiK quand le Gaulois lui rend hommage?...
téme de ce Juif converti, un prêtre français, prédicateur distingué, lui disait : • Vous n'aimiez pas ta vérité, mais la vérité Vous aimait.» Parole adèfiirab!e! dont le sfens échappe pat-fois au ebrétiwii le plias zélé... Espéronfe qo^à l*h«ûre solertnelle du sacre, l'Esprit Saint descendant sur le nouveau pontife ^ur a de plus en plus révélé à ce céèur exalté, mais sincère, due les voie^ éé Diéù sont dôïicëuf et cîiàtme, et ^u*il faut, Si l'on à la Vérité en soi, aimer même les ennemis de l'Église et de Dieu.
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LA GAULE MISÉRICORDIEUSE
Quel que soit le titre supérieur de la race israé- .ite, quelle que puisse être sa destinée^ ce n'est pas elle aujourd'hui qui s'oppose ouvertement à Césa,r, ce n'est pas elle qui fait, à cette heure, fonction de Guide dans rhumanité, puisque la vie en elle demeure suspendue.
Pour connaître quel peuple, à défaut du peuple hébreu, est, plus particulièrement, l'élu de Dieu et travaille pour Dieu, il sufBrait de demander à l'histoire en qnel pays a commencé et s'est accompli l'acte de l'émancipation des Juifs; quelle race a, la première, entendu la parole profonde et sublime: « Mon Dieu, pardonnez-leur, car ils ne savent ce « qu'ils font; » quel peuple a, le premier, songé à imiter la miséricorde du Christ? Et l'histoire répondrait.
Fuyant devant la persécution organisée par les empereurs d'Orient, les Juifs s'étaient établis en Gaule, au IV*' siècle, et s'y reposaient, protégés par les évéques, doucement accueillis par le peuple. On les voit , au VI® siècle, jouir des droits civiques dans les provinces centrales.
Mais la conauête franke a bientôt supprimé l'hospitalité gauloise et chrétienne. Les durs vainqueurs, ayant fait du peuple gaulois «la première classe de ses bestiaux S » plonge, plus bas encore,
(1) Aveu du frank Saint Simon.
risraélite dans un état immonde. Un moment, adouci par son contact avec la Papauté, Cbarlemagne allège le fardeau et soulève un peu le joug; Louis le Débonnaire fait plus encore : mais, sous leurs successeurs, la nature reprend ses droits. Le fardeau écrase et le joug déchire.
Le martyre avait comme atteint les limites possibles, le Mal noir venait de susciter Thorrible frénésie du XIV® siècle, vainement maudite par la Papauté suppliante, lorsque les Juifs échappés à Tuniverselle boucherie de leur race secourent la France ruinée par les Normands d'Angleterre. La reconnaissance du prince et du peuple concède alors des franchises qui deviennent, pour Israël, le point de départ de la liberté et de la dignité en Europe.
C'est la Révolution française qui brise les derniers liens. Le soulèvement de la race gauloise contre la race franke émancipe la race israélite. Le Gaulois s' affranchissant, affranchit son pauvre frère l'Hébreu.
EnGn, lorsque, fatigué d'une double épreuve, le peuple rejette le dernier fils des conquérants*, et retire déhnitivement aux Franks l'administration de son pays, il appelle fraternellement un Juif au gouvernement nationaP. Dans cette main, que dixnuit siècles ont flétrie , le Gaulois remet le sceptre 3t les balances mêmes de la justice. Vague instinct je la réparation due et nécessaire ! 0 fin de la sertritude sur la terre des Pharaons ! ô signe des temps nouveaux : miséricorde et mansuétude !
Pour faire constater et son titre et son rang, il
(I) 24 février 1848. M. Crémieux acclamé membre du gourernement provisoire et élu ministre de la justice. II est bien
rernemeni provisoire ei eiu mmisire oe la jusuce. n e&>b mtsn lotendu que nous ne regardons ici, dans M. Crémieux^ que sa lualité d'Istaélite.
suffirait doûo à la fâcé gauloise d'en appeler ad peu^ pie iaraélite.Mais, dan» cette causé, les témoignages surabofideat»
hk OAUL& PRSBESTINBB.
Rémontotis de dix*neuf .^ièdles le cours des âges.
Le peuple de Dieu ^ gardien de Tidée unitaire, va être dispersé ; Rome, type de ractivité unitaire, va être dissoute. Uq esprit d'unité plus parfaite va être révélé à la terre.
Qui donc héritera? qui sera chargé de suppléer la race dont la vie doit être suspendue, de remplacer Tempire dont la masse est rompue^ d'élaberer l'uâité nouvelle?
En cette crise immense du monde^ voiol qu'une race, jusqu'alors restée, comme lajuive,à récartdes bruits de l'humanité, epparèit tout à coup^ et cette raceTse recommande par un caraetèfe unique et su* périeur. L'Hébi^eu venant à être dissipé^ tin seul peuple existe qui ait gardé la tradition de Moé^ la connaissance originelle du vrai Dieu, ridé« essea-* tielle de l'unité divine ^
Si l'unité de Dieu est la base nécessaire ^ et si le peuple fidèle» en qui se retrouve le dépôt de cette notion sabro-sàinté, est sustiité à la face du genre humain à l'heure même de rocclusioh d'Israël, ce peuple ne semblera-t il pas naturellement désigné pour publier la révéiation de la Trinité) o& la loi se trouve accomplie; pour enseigner la variété dans
(i) Voir ^admirable étude de Jean Reynaud : Cof^sidémUans 9ur tespril de la Gaule, l'Un des ptuS nobles travaux qu'ait inspirés à une belle âme le^ patriotisme chrétien.
Il»
l'ynité^ entérines plus simples encore, {)i6ttf* eoûcillt^f* ift liberté dané Tordre !
Au moment où le SâtiVeot- Va phMë^ à la tertre , lè plus puissant empire qui ibmèiis ait été emploie le plus vigoureux génie sous iequfel U tefre ait ployé a dompte)* un peuple député indomptable. Cette aventure, éet^ité de la itiain du héro^, fëSte le plus grand monumet)t de Thistoire roïnaihe. Cest la Guvrtè des Gaules.
Céàar, de sa main souveraine, greffe sur le vieux tronc gaulois rèî^prit centralisateur de Rbme. Du joUf* où c^tte greffe a pris, TEmpire a terminé Sa mi.<sion. Désormais, pt^r lui, toute extension est affaiblissement. Les contractions de ce cœur colossal lancent encore la vie aux extrémités largement prolongées , mais qui ne renvoient plus rien au centré. L Ëtnpire se dissout dans son épanouiâ»sëment même , et le pivot du monde ^e déplacé.
Rome déchue, rentrée d-ans lés limites déà sept coltines^ va se sutviVre à éile-mèuië, mah pour une Ibniètiôn tbute nouvellfe.
Lfe révélateur de rAnciehné Alltauce, le législateur des choses terribles (Eob., XXxiv, lt)|, avait partagé en deux les pouvoirs terrestres : a Kérbn et à Lévi était confié le soin de cohservek* intâClè à leur ceinture la doctrine spirituelle, jusqu'au jôUr où tous les enfants de Dieu serOrtt appelés h êtfè prêtres; îosué et Judas axaient charge dé faire entrer Israël dans la terre promise, et de protéger le Tabernacle^ de concentrer en leurs mains ractivlté défensive et réalisatrice , jusqu'au ioûr où tous les enfants de t)ieu seront appelés a être roi«. (1 Saint Pierre, ii^ 6» 9 \ Eéht.^ viiiv)
Ainsi, le révélateur de i'AUiaâce Définitive, te législateur des choses miséricordieuse^ et &ù&Vë^
(saint Math., xa, 6, 7), distingue et divise les pouvoirs : l'apôtre Pierre reçoit directement sa mission; il s'avance parmi toutes les nations, portant à sa ceinture la doctrine sacrée, dans ses reins Teau de la source ; le Gaulois, spécialement orgaoisé pour rélaboration et la propas:ande, est ensuite suscité pour concourir temporellement avec l'Apôtre, pour marcher au but d'un train vif et rude, et pour entraîner au pas de charge Thumanité palpitante. C'est par Rome que tous devront être appelés au sacerdoce -, par la Gaule, tous à la royauté
Rome, peu à peu, se concentrera, s'immobilisera, afin de mieux remplacer Jérusalem la Sainte dans sa fonction conservatrice*. Le GauloiSi, de plus en plus, s'agite et bouillonne sur le monde.
L'apôtre consacré , c'est bien la pierre intacte, immaculée , qui, de toute sa surface fîJele, doit réfléchir la lumière et la chaleur divine. Le Gaulois, c'est l'ouvrier laborieux , qui nettoie le terrain à l'entour, défriche, coupe et brûle, et taille les ma- 'tériaux pour la VAié Nouvelle promise à l'humanité par l'Architecte Éfernel.
Rome ( de Maistre a consacré cette parole de Calvin), c'est l'ombilic de la terre, umbiticus terra.
C'est par laque l'humanité reçoit une nourriture céleste appropriée à l'état embryonnaire; c'est par là que l'humanité se relie à la mère-patrie, non encore délivrée , en attendant que, dégagée de ses limbes , elle soit capable de supporter face à face
(1) L'Église elle-même, se reconnaissant faillible en toute fonction d'activité externe, s'affirme infaillible pour l'acte conservatoire de la Foi. La langue de tous les conciles consacre ce caractiTe spécial de l'Église.
• Le principe constitutif du catholicisme^ dit l'abbé Gerbet, est de croire ce qui a été cru partout et toujours. » Dogim générateur^ p. 50.
\ès splendeurs du ciel, elle soit digne de s'ouvrir au sourire divin, et d'en réfléchir la mansuétude et la joie.
Mais la Gaule, c'est le cœur de la terre, ierrenum cor. On connaît que la vie est dans le corps humain quand les battements du cœur commencent à être perçus. La Gaule est le foyer des palpitations vitales.
Tandis que la sève romaine passait tout entière dans le sang du Celte, le souffle évangélique était venu réparer^ épurer le Druidisme, et bientôt les irruptions et les migrations des peuples du Nord et de rOrient allaient achever de mêler et de fondre tous les éléments humains en un même foyer. La race celtique prenait ainsi le caractère d^essence . universelle. Dieu voulant que la Gaule se dévouât pour toute Fbumanité, et méritât d'être un jour appelée « la source des natioàs renouvelées, » jetait dans son sein des hommes de toutes les races : de ce mélange naissaient une bienveillance générale, le sentiment du cosmopolitisme, et comme un besoin de revoir et d'aimer toutes les patries du dehors, d De tous ces éléments confondus, il résulta une nation extraordinaire , destinée à jouer un rôle étonnant parm^ les autres, et surtout à se retrouver à la tête du système religieux en Europe. » (De Maistre, t. I, xxiii.)
t< La vérité, a dit encore l'illustre auteur du Pape, la vérité a besoin de la France. > Cela est de toute évidence : comme l'édifice a besoin de l'ouvrier. Jean Reynaud, complétant la pensée de Joseph de Maistre, écrit : « La Judée est élue pour ouvrir le mouvement du christianisme, et la Gaule pour le conclure *. »
(1) <c Si Dieu est le pouvoir suprême de la chrétienté , la France est son premier ministre. » (De Bonald)
Uiû, il y avait prédeslifiation pour la Gaule; C'est une terre religieuse.
LA QAtltË RËLmiËVSË Et PtttLoSOl^niOtË.
Saint Paul trouvait cheiî les Grecs un temple au Dieu inconnu^ expression de l'attente universelle, mais confuse. Chez les Gaulois, bienvenue miraculeuse! les premiers apôtres lisent sur un antique autel ces paroles : Virginœ pariturœ, à la Vierge qui doit enfanter ! Les Druides savaient donc d'avance le secret divin de l'incarnation ! Et ce secret, ils le gravaient sur la pierre dans la langue même réservée pour l'évangélisation du monde ! La Gaule avait donc voué un culte à la Vierge mère, avant même que naquît celle qui devait chanter : « Les siècles m'appelleront bienheureuse. »
Le jaloux et cruel Hérode, exilé, voyage dans les Gaules. Ponce - Pilaie y meurt plein de repentir. Lazare y vient témoigner du plus grand (les miracles. Madeleine y porte l'amour infini de son âme renouvelée ^ Il semble que ce soit la terre d'expiation pour les persécuteurs, de libération pour les victimes, de réexistence pour les défunts, li semble que la-Gaule doive tirer de ses entrailles fécondes la réhabilitation pour la pécheresse, la glorification pour la grande purifiée, le pardon et la consolation même pour César, la victoire sur la mort. Il semble que là doivent retentir le dernier sanglot duremords,
(1) Momiinenls inédits sur V apostolat de Marie- Madeleine en Provence, par M. Paillon.
Le crâne conservé à Sain t- Max i min indique une beauté parfaite, idéale, divine.
le pleur suprême de la pénitence^ le premier eri de larésurreetioà.
Le premier évoque qui rende un solennel hommage à la suprématie de l'église de Rome est un évêque gaulois, saint Ipénée \ et, lopsqu-à la fln du V* siècle, tous les rois et princes chrétiens auront passé du c6té d*Arius, pour les balancer tous, u^e puissance fidèle se lève dans la Gaule. Chlovis naît a la Foi, insjpiré par ia Bourguignonne ChlotUde, instruit par le Gaulois saint Waast.
En trois crises décisives de notre histoire, trois grands chefs ne doivent qu'à leur conversion la reconnaissance de leur empire. C'est seulement après avoir rejeté Tignorance, l'esprit de division, Tesprit d'iadifferenoe, après avoir rompu avec la gentilité, avec le schisme, avec le scepticisme, que Chlovis, Henri IV, Napoléon, peuvent enfin obtenir Thoiiimagç de l'Ârmorique, cette réserve de la Gaule ^
C'est la Gaule qui donne au successeur de Pierre son domaine temporel, refuge eontre les César^, loups dévorants ^ base d'une indépendance momentanée et trompeuse ; source d'épreuves, de pleurs tt de renaissance. £t quand ce domaine sera devenu une cause de dépendance et de faiblesse, quand eette pierre de touche obscure aura éprouvé le métal préaieax, c'est la Gaule encor€ qui viendra aceom-
(1 ) Lt France, adpssée à r Océan, tournée y ers l'Orient, vers rAncien €ontiasDi, yasts foyer du monde, se divise en trais zones.Â Tavant-garde, Lorraine, Alsace, Boargogne, Fraick#- Comté, Daupbiné, Provence. Au cei^tre, FiaQ4re, ÇiM^mpagne, [le-de-Prançe^ Orléanais, Poitou, Berry, Auvergne, LanguedQC. En arrière, Béarn, Guyenne, Vendée, Anjou, nret^gne. t^ vie [UAtionaie m résnne et s'équilibre sur Par li et le Puy-^e^Dôifte. Tant qu'Dpe iç^p^teicm partie de Paris o*a p«is ^n^atoé ifs d^ontagnard^ du plateau central et les riy^ains 4e VQo^t Aucun mouvement décisif ne s'accomplit.
Dlir la ruine de la puissance temporelle des papes. Par une bizarrerie de la destinée fatale, les calculs ambitieux des princes auront rapproché Tiolemment le Gaulois de la Papauté, tous deux réservés pour découronner César. Le jour oxk le Gaulois dépouillera définitivement la papauté de son vêtement d'emprunt, ce sera pour lui préparer un trône plus grandiose, dipe de l'universel Pasteur, au sein de la Nouvelle Jérusalem.
Aussi, par une juste inspiration, toujours Rome salue dans le Gaulois l'instrument principal, le soldat et l'ouvrier de Dieu, bonus miles, sancius opifeœ^ c La Gaule, dit le pape Atbanase II (lettre à Cblovis), la Gaule, c'est la colonne de fer que Dieu élève pour le soutien de la sainte Église. »... h Les souverains de la Gaule, écrit saint Grégoire le Grand (liv. v., ép. 6), sont autant au-dessus des autres souverains, que les souverains sont au-dessus des particuliers.... » « La France proclame solennellement! Grégoire IX (Conc çén., t. XI) : la France est uni empire chéri et béni de Dieu, dont l'exaltation est inséparable de celle du Saint-Siège. » ... « La France, 1 s'écrieBenoitXlY, est gouvernée par laProvidence."
Le Gaulois, conscient de sa destinée, ne se nom-l mera pas « Peuple de Dieu, » car désormais tous seront peuples de Dieu ; il ne se nommera pas « fils bien aimé de Dieu, »♦ car nul n'a le droit de prendre la place de l'Enfant Prodigue : il s'appellera t fils aîné de l'Église. »
Et remarquons qu'en cet hommage filial la Gaule n'abdique jamais sa dignité. C'est une fille virile et indépendante. Pour se plier à l'instinct de la race et pour en représenter la prédestination, les rois de France ne s'intituleront pas « très-romains , » psM même « très^caiholiques , » puisque ce mot sacré
peut recevoir da malheur des temps ane signification étroite : ils auront le titre inaltérable de « frischrétiens. » Toute Thistoire religieuse de la Gaule, unie et libre, se résume dans ces deux noms : Fille aînée de l'Église ! Très-chrétiennel
Aucun peuple, dans Thistoire, n'offre une vie religieuse plus complète, en son double essor, positif et négatif. Aucun n'a cru davantage, aucun n*a douté davantage. Aucun n*a fait des actes de foi
{)lus éclatants, pour mettre, ensuite, plus scandaeusement en suspicion ces mêmes actes de foi. Aucun n'a mieux compris à la fois ces deux paroles divines : Qu il nV ait qu'un seul troupeau et un seul pasteur ! qu'ils soient un !... Mais il faut séparer avant que d'unir : la division vient avant la paix. (Saint Luc,xii,49,ôl.) Il faut être divisés, afia d'être mieux unis!... Il faut « qu'il y ait des hérésies. » {Cor., XI, 19.) C'est la France, oii doit régner Voltaire, qui a dit ce mot : « Hors de l'Église, point de salut ! »
Aucun peuple n'a été plus tenté et plus éprouvé. Toutes les hérésies se sont donné rendez-vous sur ce sol laborieux pour y être agitées : Ariens, Priscillariens, Nestorieus, Eutychiens, Pélagiens, Lucidiens, Adoptiens, Bérengariens, Roscelliniens, Iconoclastes, Luthériens, Calvinistes, etc; la Gaule les a tous vus passer, fécondant sa pensée religieuse, sans détruire le lien de Tunité^nécessaire.
Le Gaulois sent bien que la tige ne rompt pas avec sa racine, et aue l'enfant, après qu'il est sorti des entrailles sacrées, reste plus intimement uni à sa mère par le lien de Tesprit et du cœur.
Or, TÉglise est la racine et la matrice, radtx et mairiXy a dit le grand saint de Carthage, Cyprien, dont les reliques reportent sur notre terre gauloise.
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jf\ispï^ et a^if.q\\^siq^ : j^m^is «{le n'« coQseati oi i^ ^^ [ms^P épRppiltet^ P^r amoqr d^ la variété, ai à $,e ^i^sjsr absorber et in(i9)Qbi!i$er par amour de l'unité. On la voit toujours ^'efforeant de défendre la liberté sans sacrifier Tau tori té. Toutes les Églises
Î[ui Qnt pris ifn noip, se sont séparée^ : FÉglise gaiicane-catholique a su yagyenient enseignep cornipent Ton Dcut cpp^eryer dans l'unité le particularisme. Lp Ma^le $ent que la chariié tient la balance eptre le^ ^xtrômes^.
L'hérésie est ui^e nécessité, dit TApotre; mais le «phii^fpe p'^st qu'une faute ; et mmn teinte évaogé- Ijque n'e:i^,Gji)«6 peUe faute. La Caute sagace a saisi paite distinction délicate. Si ^Ue est entraînée, avec je monde entier, aux guerres de religion, elle aeple en tire |a liberté de conscKepee, tout en se rattaej^ant plus fortenoeot au Saint-Siège. L'Angleterre, où le TentQP et le Nprn^and dominent le Celte, sort de la tourmente du XVP sièclp scisi^ionnaire et intolérante^ la France, où prédomine le Celle^», ea fo^t unitja|re et tplérante. Si (a révpcatipn de TEdit d^ Nantes dojt inquiéter un moment ie monde, la Déalar^tioa du Clergé (dans «on excès mime) est là pour rassurer et ponr faire équilibre. Le fiU de llenri ly» conseillé par son confesseur gauWîa, dédip la France à la Vierge» mère duÇhriat^ h l'heufe wème où Bayle prend la plume»
Va^ci le jour yena do seaadale fiécessaire et de Ii
(1) L'Ë^li^e gallicane, a dit 4e Maistre apf^ i^fbnits, ^t ^ pierre angulaire de Pédiûce chrétien.
G^est au concile de Lyçn (1272) que les deux eroix erecool •( latine s'anireat un moment. La Gaulé accomplira Uiricfr f9ialm de rorient at de l'Ocaiieiit.
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révolte féconde. Comme Jérémie, le Gaulois va disputer contre Dieu (Jérémie^ xii, 1 ) ; comme Jacob, le Gaulois va lutter contre Dieu {Genéie, xxxii, 28).
Tout s'est ébranlé. De petits ignorants s'avisent de faire subir un interrogatoire aux plus savants des Scribes-, le Tiers-État goguenard, entraînant la noblesse étourdie, fait passer son examen au sacerdoce. C'est Teufant, non pas hélas! TEnfant divin, mais V enfant terrible, dont les questions indiscrètes vont embarrasser les docteurs jusque dans la majesté du Temple. La raillerie de Rabelais ^ de Montaigne, de Molière, de La Fontaine , a vertement fustigé le vieil ordre social ; ce n'est qu'un prélude : un rire terrible va faire frémir l'Église, déjà remuée dans ses profondeurs par Tessor inquiet d'Abélard, de Descartes et de SpinosaS par les discussions de Bossuet et de Leibnitz , de Bossuet et de Fénelon , de Pascal et des Jésuites.
Le Celtibère Ignace de Loyola était venu fonder en plein pays gaulois l'ordre fameux qui devait ranimer la vie militante affaiblie dans l'Église, et précipiter le dénoûment. Le Jésuitisme, assis sur la plus rigoureuse discipline, sur les ascétiques institutions de saint Ignace, entreprend, avec man* suétude et tendresse, de relâcher tout doucement, sur le monde caduc, tous les liens d'un moralisme faux ou exagéré, et d'accommoder ensemble l'amour et l'autorité, la joie terrestre et la béatitude. Tout, disait-il, pour la plus grande gloire de Dieu. Toute chose permise , pourvu qu'elle soit conforme a la nature originelle, et pourvu qu'elle soit ramenée au foyer sacré, pourvu qu'elle serve à la gloire de Dieu.
Vainement le Jansénisme, au pâle visage, a l'at*
(1) Observons que la grandiose hérésie du Panthéisme, d'où la science orthodoxe tirera un ix)u grani et une sève nouvelle, vïeut encore de rinilialive dT^raël.
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titude morose, essayait de résister à lu fougue de son formidable adversaire. La morale aimable et le culte riant des Jésuites devaient rapidement triompher, car le puritanisme est antipathique à notre race. Malheureusement l'impatience puérile de la Phi^ losophie vient compromettre le mouvement.
Les philosophes, ces échappés des collèges des Jésuites, précipitent, en vrais collégiens francs et tbrutaux, l'évolution savante de leurs maîtres. Ne voyant pas comment la liberté humaine peut s'ae^ corder avec la gloire de Dieu, ils doutent et blas-^ phèment. Comme Tattribut divin d*%miver$elte frovtdenrf avait été négligé ; comme, au sein du sombre orage des temps, le boisseau protecteur avait <iuelque peu voilé la splendeur infinie, le philosopbisme, myope et téméraire, nie Dieu lui-même, et il fait échec à son Église, frappant pêle-mêle, sans pitié, et les gardiens jaloux et les gardiens fidèles, et ceux qui cachent la lampe sous le lit (Luc, viii, 1 6 ), et ceux qui entretiennent la flamme en sa pu* reté. Et bientôt, juste punition de son emportement désordonné, nous verrons la philosophie du XVllI® siècle renouveler des Grecs païens, et marier monstrueusement la liberté licencieuse et le stoïcisme sauvage. Et peut-être , tant est grande Thumaine fragilité! peut-être, à la suite de tant de troubles, verrons-nous aussi, un jour ^ on ne sait comment, les Jésuites, comme lassés d'un noble combat, incliner au Jansénisme...
D'une part, la Gaule a l'honneur d'avoir enfanté saint François de Sales, le modèle de l'orthodoxie douce et facile; saint Vincent de Paul, l'idéal de l'évangélisme pratique ; Fénelon, qui vaut à sa race la gloire unique d'avoir été censurée pour trop de charité. De l'autre part, elle a le privilège d'avoir
y vj V7V/X "^
enfanté tout ce que le génie de l'impiété a de plus hardi et de plus insolent *.
A rheure de Fexaltation de la foi, la Gaule pro« duit, avec saint Bernard, l'affirmation religieuse la plus pure et la plus tendre *, la Gaule accueille, adopte, anime le confesseur le plus enthousiaste et le théologien le plus largement inspiré, l'Espagnol saint Dominique et l'italien saint Thomas d'Aquin.
A l'heure du doute suprême et du scepticisme universel, la Gaule produit la négation religieuse la plus absolue, la plus irritante, le critique le plus impitoyable, le démolisseur le plus terrible. Voltaire. Far un tour de force de ce génie satanique, les deux époques contraires seront impudemment mariées, et la race gauloise trouvera le moyen de se nier elle-même et de s'insulter dans ce qu'elle a de plus sacré. La Gaule, qui a pour filjeja vierge de Domremy, n'aura qu'un poëme : la Pucelle! Rien ne passe la honte d'avoir profané Jeanne d*Arc, si ce n'est la gloire de l'avoir enfantée. Nos frères dltalie et d'Angleterre écrivent avec leur plume les trois plus beaux poèmes des lettres modernes: la Divine Comédie, la Jérusalem délivrée et le Paradit perdu; le Gaulois écrit avec son sang les trois plus grands poèmes de l'histoire moderne ; les Croisades^ Jeanne d'Arc et la Révolution,
Auprès de notre Arouet, qu'est-ce que Luther? Que nous veut ce brutal ? De quoi s'est mêlé le Germain impatient? Que ne laissait-il faire au Gaulois*? Abélard n'avait-ilpoint commencé? Rabelais, né la
{i) « Qui sait, ô mon Diea, si le blasphème n'est pas anç prière ! » (Alfred de Musset.)
(2) Par un dur et court échantillon, la Gaule a prouvé qu'il lui eût élé facile de dépasser TAlIemagne dans la rigueur et dans le paradoxe dirupleurs. Mais, chez nous, Calvin ne compte que pour mémoire. Calvin, c'est une lourde pointe hors des jfom gauloises. • Gallia nescit monstra, • a dit saint Jérâmt^.
in£me année que Lnther , n'allait-il pas à Rome ébranler de son rire toute la maison des monsignori? I Voltaire n'était-il pas prédestiné? Avec nos cham- | pions, la terre n'eût connu qu'une guerre de plume I et de bec ; on n'eût eu à ramasser les blessés que dans le ridicule, non dans le sang. |
Voltaire couvre d'égratignures tout le corps de | llÊglise, ilne coupe aucun membre, il n'atteint au- | enn orgaoe essentiel. Luther, attristant le monde | avec son puritanisme rogue, n'engendre que sépara- i tion, déchirements haineux et violents, rupture des membres, blessures profondes et mortelles. Voltaire aiguillonne et Surexcite la vie, Luther p^ral^se la , Vie. Voltaire, ageiit suprême de soustraction et de , dissolution, amuse durant un siècle tout le genre humain , et il eût balayé de son seul éclat de rire tout l'ancien régime, si les fils de Brutus, irrités par la résistance folle de quelques nobles Normands, ' n'avaient rejeté ses armes gauloises, et, s'affublant d'un air puritain doublé de Spartiate, n'avaient été s'inspirer à la mamelle de la louve sauvage.
Et pourtant le doute de Luther est-il comparable au doute de Voltaire? Luther, parce qu'il soupçonne seulement l'excellence de la discipline, fait schisme, et arrache les races germaine et scandipave du sein de l'Église, comme Photius, par ambition, enavait séparé les races pélagique et âlave. Car ce n'est qu'après coup , pour mieux creuser labime, que viennent les chicanes sur le dogme. Voltaire, niant insolemment tout le dogme, n'accomplit aucun déchirement solennel. Avec Voltaire, le monde chrétien lave son linge sale en famille. Avec Lutber, il fait esclandre au dehors et disperse sa honte en turbulentes factions. Luther fait du séparatisme sans issue, accule la société religieuse daos on oal-dsHsao. L'espri^, jk>j|f,^P|^ ée
liberté, redevient esclave de la lettre^ et le corps^ par illusion en liberté, passe sous la servitude des Césars. Voltaire fait place nette et table rase pour l'esprit émancipe; il lorce, il forcera le Prêtre rougissant à s'affranchir du joug des Césars. Luther produit un avortement. Voltaire fait avancer le travail de Tenfantement naturel, et précipite la transfigura* tion normale.
Les autres mutilent TÉglise, pour fabriquer de petites Églises à Tusage des Princes : belle affairé i dont le Diable a bien ri.... La Gaule dit: Tbut ou rien! Dieu ou le Diable t
Les gens faibles vivent de régime; les hommels robustes seuls peuvent se permettre les grands excès. La Gaule, fortement constituée, a poussé jusqu'à la limite le scandale nécessaire ^ La Gaule s'est résolument aitaquée même à son Dieu.
Mais que celui-là sera fort parmi les hommes, qui a été fort même contre Dieu..» (Genèse^ xxxu^ 28,) L'humanité doit grandir dans sa foi en proportioti ménoie de son infidélité ; et de cette vérité, ndtre Gaule fait Tépreuve et donne la démonstration.
L'épreuve est faite |>our l'esprit humain. Une arche divine pouvait seule surnager en de pareils naufrages. Nul ne pouvait remonter du fond de
I)areils abîmes, si ce n'est Dieu. La Gaule a éprouvé a religion au creuset de Satan. La Gaule a consacré le cuite de Marie par la débauche de la déeàêe liaison... Que vieut-on de plus et de mieux? Qui peut essayer, après cela^ d'une orgie religieuse un peu passable et qui en vaille la peine ? La Gaule
(1) « Les i^voWliôbs hâtent les progrès de la vérité elle relour de la Société à Tordre le plus natttrôl et le plus parfait... C'est daBflf e$ sens qu'il a été dit : Oportet hœr^es «#s6...Càf lé seanââUt aditlaVérité elle-même, est quelquefois nécessaire.» (BeB^Id.)
seule avait puissance.de rendre terribles de certaines monstruosités grotesques, afin que répouvante et le dégoût, abondamment mélangés, préservassent désormais les peuples de toute velléité d'imitation.
On s'est imaginé que la France avait rompu avec l'Église, et rejeté Dieu. C'est une erreur \ et l'erreur vient du préjugé le plus enraciné de ce monde quasi païen. Ce préjugé universel consiste à toujours prendre la moitié pour le tout, et à dire: c Tout le monde.... », quand il s'agit simplement des mâles. La femme ne compte pas dans nos fraternités accommodées, où habite Satanas; mais la femme compte dans les desseins de Dieu. Et, plus que partout ailleurs, la femme compte dans ce pays où s'est splendidement épanoui, au souffle de saint Bernard, le culte de Marie.
Or, tandis que les mates raillaient , discutaient , niaient, profanaient, les filles de notre Gaule retenaient . par l'attache de leur cœur, la patrie liée au foyer de Tunité spirituelle.
On a dit que durant le vertige de la Terreur, c sur les autels oue la foi antique environne de chérubins éblouis, la prostituée nue avait remplacé le Christ. 0 Mieux que cela : il était juste qu'a la folie se joignit la cruauté, que le sacrifice eût sa victime sans tache, et que du même coup fût frappé, avec cequil y a de plus grand au ciel, pe qu il y a de plus doux sur la terre. Avisant la plus parfaite beauté dans la plus parfaite pureté, le peuple mâle, pour figurer sa déité nouvelle, choisit une vierge immaculée.
Unpère setrouva,qui contraignitsa fille à cetteprofanation sacrilège, prostituant ainsi dans un suprême excès Tantique et rigoureuse autorité patriarcale. L'enfant obéit ; mais, vierge gauloise, mortellement
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blessée dans sa pudeur et dans sa foi, elle niourut de douleur^ Tandis que Tencens impur se perdait dans ratmosphère alourdie, rame de la jeune mar-* tyre portait sa prière au ciel, et le ciel reversait au cœur des femmes gauloises cette rosée féconde.
N'en doutez donc pas : la France voltairienne n'a pas cessé d'être plus près de Tunité religieuse que les nations toutes croyantes , mais scbisma* tiques. Qu'un membre d'une famille grecque ou protestante incline vers le centre pastoraU tout à ses côtés lui est obstacle. Mais, cnez nous^ qu'un enfant prodigue revienne, aussitôt tout s'élance au devant de lui; les voix les plus aimées et les plus douces l'appellent et l'encouragent. La femme gau* loise est providentiellement réservée au rôle de médiatrice. Comme la femme juive, elle n'a ni renié, ni trahi le Seigneur. La Gaule a laissé sur le sein
de l'Église si meilleure main, la main du cœur
La force cachée du Catholicisme est là \ là aussi, la supériorité de la Gaule.
La demi-science, a-t-on dit, éloigne de Dieu; la science pfirfaite y ramène. Cette demi-science est celle qu'une moitié du genre humain a eu Torgueilleuse prétention de constituer sans le concours de Tautre moitié. L'intellect s'étant dédaigneusement séparé du sentiment, l'esprit d'analyse de l'esprit inspiré, la Raison de la Foi, l'homme de la femme, le souffle enthousiaste a manqué pour transporter les matériaux épars, l'édifice est resté inachevé, sans accord, sans unité, sans harmonie. Que peut le cerveau sans la flamme fortifiante du cœur? Les meilleurs et les plus grands, du côté de la barbe, pouvaient suffire pour tracer sur le papier le plan de la Cité céleste, non pour la réaliser,
(1) Mademoiselle Loiselet. (Hisi. de$ Gir(rtuiin8,)
Ëlie doit veoir du ciel, et^ pour la faire descendre, il faut des cœors fidèles et brûlants, qui attirent le ciel. Pour que la vérité se révèle tout entière, il faut lui faire violence par Tamour; et seule, la femme a le secret de la contrainte divine; seule elle peut interpréter le eompelie intrare. Déjà, dans notre Gaule, «la science s'est faite mère*. » Cest la bonne nouvelle. Mystère doux, naïf et sublime! C'est le grain de sénevé, la plus petite de toutes les semences, que le monde n'aperçoit même pas, mais qui va croître et recueillir sous son frais ombrage
le monde renouvelé et charmé
Le Gaulois, comme l'Apôtre illustre, mobile, enthousiaste et rétif, après avoir, comme lui, longtemps crié : « Allons mourir avec notre maitre (Jean, xi, 16); » après avoir, comme lui, interrogé à fond pour connaître le chemin de la vie : « Quœ via ad Patrem (xiv, 5,6)?» un beau jour, comme lui, s'emporte en doute énergique : « Je ne croirai à la résurrection que quand j'aurai vu de mes yeux et touché de ma main (xx,'27). » Le jour approche oii le Gaulois va s'écrier avec adoration : « Mon Seigneur et mon Dieu ! » Car c'est vers cette race dévouée, curieuse, inquiète et passionnée que s'incline la condescendance de Dieu. C'est par les yeux et par la main de cette race que le Sauveur va donner au monde la preuve tangible de la Résur-rection. C'est au Gaulois, comme à l'Apôtre, que se peut appliquer cette parole profonde de saint Grégoire le Grand {HomeL, 26, inEvang.) : « Nous sommes plus affermis dans notre foi par le doute de saint Thomas que par la foi prompte des autres Apôtres. Doute fécond, qui met fin au doute! «Heureuse impiété! heureuse révolution! » disait
(1) Madame Marie GarpaïUier-Papc.
saint Âugu$tm.
La Gaule a ^odc douté, la Gaule a critiquera Goule a demaQdé la réforme; mais la Gaule n'a point rompu le lien naturel avant Theure marquée p«rfa Providence, et la Gaule n'a point renié S9 Mère. Insensé , qui espère bâlir en dehors de la b9$e , qui veut briser ou rejeter la pierre sacrée! Inseodé, qi^i , se disant la tige , rompt avec la racîoi^ !
La Gaule est restée fldèle, unie, mêlant ioeessamment sa destinée à celle de Rome. Si le Gaulois heurte la pierre, c>^ pour la rendre nette, poiir la débarrasser des $cories temporelles, a6n que rien n'empêche le fond inaltérable de réfléchir toutes pures les lumières célestes, lie jour devait venir d'une crisjB étrange , où les yeu?^ vulgaires n'ont rien vu que Tenfant brisant violemment son attache et blessant sa divine mère, (i'opérateur tranche le lien matériel, mais c'est pour mieux fonder l'unité spirituelle. Moment pénible, heure désagréable, mais que suit le bien-être et qui enfante la joie.
Ne soyons pas affligés; venez et réjouissonsnous. L'humanité, qui marchait dans les ténèbres, va voir la lumière grande. Les peuples étaient liés charnellement ] ils vont être unis spirituellement. Ils recevaient passivement la nourriture; ils vont la prendre électivement Ils avançaient sans com-
(t) a Jésii9. dtsÎBnt les Docteurs, permet que saint Thomas ne veuille pas ajouter foi au récit des autres, pour laisser on témoignage plus authentique de la vérité. Ainsi rincrédulité de saint Thomas fournit la plus forte preuve de la résurrection de Jésus-Christ, et sert merveilleusement à confirmer la fol des chrétiens. »
D'après la légende sacrée, c'est ce même saint dooteor (f^h toujours curieux de voir de ses yeux, de toucher de ses maios, fit ouvrir le sépulcre de la Vierge Marie, et di^couvrit ainsi le laûTAdd de rAssomption.
prendre ; ils vont regarder librement dans les mystères de la vie, et grandir en contemplant face à face leur Diea.
C'est rère de la connaissance, et c'est anssiie jour de la reconnaissance. L'enfant va voir enfin , apprécier, contempler sa mère, Faimer et la bénir. Il faut cette délivrance pour qu'il connaisse la piété filiale, le respect réfléchi des entrailles sacrées, pour qu'il se sente en communication avec rftme maternelle.
Le Gaulois est le fils aîné de l'Église. C'est loi qui le premier nait à la vie libre et spirituelle. A cause de lui et par lui l'Église souffre , pour se réjouir bientôt de sa fécondité divine, et crier au ciel : « Mon âme glorifie le Seigneur ! » Lorsqu'aura cessé le règne temporel de la conception et de l'enfantement, c'est alors que la vraie gloire éclatera, et c'est de ce jour que toutes les générations diront : « Heureuses les entrailles qui nous ont portées ! >
LA GAULE POLITIQUE ET GUERRIERS
SoRvent il est arrivé au Gaulois de faire l'ouvrage de Dieu sans y voir bien clair lui-même : ainsi les prophètes, simples échos du Verbe céleste, prononçaient des paroles dont le sens ne devait être pénétré qu après de longs siècles d'obscurité mystérieuse. Parfois, croyant restaurer, il démolit; parfois, croyant détruire, il édifie.
Et cette besogne du Gaulois fut souvent rude; car, si les choses terribles avaient disparu de la parole divine, elles persistaient pourtant encore et se traînaient au fond des institutions humaines. Il faliaît du temps pour soustraire ces éléments corrompus, il fallait encore quelques épreuves des remèdes
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héroiqaes. Mais an caractère tout particulier di»tiogoera l'action souYeraine du Gaulois : c'est que, souvent dur au prochain des nations, il sera plus dur encore à soi-même. 11 ne s'épargnera guère, et se fera le principal sujet des expériences douloureuses. Le Juif est immolé pour servir de témoin à l'Évangile de la rédemption; pour accomplir la rédemption, le Gaulois se précipite aveuglément et s'immole. Ne préiudait-elle pas à cette immolation, la vieille Gaule druidic^ue, lorsque, emportée par l'exagération de la vérité, elle crut le sacrifice humain nécessaire « 7 Pressentant qu'il fallait mourir pour renaître, mourir pour vivifier, elle cherchait dans le sein de la mort le salut et la vie.
Le cœur a besoin de se contracter pour lancer et faire circuler la vie. Toute l'histoire de la Gaule offre ce double mouvement physiologique ; et ces deux opérations pour une même fonction marchent de front avec elle. Nul peuple ne parfait plus lestement et plus résolument son unité intérieure, tout en travaillant à l'unité générale. Le Gaulois se concentre, non pas comme l'Hébreu, pour abriter de tout contact étranger les tables de pierre du Tabernacle, mais pour produire, d'un foyer plus condensé, un rayonnement plus puissant.
Aucune race n'a passé par de plus longues et plus terribles luttes pour reconstruire son unité naturelle, brisée par Tégoïsme des envahisseurs du dehors. Nous n avons cessé de nous entre-battre et de BOUS entre-déchirer que lorsque nous avons senti en nous lunité et l'indivisibilité. Et par un trait de merveilleuse adresse» nous nous sommes servis de nos princes normands pour mieux nous rapprocher
(1) L'abbé Gerbet.
et nous mêler» afio de mieux povvoir, «pràfy Mm débarrasser de leur domination. I
Aucun peuple n'est plus uni en lui-même, et pourtant u n'en est pas où la satire mutuelle soit plus acérée. Quelle raillerie étrangère vaut la ca* ricature du Provençal par le Gascon* du Normand parle Breton, de l'Alsacien par le Comtois, da Champenois nar le Parisien^? Aucun peuple n'estj plus fraternellement fondu, et pourtant il n'en est point où l'antagonisme des opinions produise autant de déchirements. Nous nous aimons tous, et tous nous sommes prêts à nous massacrer, pour le
Îrogrès de l'Idée universelle. Nous ne sommes qo ua force de nous déchirer» et nous accroissons incessamment cette unité par d'incessantes immolations. Et si la Gaule fonde son unité intérieure ea versant son propre sang, c'est encore par le sacriGce d'elle-même qu'elle fait avancer l'unité du monde. La Gaule a été par excellence guerrière etaveaturière. Elle va de l'avant, elle s'elanoe, elle se précipite; elle attaaue, elle envahit sans reliche et avec un imperturbable entrain, afin de se mêler eu tout, et de tout mêlef eft soi. Être vue et voir, c'est tout son vouloir. Elle court le monde pour toat voir : ,
• Voir c'est avoir. Allons courir '; « Car tout voir c'est tout conquérir; •
(BÉBANGBa.)
et qui l'a vue, a tout conquis, car elle reflète toot, elle porte en soi l'universel.
L'Anglais, en ces derniers siècles, eemble yaincre le Gaulois en esprit d^aveature, en expansion loia*
(I) L'Atiglo-Nowttand raille presque aussi vertôtneatWrlaûtdais, mais il n'a pas l'excuse de Tégaiité amicale. De aaaitif à esclave, la raillelrie est la pire des insultes. Entre frères, c'est, un jeu charmant.
tiiii«. Il fallait bien qiia la GÉoIa fût sopplééa Ai moment oà elle allait conceniref tonte son énêffie pour préparer TexploMoa définitive, poar donder le grand signal du déluge social universel, pour disposer les matériaux du nouvel édifice. Et quand la Gaule suspend ou ralentit ses courses aux extrémités de la terre, c'est qu'elle est assez connue pouf sue désormais toute la terre ait besoin de venir linspirer d'elle.
Mais quelle différence entre les deux peuples! L'Anglais^ partout où il débarque, domine, s'im*^ pose, absorbe tout ce qui n*est pas lui. Le Gaulois^ 5or la terre où il aborde, se fait conteur familier, imi plaisant, camarade sans façon; cheÈ lui, Il l'y a pas trace de morgue, pas même de réserve; il pousse la sociabilité jusqu^à rindiserétion. Il ne l'isole pas bautaiuement parmi les races étran^ ^res; il semble se confondre, et il emprunte au- :ant qu'il donne. Le coutraste des caractères eK ti frappant, la différence des fonctions est telle, |ue les deux nations, par instinct, ont toujouM ^cu en antagonisme. Et le Gaulois n'a été l'éterlel adversaire de l'Anglais que parce que Tun, type le concentration nationale, faisait obstacle naturel
l'autre, type de foui^ue expansive. L'aristocratie nglo-oormande , qui veut tout absorber dans aa lomination, a pour ennemi naturel le peuple celte, [tti veut tout mêler dans la liberté.
Le contraste éclate d'ailleurs dans les résultats, fuand l'Anglais a parcouru le monde, une main sur >n épée , l'autre à son gouvernail, il se fait des rofits incalculables en richesse et en puissanoe* im lis, depuis la création de l'humanité, il ne s'est 1 d'exemple d'un tel entassement de trésors # nae telle étendue de domaines. L'Angleterre tient ar ua organe de succion à toutes lea terrai dû
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globe, doat la substance arrive à Londres, tite el «œar de ce monstre fabuleux des mers. Les conquêtes de Sésostris, les domaines d'Alexandre, 1 empire romain, comparés, quant à retendue, à ia domination britannique, ne sont que des joujoux <.
Mais la France, lorsqu'elle a bien couru le monde, qu'elle s'est jetée audacieusement en mille aventures inouïes, qu'elle a bien chevauché ei pourfendu, que lui en revient-il?
Le jour où la conquête s'accomplit enfin cbez les Ârvernes, au cœur même du pays et de la race«
Îuand Vercingétorix eut plié le genou devant lel estin : planant au-dessus du gigantesque Puy-den Dôme, ce sommet ebenu de la Gaule, Taigle ro-l maine triomphante contemplait pour limites de sa proie les trois mers et les Pyrénées, les embouchure^ du Rhin,duPô, de TÂrno, et les sources du Danube.
Le jour où Charlemagne eut complété la fusion nécessaire du Frank et du Latin dans le Celte, h Pape, couronnant Tempereur, liait presque toute l'Europe continentale au flanc sacré de la Gaule.
Tel est notre double point de départ. Or, voyezj ce que nous sommes devenus.
Les limites de Charlemagne promptement rédni* tes, on en est arrivé bientôt à rogner les bornes originelles de la Gaule antique; et à Theure qu'il est, la France n'a même pas les frontières naturelles de son sol , celles que la main de Dieu a marquées avec les murailles des monts.
Nous n'avons cessé de nous battre comme des
(1) Du reste, rAngleterreest Grande-Bretagne, En elle la ra-
Sacité n'est que normande; l'esprit d'aventure est celtique, lobinson Crusoé est du fond du peuple, c'est-à-dire celte. Le parcours du globe, dans l'ère moderne, est tout à notre race. Marco-Paolo et Chj^istophe Golombsont de la Gaule cisalpine ; Yasco d^ Gpïnja. est celtibere. ,
iiragés ,008 bs^ militaires sont les plus illustres^ i»os' hauts faits les plus célèbres. Nous sommes partout désignés comme le peuple le plus guerrier, le jrfus hardi , le plus conquérant, le plus triomphant. Intrépidité franpaise^ furia franeete, gloire française, lontdes locutions proverbiales sur toute la terre. Il n'y a pas un peuple qui , dans le secret de sa conscience, n'échangeât sa renommée contre la nôtre» sa destinée contre la nôtre. Dans les combats chevaleresques, quels noms se comparent à ceux de Rolland et de Bavard ? Dans la guerre défensive, quelle figure s'égale a celle de Jeanne d'Arc? Dans la guerre igressive et de conquête, quels génies s'opposent à ceux de Charlemagne et de Napoléon ?
Et pourtant , ceci est incontestable, la France a toujours été à la fois de plus en plus glorieuse et de plus en plus battue et réduite. Aucun peuple n'a été plus constamment envahi , vaincu , tombé en dernière extrémité. 11 semble toujours, tant le désastre est éclatant , que ce soit le dernier soupir de la nation, depuis Alais et Gergovia jusqu'à Poi* tiers et Azincourt ^ depuis Pavie jusqu'à la JBérésina et Waterloo, c La nation française , dit Barclay, supérieurement brave , n'a jamais pu retenir Tempiresurles peuples étrangers.Ëlien'est puissante que pour sa propre ruine. So/a estinexitium suî poiens. »
Ouu et c'est là le mot de notre gloire et de notre bonheur; et c'est pourquoi la France est la seule grande nation qui sache se faire absoudre de ses grandeurs '. Oui , c'est une propriété des victoires et conquêtes de notre France , que ses défaites sont plus éclatantes que ses succè<$, et que tous ses merveilleux triomphes aboutissent à des échecs désastreux. Il semble qu'elle ne batte à plates coutures
(1) De tes grandeurs tu sus te fairt absoudre.
(BiRA1f«lK.)
les f^lw Mi amii, qve pour Imt donner «nmife des revanches telles qa'ils ne puissent plas, sam mauvaise volonté, lui garder la moindre rancoDe. }1 semble qu'elle ne les attaque que pour sVn fain envelopper» embrasser d'un lien plus serré. Vais,
Sbénomeoe étrange 1 plus elle diminue, nétre ^ule , et plus elle parait grande ; plus elle e battue, et plus elle a de gloire; plus elle est r<
3née> resserrée, étouffée, et plus elle rayonne. C irait une substance précieuse , jetant uneflammi toujours plus éclatante à mesure qu'eilese consume. hn avant ! en avant ! peuples, nos frères, envsH loppes de mieux en mieux la Gaule pour que mieiu elle vous récbauffe. Ëtreignez-le fortement ce cour, •fin qull ait plus d'énergie pour lancer en vous sa obaleur, pour vous pénétrer de sa lumière, pour vous imprégner de ses sucs divins. Tel est le secret ide ee phénomène que les yeux du corps ne découvrent pas : c'est que la Gaule gagne en forée spifi' tiielle ee qu'elle perd en limites matérielles ; c'est qu'elle étend les conquêtes de l'esprit en proportion de ce qu'elle laisse échapper de son aomaioe tei'restre ; c'est que son Ame embrase à mesure qo« aon corps est embrassé ; toute puissance charnelle qm la touche prend feu et se transfigure , et qoi veut l'étouffer puise en elle la vie.
Et voilà pourquoi nulle victoire n'égale poor noua rhonneur de la déroute de Russie et de la dé« faite de Waterloo. Voyez , voyes , à sa source eaflammée, aortnnt de Moscou comme d*un volcan, ce fleuve immense de notre sang, que nous avons versé pour que le Russe barbare descendit plus aisémeot lusqu'attsein de noire Gaule. Contemplez cette couiitaie hécatombe do Waterloo, oâ Thistoire sacre en nous la nation qui sait le plua gloriousement mourir» «btme de sang gauloia que Tijiglais et
^Allemand ont trouvé assez profond pour y noyer loute colère et toute haine. Que parle- 1^ on de venger DOS éebees?Stupide rêverie! Nous venger de quoi t De ce que , après avoir été toute domptée par nos armes % l'Europe coalisée ne nous a enfln vaincus un jour que pour être mieux domptée par notre génie? L'iDstinct du peuple ne s'y trompe
tas; et, touf quelques officiers en quête d'épauittes 9 nul ne songe plus à Waterloo que pour y ehercher un souvenir de gloire. Les apparences avaient laissé quelque chagrin après la blessure : que fait le Gaulois ? 11 invente un mot : La farde meurt, elU ne se rend pas! II se fait bercer par le ehant de son poète, et le voilà consolé ! Quel peuple a de telles ressources contre les accidents de la route , en attendant que le secret de sa destinée grandiose éclate aux yeux du monde?
Plaisant et noble peuple 1 C'est bien le Coq, soft emblème: amoureux, paradeur et hardi; engën^ dreur infatigable, guerroyant pour vivifier; léê
{lûmes arrachées et la crête saignante, il court ses amantes éperdues , saisit de son beo leur tête ^ domine un instant leur volonté rétive , et puis il s'en va, tout à Tentour, étaler son triomphe et celé* brer sa victoire féconde. Toujours on le voit oom* battre et engendrsri chanter et mourir.
(1) Deux peuples seuls n'ont pas été exemplairement battus par les Français ; ce sont les Espagnols et les Anglais. Et cela se conçoit : ils sont de notre race. Les Espagnols sont celtibères, el te fond du peuple anglais est celte. On sait que la vio*toire, à Waterloo, fut décidée par les Irlandais et les Écossais/ qui sont de pure famille celtique. On ne peut compter que pour mémoire les Prua&iens, troupes fraîches tombant sur des pha«* luges «B sang, fiimpie appoint. La bataille fut tout entière, damaoa herneur, e&tre Anglais et Français. Les mères le sa* vent bien, des deux cMés du détreit,
Peuples attardés ,jusques à quand garderez-Toiu sur vos blasons tous ces symboles de destruction : licorne menaçante, léopard terrible, aigle rapace, doubles aigles voraces, toutes bétes qui ne combattent que pour s'engraisser \ emblèmes diaboliques, balançant sur le monde effrayé l'esprit d'oppression et de carnage !
Un moment, le dernier de nos chefs , méconnaissant sa mission , voulut entrer dans la famille des Césars, ces voleurs-généraux de Thumanité. Alors il mit Taigle à ses drapeaux. Mais Taigle ne peut pas se naturaliser parmi nous. Dès là seconde génération il fallut le tenir en cage et l'apprivoiser pour lui faire jouer un rôle d'emprunt. L'aigle, des sphères où il devait planer, s'abattit incertain et amolli, comme un ballon crevé Mais Napoléon
manteau.
Mieux inspirés furent les princes qui honorèrent le lis c vdtu de gloire» (Luc, xii , 27) -, heureux si le génie de leur race guerrière et dominatrice n'eût altéré le pur emblème de la vérité , pétrifié la fleur et dissipe son parfum
Le coq est revenu, le coq qui n'aime pas le sang, qui n'a combattu que pour la fécondation et pour la gloire ; le coq, symbole de la vigilance, dans lequel les mystiques ont vu l'image du prédicateur sacré. Que désormais, joyeux ornement de nos clochers , il soit le prévoyant indicateur des sai-
(1) L'abeille se trouve sculptée sur nos plus anciens monuments. Les lis, recueillis aussi parmi nos vieux blasons par les princes franks, furent réduits à trois sur la bannière de Jeanne d'Arc. Avoir supprimé la tige des fleurs de lis, c'est ^aoer du symbole les caractères de droiture ei d'timté vivante.
sons; qae désormais, prince pacifique à la ferme, il chante i'aube nouvelle et la vie renaissante. Le Gaulois est le réveil-matin de rhumanilé.
Plaisant et noble peuple I II part pour la guerre eu chantant, il triomphe en chantant, il se relève de la ruine en chantant ! Lui seul sait rire dans le malheur. 11 va d'étape en étape à TUnité du monde, distrayant sa marche laborieuse aux flonflons d'un vaudeville goguenard ou calant. On veut le bercer d'illusions ; on lui dit qu'il emporte le bâton de maréchal dans sa giberne; il y croit si peu, qu'il répète le mot en riant, sachant bien qu'après avoir semé gaiement sur son passage ces semences sacrées : Liberté, Égalité, Fraternité, Unité, il ne rapportera pour sa part, s'il revient , que la trace de bons horions. Quand ses princes le traitent de viande à canon , et le mènent à la boucherie dans l'intérêt de leur avarice ou de leur orgueil, il ne s'ofiense pas , il rit parfois dans sa moustache ; il a comme le pressentiment qu'en tendant le cou aux chefs-bouchers des empires, il travaille pour sa postérité. L'instrument s'use à l'immolation , le sacrificateur s'épuise et s'éteint; la victime renaît dans son propre sang, le Peuple est immortel.
Souvent le Gaulois provoque lui-môme les sacrifices où son sang coule à flots.
Au moyen âge, les Franks, installés dans leurs donjons féodaux, allaient s'abrutir dans des habitudes de despotisme et de pillage. Un Gaulois se lève, et leur crie :
« Holà I nos glorieux maîtres ! vous avez eu la c bonne idée de nous changer d'esclaves en serfs ; ce mais voici que, faute d'emploi utile de votre actiti vite, vousrendezle joug du servage plus intolérable « qn% celui de l'esclavage romain. Il faut que ça
< ttiÉèe. Et nnlf , il faudrait bien Vôm déshabituer « uapea de piller les chrétiens comme vous faites. € Ce n'est gtière orthodoxe, et c'est odieux*. Vous € allez nous faire le plaisir de vous croiser. Pour pa« « raître dignement en si glorieuse entreprise, vous « accorderez à vos serfs le droit de rachat, et vous « ire£voQsruinerenOrient.Deuxmillionsd*hommes « libres périront , « mais deux millions oui oppri-
• matent vingt millions d*esclaves*. » Allons, nos
• braves Pranksde la Gaule, montrezle chemin à « tous les seigneurs de l'Europe. C'est affaire à vous «de vous mettre en croix. Quanta nous, Gaulois, « BOUS ne vous laisserons pas alterseuisà ces nobles « désastres. Prêtres, nous vous guiderons ; vilains, « serfs, lie du peuple, nous nous précipiterons sur «vos pas. Nous mourrons sans gloire, ne léguant à la « postérité qu'un seul nom pour nous représenter « tous, un simple prénom, car le peuple n'a pas d'hé- « ritage : Pierre, avec son titre de sacerdoce popu-
< laire, l'Ermite; mais ce nom, surnageant sur é rénorme hécatombe des Croisades, dépassera tous «f les noms illustres des chevaliers, comme^ bientôt V après, un autre nom gaulois, celui de la pauvre fille «leanne, fera pâlir à sa lueur sublime toutes les « gloires desseigneuries européennes. Jeanne d'Arc, « Pierre l'Ermite : ces deux noms, profonde leçon de 't rhistoire ! suf&ront pour rappeler au monde^qu'en « ces temps de la toute-puissance de la race nor- « mande, tout ce quifut lail de plus hardi et de plus « énergique, tout ce qu'il y eut de plus immense en c expansion unitaire, de plus fort et de plus miracu- « leux en résistance patriotique, fut 1 ouvrage de « deux pauvres Gaulois. En avant! nous mourrons
< sur la route de la Terre Sainte : mais nous aurons
(2) Bercer, JHctionnake théologique.
m ditmtinft^Miiistaiit, tiréaotre tou du joug ffSodAl, « bons auroDs vo do pays, nous aurons entrevu les • merveilles du luxe, nous aurons senti passer dans « Dotre^angun rayon du soleil oriental, nous aurons « soufflé en notre race respritd'inquiètecurtosité.et c nous laisserons au foyer de nos familles asservies c cette idée mystérieuse qu'il existe» pour tous les « hommes, tous frères, une terre sainte, une ferre « promise, et nue tous sont appelés à la conquérir et c à la contempler. Vous, nosseigneurs, vous ne con* « querrejB point le tombeau du Christ, parcequeie « jour de la résorreetion n'est point encore venu, et « que cet hoBiteur n'est pasréservéauglaived'ouvrif « le tombeau de Tesprit du ciel^ mais vous aurez susm {>endu le» troubles intérieurs qui désolent la chré- < tienté, et vous revicndreten vos dominations, dé* « cimes, affaiblis, mais épurés etanobtis* La Gaule € aura imprimé à l'Europe son premier ébranlement « unitaire ; elle aura fait comprendre au monde, en « cette ébauche brutale , la possibilité de Taocord c spontané, enthousiasme de tous les peuples cbré- « tiens pour la délivrance des Saints Lieox, pour le € salut del humanité. De tout cet entraînement fabu- <c leux de rOocident sur l'Orient, dont la Gaule aura € pris Tinitiative et dont elle sera revenue la def-^ « fiière, «couverte de blessures, de cette vaste immo-*^ c latiom ol elle aura été ta principale hostie, il ne Icii « reviendra rien que le titre de protectrice des ehréc tiens d'Orient. C'est toujours ainsi que le Gaulois « lait ses affaires et entend ses profits. >
Ainsi, toujours, en ce reste des choses terribles,
e'est la Gaule qui sacrifie le plus de son corps pour
sMrrer son ftme, qui immole le plus de ses enfants
yôur servir l'bmianiié.
. Caiar du monda, hi G«uki p^te ta muImt d«
y >sjv^v^
^IV
smgy le rouge. Dans on jour de victoire^ le N6r«
roand d'Angleterre lui vola sa couleur; alors le Gall voila sa crête et prit le blanc, symbole de TUnité universelle. C'était dépasser son droit. Le Gaulois a mission de préparer TUnité universelle, mais rUnité universelle n est pas lui; elle n'est que ^rme en lui. Le Gaulois tout seul n'eût pas eu cette idée : elle vint de l'orgueil frank; ce fut une ambitieuse exagération des pressentiments de la race celtique. Le blanc, c'est la couleur du peuple humain unifié. Aucune nation ne doit se parer da blanc tant que toutes sont divisées, tant que le drapeau de la paix et de l'unité peut recevoir la tache horrible du sang. Voyez où en est, à cette heure, rhabit blanc de Tempereur d'Autriche ! ... La Gaule revient à son titre originel, parce qu'elle sent que son génie, le plus brillant, le plus ardent de tons, n'est pourtant qu'un des éléments de Tunité à la* quelle tous doivent concourir. La France se faisant rouge, c'est la France reprenant son caractère essentiel : c'est le Gall redressant sa crête, à l'heure où son dernier chant va saluer l'aurore.
£t que la terre ne s'inquiète pas : c'est précisément parce que le drapeau tricolore a fait le tour de l'fiurope, c'est parce qu'il s'appelle le drapeau de Wagram, d'iéna, d'Austerlitz, que la Gaule frat^nelle le doit abandonner. Le tricolore peut ranimer les inimitiés des peuples, le rouge ne réveille que les défiances des Césars. Le premier rappelle nos débordements sur le monde; le second, nos sacrifices intérieurs. Le rouge ne signifie pas que le Gaulois veut verser le sang d'autrui ; le rouge signifie que le Gaulois était destiné à répandre son propre sang pour en finir avec l'ère de l'immolation et pour sauver la famille humaine. La rouge est la ODuleur de. la Charité et de la flamme céleste*
L'Église se pare da rouge en souvenir des Martyrs; Le rouge est symbolique des langues de feu de la Pentecôte*.
O sang précieux de tes enfants, vieille Gaule , comme tu Tas dponé avec bonheur, tant que la justice de Dieu demandait l'expiation à la terre coupable! Le péril et la mort ont été pour toi comme uoe fête; et le plus ignorant des tiens semble pressentir que sa souffrance doit enfanter la joie de l'humanité. L'influence de ton sol est telle, qu'a peine il l'a touché, l'homme du Nord, rapace et asservisseur, prend soif du dévouement, et ne pense plus qu'à mourir pour toi. De tes entrailles généreuses sort la Chevalerie; et la noblesse française, devenue le type de la délicatesse rafBnée et de la loyauté chevaleresque, se décime incessamment pour la France et pour la cloire, c'est-à-dire pour l'humanité et pour Dieu. Sa dernière phalange s'immole presque tout entière à Fontenoy, en un dernier trait de fantaisie courtoise.
Peuples de la terre, tous, vous pouvez rendre témoignage ; tous, vous nous avez vus de près ; tous, vous savez comme nous savons mourir. Monde, qui nous as contemplés avec terreur et admiration, tu sais comment nous nous sommes immolés nousmêmes pour purifier et transfigurer en nous tous les principes de la vie sociale ; tu sais de quelle profondeur de martyre nous avons fait sortir la Liberté et rUnité. Encore nous serions prêts pour un sacrifice suprême, car la Gaule adresse à tous les peuples, dans l'élan de son cœur, cette parole c[ue son grand évêqueFénelon élevait vers Dieu : • Si je savais que
(l)Un de nos jeunes prêtres distingaés, M. Pabbé Seignoux, disait naguère en analysant le drapeau tricolore : « Le rouge, c'est le dévouement porté jusqu'à Théroïsme, jusqu'à Timmo* lation. •
je dttMê (Mm âiléiiMf , je towwrvîrats ivm Itiatiit tèle : carcen'estpaspoiiriiloi, mais pour tous que je vous sers. »
Ainsi l'bistoirê de nos épreuves, l'histoire de nos grandeors comme celle de nos misères, toat vient attester notre misssion de laborieuse initiative. Mais an-dessQs de toos Tes témoignages de l'histoire, il est un témoignage qoi est de Dîea m4iM.
LA GAULE LITTÉ&AIBB»
La lajQfpie françaiso.
« Il fut dans Thistoire, dit un éminent écrivain religieux qui porte le nom du Czar de Russie, il kâ dnns Tliistoire une époque unique, solennelle* où tous les peuples anciens et modernes furent mêlés et confondus, comme les divers métaux de la statue du songe de Nabuchodonosor, pour quelque grande et universelle transformation.... Tous les
riuples furent amenés par le cours des événements perdre successivement leur nationalité et k s^absorber dans le peuple romain.... Dieu donna au genre humain une seule téie, mais se fut pour la sauvera»
Cette unité forcée facilitait la diffusion de la bonne nouvelle. Mais Tépée n'avait fait que dé* blayer le terrain , et ce fut la parole qui servit d'instrument de régénération, non le glaive. La langue latine devint universelle. Toute la terre n'eut qu'une même lèvre, afin que le Verbe s'y posât plus aisément.
Les historiens, les penseurs, les mystiques, tout
15S et suiv.
eê qtii sait, «oi&|mtitl et prêftAt, s'atMHte jMMtt* reconnaître et signaler Tanalogie saisiMante du jour où nous vivons avec le jour qui précéda la venue du Christ. Mais les analogies se complètent touîoars par quelque différence.
L*unité romaine n'étaiiquepréparatoireXa langue aniverselle, en ces temps d ébauche, ayant été imposée par la force, l'idée nouvelle dutêtreîntroduite dans cette langue comme une greffe étrangère.
L'Unité qui s^pproche est définitive, La langue qui portera Tidée de IDnité libre ne saurait être propagée^ imposée par la force. Et cette langue ne doit pas être étrangère à l'idée* comme était le romain à rÉvangile. Il faut qu'elle ait subi une éla-
u^«. . .^ ^prit doux et subtil ; et il faut qi
soit acceptée spontanément, qu'elle se répande comme d'elle-même, et que, semblable à cet esprit divin qu'elle va porter, elle pénètre l'humanité avec subtilité et douceur. (Fimnrf'£/te,i; Rois^xn.)
Or, de nos jours, en présence de tant de lèvres diverses qui bégaient encore confusément , OÙ donc est rinstrument de l'Unité prochaine?
Il existe, sur la terre, deux langues qui ont ce privilèjge d'être librement adoptées eoBume langtes a'unite: La première est le latin, langue morte, admirablement choisie par le génie de l'Eglise comme inst ruaient tnallérable de préservation dea dogmea religieux. La seconde est le français, langue vivante, essence celtique intimement unie à ressence latine, verbe d'élaboratiw et de propagande combiné avec le verbe de conservation wire. ^
< La langtie française, drt Joseph deMaijrtre, eonsidérée en masse, eit oéltiqué et '«^Wj^e. M rf wk rien de ploa grand dans le monde L emmefite
y vj v^V,'
prérogative de noxnmer les choses en Europe est visiblement confiée à la France :
Quos pênes arhitrium est et jus et norma loquendL
« La marche de la Providence s'accélère. Jamais le titre de langue universelle n'a mieux convenu à la langue française; et ce qu'il y a d'étrange, c'est que sa puissance semble augmenter avec sa stérilité. Ses beaux jours sont passés : cependant tout le monde Tentend, tout le monde la parle ^. »
c La Providence qui proportionne les moyens à la fin, et qui donne aux nations, comme aux individus, les organes nécessaires à l'accomplissement de leur destination, a précisément donné à la nation française deux instruments, et pour ainsi dire deux bras, avec lesquels elle remue le monde, sa langue et l'esprit de prosélytisme qui forme Tessence de son caractère; en sorte qu'elle a con-i stamment le besoin et le pouvoir d^nfluencer les ! hommes.
« La puissance, j'ai presque dit la monarchie de la langue française, est visible : on peut, tout au plus, &ire seniblant d'en douter. Quant à l'esprit
(1) Soirées de Saint-Pétershourg»
Nous invoquerons souvent l'autorité de deMaîstre, parce que, placé hors de la nationalité française, et très monté contre la France, il était, en outre, Tami de la Russie et le très dévooé serviteur des Czars. Nous nous plaisons à citer de Maistre,
Sarce que ce vigoureux génie, mal connu de tous, sert aujoar- 'hui d'inspirateur et de drapeau à certaine petite école rétrograde et quasi -catholique. Joseph de Maistre est un aigle, dont ladite école voit le bec, les pattes grêles, les serres cruelles, mais n'aperçoit ni le regard profond, ni les fortes ailes, ni Tessor sublime. Il y a, ainsi» des gens qui ont la faculté de toai voir en dessous et de ne rien voir en des sus, de tout considérer d'en bas, de ne rien contempler d'en haut.
oo
de prosélytisme, il est connu comme le soleil ; de* puis la marchande de modes jusqu'au philosophe, c'est la partie saillante du caractère national ^ »
Burke a solennellement confessé qu'il n'était pas possible d*empècher la langue française de devenir incessamment la langue universelle.
Cette langue, de nos jours, sonne, pour ainsi dire, sur toute la terre ; et cette langue n'a point été imposée par la conquête. Spontanément adoptée comme la plus claire , comme la plus riche , non en mots, mais en idées, comme la plus unissante, comme la mieux imprégnée des sucs divins, chacun voit en elle l'instrument naturel dé l'universelle alliance.
Son empire était fondé sur toute l'Europe longtemps avant l'irruption napoléonienne. Et quand les princes étrangers entraient triomphants à Paris, ils ne se doutaient pas au'ils venaient confondre leurs verbes dans le verbe gaulois. Précieux tribut et suprême hommage! mystérieuse faveur de la Providence 9 que les cœurs étroits ne comprirent pasi On vit, en France, des aveugles, des sourds, des muets, qui se faisaient appeler classiques et protecteurs de la langue nationale, s'efforcer d'ameuter les préjugés de la patrioterie* contre l'importation des langues étrangères. « Les littératures anglaise et allemande, disaient-ils, nous sont venues à la suite des armées ennemies ; ce sont fruits haïssables de l'invasion. » Ces gens-là eussent volontiei*s élevé des douanes contre l'esprit.
Pourtant lorsque sa langue, « cette épée perçante,» eut jeté comme son dernier éclair dans le
Îl) Essai sur le prindfe générateur des constUutions, 2) Mot heureux d^ËmileDeschamps, qui retranche l'élément pftltn du patriotisme chrétien de la Gaafe.
éunw rire de Voltaire, il semble que le Gtoloit ddt toeeber la terre étrangère pour se releyer tout plein de nouvelles forces. Beaumarchais, Bernardin
de Saint-Pierre, Chateaubriand de Sta«l s'in-
q^irèrent en &spagne, en l^ologne^ en Angletwre, en Allemagne; Joseph de Msistre écrivit chef les Kusies, et, quant à André Chénier, il ne quitta guère, apparemment, la eompagnie des Grèce d'ie* nie. Gr&ce à ces génies, diversement méconnus en leur temps, mal vus du monde académique et politique, notre langue n'a pas connu d'heure stérile» elle a gardé de beaux jours; et c'est précisément sous les inQuences du dehors, o'i»st comme au souffle de rinvasion, qu'elle refleurit et prend une autre puissance» Après avoir absorbé la sève grecque et romaine, recueilli les enchantements de la coupe italienne, bu aux sources ibériques que chauffent les feux d'Asabie, il fallait bien que le Géaie celtique puisit aux nobles fleuves de la Grande-Bre-> tagaeet de la Germanie. Peut*-étre lui resle-t^U a se pénétrer plus intimement de l'eifluve slaves peur mériter d'être le verbe unique, universel
L'élaboration élémentaire du trésor évangéliqie est gréco-latine. L'épanouissement de la Bonus Nouvelle est gallo^latin.
Dans la haute lignée des Pères de l'Eglise, le premier-né, Origène, écrit en greci le dernier, saint Tbooias^ écrit en latin. De ces deux génies nous vient le oommentaire le plus profond de l'idée de l'unité chrétienne.
Origène laisse, à TOrient, une illustre mais eourte Camille : elle jette son dernier et splendtde éclair sur la lèvre d'or de saint Jean , proscrit par les princes; et elle s'éteint, étouffée dans les bras 4e CéMT^ lorsque Timpudent lustinien, autre tmpereur orthodoxe, s'enereedA ftnroMndaauMr par
y v.JV_7V,'
sêf éfê<ii}«s terrifiés k tamte nénMiire éè Itar grand ancêtre ^ De ee jour, la source étant eomme étouffée» le courant m trouble et tarit.
A t'Ocetdent, saint Thomas ouvre un héritage sans bornes : Tous sont appelés ; et, lorsque té Doo« leur anfélique eessera de parler latin, Tlïlglfse^ mère, universelle providence, aura à ce peint dis«' séminé la lumière, que tous le» enfants se sentiront comme inihésaux mystères sacrés , et que de tontes les bouches, désormais, sortiront des paroles cou** fuses encore et parfois divergentes, mais contradie-* toirement fécondes peur la Foi, TEspéranee et le Charité ^
La Somm^ de Théologie est le testament de la lan« gae latine. Le commentaire des voies de la Pinw tence s'est produit et complété dans les langues mortes ; une langue vivante doit commenter Tespérance du règne de 0ieu. Les temps de Pépreuveet de la résignation s* écoutent; les temps arrivent ci le vieux monde, vaincu, doit être ouvertement dé» construit, où Tattente bienheureuse va s'eaprimer en des termes plu5i clairs et plus précis , par iMS ▼erbe plus actif et plus pénétrant.
(t ) IP G<$ndla de CoastaatiDople» V* œcuméBiquSiOîi Issâvéques d'Occideotnevienaentpas» «uquelld pape refuse d'aasi^i^, parce que, disait-il, les opinions n'y pouvaient être l^es. CondaomaliOQ d*Qrigène, décrétée par Justinten, éludée par les évéqasd , non coafirmée d'aiiteors par le pape Vigile en MS GoQsUiutioAS.
(2) Thomas d'Aquin, quia étudié et enseigné en Gau1e« est Dé dans le royaume deNapleâ, dont la population est cello-pélagiqae. Origène, qui vécut à Alexandrie et en Palestine, d^s*» cendait probablement de families juives converties. Saiat Au"" gustin, né en Kuoiidiek W\ dé irsoaition entra ces deu» soiive^ rains maîtres 4e la science sacrée. Mais la fwiUs des docteurs africains est encorç pluà ptomptement éteiatli que celle des âsiiii^sa, ^ Vpitp^ ssafe, PÉur epe eeltique garde et seeMn
Lé Bànte, qui le preinier se déga^ et Vaflfhuieliit da latin, et crée un autre vêtenent poar envelopper sa mystérieuse pensée; et le Tasse, qui épure et illustre ridionie nouveau , viennent tous deux visiter la Gaule, comme pour lui confier le trésor de la nouvelle langue catnolique. Léonard de Vinci meurt sur cette terre, où toute la Renaissance aboutit pour s'accomplir. Dès le XIP siècle, devançant cette procession des esprits vers le sein de la Gaule , un saint homme , tout plein de suavité et dMlInmination , adoptait la langue française, en quelque sorte avant sa naissance, et devait à son amitié fanati(|ue pour cette langue le surnom de Français. Saint François d'Assise : nom doux et sublime, qui porte dans sa gloire éternelle un h<Hnmage à notre patrie !
Amyot, Rabelais, Marot, Montaigne, Molière, La Fontaine, Corneille, tous nos Gaulois, constituent la langue française. Et, quand le verbe est formé, dans la patrie adoptive de Thomas d'Aqnin, se rattachant par la doctrine à la fois à ce glorieux ancêtre et à Origène, s'éclairant à cette double lumière de TOccident et de TOrient, apparaît au m<ftde une nouvelle École de théologie.
Celle-ci n'écrit plus en latin : elle parle la langue que doit parler l'humanité renouvelée ; la langue que déjà les prêtres savent mieux oue le latin ; la langue que la papauté ne peut taraer à consacrer comme verbe catnolique de l'humanité, — à moins quel'espritde l'Église, confiant aux prodiges divins, et confirmant Tune des hypothèses de Charles Poorier, n'espère, sur toutes les lanfiruesdéliées, le retour prochain du verbe que parla Thomme originel....
Quatre docteurs éminents ouvrent Pécole naissante, au XVI I<» siècle, et tout l'effort de leur génie s'attaque à ces deux dm^s : Unité et Liberté,
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u'ii s*agit de concilier. Bossoet ébauche le tableau e rbistoire universelle dans un sentiment d'uni* téisme excessif, en même temps qu'il lutte tempestueusement pour rétablir Téquilibre de la hiérarchie et prévenir Tabsorption des membres dans la tête. Pascal ébauche l'accord de la foi et de la raison, et sa parole magistrale reste comme un monument de pondération, toujours invoquée par les uns pour condamner les écarts d'une liberté dissolvante, par les autres pour réprimer les entraînements vers une unité contrainte. Malebranche saisit, en lui enlevant son cachet d'hétérodoxie, l'idée grandiose et vague de l'Israélite Spinosa, et, contemplant l'étendue en Dieu, il coordonne le Tout autour de la Personne divine et dans l'harmonie de la Trinité chrétienne, fortifiant ainsi dans sa dignité l'homme, image et créature de Dieu. Fénelon, l'humble et suave pontife, ravivant l'espériance allanguie, entrevoit tout un monde inconnu, et il ébauche le plan d'une société, où la charité surdominante pedt rendre le devoir facile et la liberté permise.
A ce glorieux quadrille du peuple catholique par excellence, l'Allemagne protestante, par Torgane du ^rand Leibnitz, rend un hommage de fraternelle déférence.
Cependant Montesquieu discute les principes des sociétés politiques; et Rousseau, plus hardi > agitant et renouvelant la question des droits et des devoirs, sonde confusément au plus profond de la nature, qu'il adore et qu'il chante. Diderot et Voltaire s'acharnent après le vieux monde en lambeaux, et Beaumarchais achève en riant l'œuvre iminense de Molière. Enfin, parmi les bruits de nos orages et sur nos débris épars, surgissent Paul et Virginie^ les Études de la nature, le Génie du christion nUme^ les Martyrs, sève rajeunie, astre renaissant,
uigitizea Dy vjv^v^'i IV
4'^ «itaëiiMt méMUtt et hfermonks indbbiti, fraîches ombres et doax rayons^ chaudes haleiim naivemeiit môlées de senteurs gauloises S ooncerli priotaBiers et religieux, où se confondent les soupirs de la mélancolie, qui se souvient du maU et le frémissement enthousiaste de l'espérance, qui sent le boAbeur venir I
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Toute notre glorieuse lignée d^éerivains est moins remarquable encore par la pureté et la splendeur du ityle> par la tendresse et le ehafmo du senti» ment, que par Tard^ur, la vivacité et la souplesse de l'intelligence. Ce qui caractérise le génie de la Qaule, o'est respni, l'esprit subtil, pénétrant et agitateur, l'esprit curieux, impatient de tout savoir et de tout découvrir, de tout éelaireir et de tout Mvotler.
On a dit de la fSemma : « Curieuse et bavarde! » Et, sur ce dicton railleur, La Fontaine a fait un plaisant apologue* La race gauloisese flatte de mériter, entre toutes, ce reproche adressé à la plus belle et meilleure moitié du genre humain.
Déjà Jules César rendait hommage à nos grandes
Înalités nationales. « Les Gaulois ont accoutumé 'arrêter jusqu'aux passants, pour leur demander des nouvelles, et le peuple environne les voyageurs et les marchands dans les places publiques , et les eontraint de leur dire d*où ils viennent, oe qu^ls ont tu, ce qu'ils ont appris. »
Nous n'avons pas changé, Dieu merci ! et nous nous vantons d'être lé peuple au sein duquel fer^
(i) LamartiaSt Victor Hvfo» Gsoige Saod»!
.gle
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monte 0t bouiltofiiie le p\nn et le nievx, sans re- Iflcbe et jus(|u'à tous Tes excès, ce merTeilleot c désir de voir, d'apprendre, de cohnattre, de posséder,....» cette avidité de Tesprit *, • qui se pousse et s'exalte jusqu'à vouloir surprendre le secret du Ciel, pénétrer en Dieu et dévorer sa substance.
Le Gaulois, né malin , observant qu'à la femme, qoi perdit Tbomme, avait été réservée la gloire de le sauver, conclut logiquement qu*aux facultés dont Eve se servit pour la ruine , est réservée la puissance pour la rédemption. L'être humain est une force ingénieusement combinée par le souffle divin, libre, et qui, d'elle-même, fait le bien ou le mal, à Tolonté. Eve, à l'âme curieuse, s'en alla écouter TEsprit de malice; Eve, à la langue charmeuse, séduisit son feible époux. La curiosité et la langM, telles furent et telles sont les armes, à double tran** chant, de Celle qui doit écraser la tête du Serpent.
Voilà pourquoi le Gaulois se réjouit d'être curieux et bavard.
Oui, le Gaulois est doué an suprême degré dti mobile que la créature libre a reçu ponr connaître Dieu, sa loi, sa justice et ses harmonies : la CuftV 9iié; la curiosité qui est toute l'intelligence en mott^ vetnent ; passion insatiable, parce que son bot eit ridéal » l'absolu, l'infini, la vie éternelle.
Quelle race a mieux entendu ces paroles: « De^ c mandes, et il vous sera donné; frappes, et il VMS « sera ouvert; cherchez, et vous trouvères. PéH($l ujmlMîB! qumritel» Qui s'élance avec plusd'em^ portement vers la possession? qui frappe avec plus de ténacité, qui tourne et retourne plus laborieux* sèment la clef dans la serrure mystérieuse? qui cherche d'un parcours plus agile et plus univers^,
(1) Dictimnaire de Boiste et Nodier.
virant les choses par tous leurs boats, et les poorsuivant à toutes leurs extrémités, éternellement en quête et hors d'haleine? Où trouver plus de fougue aveugle et plus d'entraînements, mais oii trouver aussi plus d'esprit de contradiction et d'analyse réfléchie, de réserve plus avisée, d'attaqueplus subtile? et qui donc, s*amusant davantage à soulever les difficultés, à déterrer les obstacles, les tâte, les em- J^orte ou les tourne avec plus de souplesse et d'agiité? Quel esprit est plus ardent et plus enthousiaste, plus vir et plus cabaleur, plus inconstant et plus mobile ? De quel cerveau sont sorties plus de vues unitaires^plusdesynthèses rigoureuses; dequel sang, plus d'allègres fantaisies et de plaisants caprices? Nulle part, on n'a vu toutes les forces de l'intelligence, incessamment actives, faire jaillir d'autant de fermentation autant de fécondité. Le Gaulois, tour à tour, croit et s'enihousiasme et s'attendrit, nie et querelle et se gausse ; et il fait volte-face, il change à vue, il passe de l'un à l'autre état avec une rapidité prodigieuse. 11 idolâtre, et puis aussitôt il jette son idole à la fournaise. Il n'est pas d'or pur ni de sporie hideuse qu'il n'éprouve le besoin de faire passer au creuset, pour retirer de l'une quelque paillette enfouie, de l'autre l'idéale pureté. Depuis cinq cents ans déjà la Gaule était chrétienne, qu'elle conservait, en quelque coin, le culte du Paganisme, comme s'il y avait encore une goutte à recueillir de cette source tarie, devançant ainsi séculairement, par l'instinct, cet hommage d'un catholique rigoureux : c U sera bientôt démontré
Sue le Paganisme n'est qu'un système de vérités éplacées ^ » Et lorsque la Gaule essaya de la Réforme, au XVP siècle, plus désintéressée que
(1) Joseph de Maistre»
d'autres (c'est le Grand Frédéric qui le oonfiiee)» elle ne céda point à des seotiments d'égoîsme, mais simplement « à un esprit de nouveauté. >
Tel est ce génie brillant et ferme : en lui tout est curiosité, curiosité impatiente dans Tensemble, patiente dans le détail, intégrale; sorte de providence universelle de Tesprit, qui remue toute vieille cendre, et se brûle à toute flamme nouvelle, pour tout recueillir, pour tout compléter, perfectionner, raffiner.
« La curiosité, dit notre Labruyère, n'est pas un goût pour ce qui est bon et beau, mais pour ce qui est rare. » C'est, en effet, dansle domaine des idées, le rare, dont la Gaule aime à faire collection; et, pour Tatteindre, elle creuse et fouille infatigablement au monde de l'inconnu.
Elle a, comm^ dit notre Molière, « des curiosités d'apprendre même ce qu'elle ne voudrait pas savoir ; » et dût-elle traverser des filons de gaz in« fect et de laves torréfiantes, soulever autour de soi de vastes ébranlements, tourbillons de scandales et de douleurs, elle ira, elle plongera, la Gaule, aux profondeurs terribles, jusqu'à cette chose rare assurément, le Démon, Tesprit du mal, le type du mal, le secret du mal. Car un instinct dit à Ttiomme
aue loucher au cœur le Démon, qu'atteindre le mal ans sa racine infernale, c'est, du même coup, faire place libre à l'esprit du bien et approcher Dieu : tant est vrai ce mystère de la bonté di>ine, qui veut que l'homme revienne toujours à la lumière et à ramour, même par les voies ténébreuses et maudites.
Mais , après le secret et le type du mal, quelle chose plus rare que le secret du bonheur et le type du bien ! Aussi, de quel élancement précipite et avide la Gaule ^ du fond des noirs abîmes, se re-
totnint iAteMimnitiit vers le del, éb laisse emporter, et se bdree à toutes les hypothèses du génie, étoiles souvent filantes, parfois, hélas ! feux follets, mais éelaifs d'espérance toujours radieuse, oui font sciûtiilerau firmament la perle rare de l'Unité, et resplendir dans de nouveaux deux une terre nouvelle I
Tel est le double essor du génie gaulois. Il tra^ verse le mal, pour aller au bien; il cherche et éprouve Satan, pour mieux aspirer et parvenir à Dieu. 11 sait, au dire de TApôtre,» que beaucoup doivent dtre sauvés, mais en passant par le feu (i Cor.^ lit, 12, 15 ) ) H et dans ce feu fatal deTépuration, il se précipite etse plonge tout entier, t or et argent, foin et paille. »
Telle est la double marche irrésistible de la Gaule. D'un pied , elle broie et repousse et rejette le sol épuise, et de l'autre elle avance, et conquiert tin sol nouveau, qu'elle va féconder. Toujours elle fuit le passé, en le raillant, et elle s'élance vers l'avenir, pour le saluer et l'encenser. De la main droite, elle efface, et de la gauche elle dévoile. Son verbe incessamment critique et prophétise.
Parmi ses enfants inspirés, les uns bafouent le vieux monde, les autres aspirent ft un monde meil^ leur. Souvent les deux mouvemeifts vont de pair dans un même temps et dans un même esprit. Quand La Fontaine et Molière démolissent lestement Tédifice patriarcal, La Fontaine, Molière et Pénelon rê* vent l'âge d'or, qui est devant nous. Quand Voltaire jette bas, disperse, fait table rase, Rousseau, tout en donnant à son émule un coup demain, rassembla d'autre part et réédifie ^
Sur toute chose , et le bien et le mal, le Gaaloii
(1) On a confondu dans une même proscription ces deux g6ntoisidilCèreiits; en a srié avec colère: VêmntîM^utsetml
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s'en va doue frappant, cherchant, demandant ; et s'il trouve et découvre , c'est pour aussitôt tout re^ dire et tout publier. 11 veut en avoir le cœur net : il faut que son esprit sache, et que sa langue parle. La démangeaison de parler est telle , que souvent ( c'est bien vrai ) la langue part avant que l'esprit sache encore. Mais ce verbe est lui-même et si clair et si net, que Tigaorance et Terreur ne peuvent faire longtemps illusion , ne trouvant pas dans les tournures et les mots assez de richesses nuageuses pour dissimuler leur faiblesse et leur fausseté.
Le Gaulois loquace excelle à la propagande.
Volontiers défiant à l'endroit de l'abstraite iâéo<' l<»gie et de l'idéologue pédant, il proscrit les phrà* ses qi^t se font longues et pesantes, pour se donner des airs de profondeur , et les grands mots ior^ ineux^ sesquipedalia ver bm , où l'esprit s'entortille et s'embrouille. Amoureux de la clarté, il déteste les brumes obscures, d'où l'intelligence sort enrbu* mée, né faisant plus entendre que des accents pà^ teux, sourds et voilés. Passionné pour la netieté et la précision , il n'a garde, pourtant, de démontrer la vérité par A -f B : le Gaulois sait trop bien que les formes mathémathiqoes, roides et inflexibles , ne vont pas au génie féminin, et le Gaulois tient à
C*est n'avoir qo'on œîl. Chateaubriand ne procède-t-il pas de Bernardin de SainUPierre, et Bernardin n'esl*il pas le disciple immédiat de Jean-Jaoques?
Mômement, si l'on y veut regarder de près, on reconnaîtra que Voltaire a travaillé des deux mains, ruinant gros, mais bâtissant un petit.
il faut prendre garde, par trop de passion, de méconnaître le travail mystérieux de la Providence. Ceux qui ne savent qu'a- Bâtiiématiser en bloc leXVIH* siècle devraient bien nous tatpliquer, s'il n'y a aucune sève chrétienne dans ce siède, Mammni il se feit que l'esprit philosophique ait, de Ivi-méitie, Mt la renommée de Pension et de Vincent de faalf...
uigitized by VjOOQIC
parler pour la femme... Il ne se met pas en chaire, posant et déroulant un speech guindé et mortellement régulier; la dictio togata/\h diction drapée et empesée, n'est pas son fait. 11 n'embouche pas tout d'abord la trompette, sachant que ce qui sera prêché sur les toits, doit, préalablement, être dit à roreille, dans les chambres. (Saint Luc, xii, 3. ) Le Gaulois invente la conversation, le libre causer, l'amusant parler , la causerie ^ ; il trouve le riendire, où tout se dit, et sa langue bien pendue sait éparpiller des riens pleins de fécondité. Sous cette forme leste et courante, toute bonne nouvelle vole de bouche en bouche , plus vite que l'aigle de clocher en clocher ; toute idée éclose fait son tour de France. Chez nous, s'informer, apprendre , cela s'appelle prendre langue. Toute oreille grande ouverte devient langue déchaînée, et toute langue est un glaive aigu qui percera toute matière obstante, et rayonnera jusqu'aux extrémités de la terre. Le moment venu oii nous avons suffisamment causé et causaiilé entre nous , alors ces mille petits bruits confus du bavardage gaulois éclatent en ouragans du monde. Ce sera Mirabeau et sa voix splendide et tonnante : k Allez dire h votre maître que nous sommes ici par la volonté du Peuple, et que nous n'en sortirons que par la force des baïonnettes. » Ce sera Bonaparte et sa voix brève et foudroyante : « La République française est comme le soleil : malheur à qui ne la voit pas ! > Quand le peuple gau-
(1) Un étranger, éminent esprit, était le personnage le plus considérable de son pays, chef politique et roi de la mode. Il annonce son départ pour la France. Tous ses amis TenUiurent d'objections et de reprocbes. • Y songez- vous? Ici, dans votre patrie, vous êtes le premier; en France, vous ne serez rien. Qu'allex-vous feire enfrance ? — Je vais causer. »
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lois a pris langue , il se retourne tout d'une pièce sur le monde; et ce verbe, selon l'expression de Joseph de Maistre, ce verbe est un bélier, que poua» sent d'une même main trente-cinq nnllions d'hommes.
Par un privilège éminent de la race, ses poètes, s'ils ne semblent viser qu'à charmer, remuent pourtant les profondeurs du monde moral. Racine, en berçant mollement l'oreille, retourne et renouvelle le cœur. Quand l'harmonieux sublime (Lamartine), à ceux qui lui disent :
• Mais pourquoi chantais-tu? •
répond en sa plaintive indolence :
< Demande à Philomèle Pourquoi, durant les nuits, sa douce voix se môle Au doux bruit des ruisseaux sous l'ombrage roulant. Je chantais, mes amis, comme l'homme respire, Comme le vent gémit, comme l'oiseau soupire, Gomme l'eau murmure en coulant : •
assurez-vous que, — pilote actif, sur la vague endormie, rasanttimidement les bords, — il aura fait faire un pas énorme à la question sociale de l'Amour* Et Si X »4aire « enfant sublime » ( Victor Hugo ), en un jour de fantaisie, proclame et fanfare la théorie de l'art pour l'art, comptez que , tout en prenant Tair de n'y toucher, il ébranlera savamment l'ordre antique et solennel. Le bonhomme La Fontaine ne blessait-il pas mortellement toutes les puissances avec des conversations de petites bêtes? et ne fut-ce paslejRoidTwto«,avec son petit air de naïveté, qui, mettant un matin le nez à la fenêtre, donna le signal de la ruine du plus jpuissant des Césars?...
Telle est la pente fatale , la prédestination d» Gaulois, que le plus fiitile, en apparence , creusera
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dt grarés |>roblème8 parmi ses badiames , et ^pie •on Vaudeville même iera lestement marcher Thn* manité an bruit de ses grelots.
Nos plaisirs charment le monde.
Éclairé par nos travaux.
Qu'il nous vienne un gai refrain, Et voilà le monde en train!
BÉRANGER
Et c'est le trait saisissant de ce géuie^ de distrdre et de consoler en heurtant, et de dissimuler les fracas de récroulement sous les éclats du rire. La philosophie gauloise a le franc rire^ De là, sa popularité. C'est pour la langue de Molière que fut ait ce mot : Castigat ridendo mores.
Détruire et reconstruire, en égayant la besogne pénible, telle est Tœuvre de notre race etde notre verbe. Au peuple gaulois, peuple précurseur, se peuvent appliquer ces paroles prononcées sur Jean- Baptiste et sur les grands prophètes :
« Enfant, tu seras appelé le prophète du Trèsc Haut : tu marcheras devant la face du Seigneur c pour préparer ses voies. (Luc, i, 76.)
« Dès le ventre de ta mère, tu es consacré prot pbète, pour détruire et renverser, pour perdre et c puis pour renouveler... Et Dieu a rendu ta bouche « comme une épée perçante.» (Jérém.i, 10; Is., XLIX» 2.)
LA LITTÉRATUEB nÉMOGRATIQm^.
Ainsi le Gaulois, qui est, par excellence, le peuple curieux, avide de connaissances et de nouveautés, le peuple chercheur et universellement aventureux, le Gaulois est en même temps le peuple le plas et
(i)NoteD. ^ ,
le mieux parleur. Sa langue est la plus subtile, sa littérature est la plus pénétrante; et ce verbe a prédominé dans la Civilisation, parce qu'il est celui qui détruit et qui brûle le plus énergiqueroent le vieux monde. Dana ce verbe se reflète, en image condensée et nette^ le double mouvement, critique et organique^ de l'humanité vers le règne de Dieu et sa justice.
c La littérature est l'expression de la société. » Ce mot a été dit en Gaule , et il ne pouvait dtre dit lilleors, parce que nulle part ailleurs la progression sociale n a éié et plus franche et plus ferme et plus rapide, et n'a revêtu, dans Fart, une expression plus précise et plus saisissante.
Le grand œuvre de la destinée humaine, c'est l'affranehissement de la servitude du péché et dé Toppression du mal, c'est raceomplissemnnt de la justice, de la liberté et du IXM^heor, dans la vérité, dans la paix et dans la vertu, dans la communion universelle en Dieu.
Pour bien dire ce que doivent être la justice, la liberté et le bonheur dans la sphère individuelle, il faudrait tout l'exposé d'une psychologie. La ques-* tiou est trop enveloppée de langes et de bandelettes, réservons-la, et lenons^nousau point de vue collectif.
L'art n'ex prime pas seulement les tendances senti* mentales de l'âme individuelle et les mœurs privées; Part exprime les sentiments nationaux et les mœurs publiques. La littérature est l'expression du rapport des classesi entre elles, de la constitution politique.
Le grand devoir évangélique, ta grande nécessité chrétienne, c'est la déeonstruction des dominations par voie pafiei^ue , l'abaissement et Tanéantissement des princes dont l'empire pèse sur les nations^ (Mathieu, xx, 25, 26; Luc i, 63.) C'est l'abolition des castes et des privilèges, c'est l'établissement 4i
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régalité naturelle entre les hommes tous efifonU d'un même Dieu, c'est le retour aux liens de libre fraternité de la îfamille édénique.
Or, tandis que TËspagne et l'Italie, après de nobles efforts, restent stationnaires^ ; tandis que l'Allemagne, prématurément bouleversée par les
S|[uerres sociales, retombe sous le joug royal et éodal ; tandis que l'Angleterre, laissant avorter sa terrible révolution, n'abaisse la royauté qu'au profit de l'aristocratie; tandis que la Russie n'éteint les puissances féodales qu'au bénéfice d'une autocratie monstrueuse: la Révolution française, effaçant d'un même trait toutes les dominations, proclame, coop sur coup , raâranchissemeùt du Tiers - État et l'émancipation du Prolétaire. La Bourgeoisie et le Peuple surfissent presque en même temps des deux secousses de 89 et de 48.
Tel est donc le double et vaste travail du monde civilisé : suppression de la royauté et de la féodalité militaire ; essor de la bourgeosie et du peuple uaiversel.
Cette évolution s'est toutparticulièrement imagée dans la littérature française. C'est en France que l'on voit se produire la littérature bourgeoise et la littérature populaire ou démocratique , c'est-à-dire une littérature oui exprime les besoins, les droits et les aspirations des classes moyennes et des masses pauvres.
Qu'était la littérature dans le monde paient Qu'est-elle devenue en civilisation progressive et dans notre Gaule?
(1) Il est bon d'observer qu'il y a beaucoap plus d'égalité et moins de privilèges dans les trois pays méridionaux et catboliques, France, Espagne, Italie, que chez les trois puissances septentrionales et schismatiques, Allemagne, Angleterre ^
Pour discerner et comprendre les caractères contraires de l'art antique et de l'art moderne, il suffit de considérer quels étaient les dieux des anciens et i]uel est notre Dieu.
Tous les dieux de l'antiquité avaient été, durant leur vie terrestre, rois ou fils de rois; et auand ils interviennent dans les choses humaines, c est pour s'occuper des princes.
Tout au contraire, l'Homme-Dieu des chrétiens lait et vit pauvre ouvrier. Si l'on s'avise de noter ]ue Jésus était de la race royale de Juda, il faut lussitôt constater qu'il n'a choisi ce titre que pour l'abdication. Le Fils de Dieu se plaît à sortir des puissances, afin de s'en séparer avec plus d'évi-ieoce. Les demi -dieux chrétiens (Jean, x, 34), les Apôtres , sont tous gens du peuple. Quand le Dieu des chrétiens intervient dans les choses humaines , c'est pour donner tout son amour à tous indis» tinctement, mais surtout aux pauvres, qu'il incarne eu quelque sorte en lui. (Matth., xxv, 40.)
Le père des dieux du monde gréco-romain dévore ses propres enfants. Le p^re terrestre de Jésus, adopte, nourrit, honore le fils qui n'est pas de son sang. La mère des dieux-rois est représentée couronnée de tours et traînée par des lions, double symbole de la puissance défensive et offensive des royautés violentes et carnassières. La mère de Jésus, humble et paisible, apparaît couronnée de doux rayons, visitée par une colombe, accompagnée d'un pauvre agneau. Le culte de Cybèle s'efface à mesure que s'étend l'empire des rois, ses fils, dieux ingrats et jaloux Le culte de Marie grandit à mesure que s'épanouit la religion du Christ. '
De ces deux types religieux devaient sortir deux littératures différentes. L'art païen est nécessairement princier et aristocratique j il ne chante que les
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rois, lei prinees, les grands, et il ne chante ^e pour un petit monde de privilégiés. L'art ehrétien est nécessairement catholique, universel , il se fait tout à tous ; il chante tous les hommes, et ponr tons les hommes, enfants d'un même Dieu.
Le caractère princier de Tart grec et romain est QD fait éclatant, que l'analyse n'a pas besoin de préciser. Depuis Homère , Eschyle , Hérodote , jusqu'à Virgile, Stace, Sénèque, Velleius Paterculus et Quinte-Gurce, Tépopée et le drame et l'bistoird ne se sont occupés que des héros, comme on dit, des princes qui ont dominé sur les nations.
Ce courant païen se prolonge et s'épand au seio de la Civilisation moderne. D'abord contrarié et eombattu par la sève du christianisme, ce courant prend le dessus à la Renaissance classique. En même t«nps que la papauté succombe et semble reculer dans sa lutte contre les Césars, Tart, s'inspirant •ax modèles gréco-romains. Fart renaît sous la livrée païenne, flatteur, en apparence^ et esclave des Puissances. Racine/ésume ce mouvement dans . l'art dramatique, « ce gVand art, qui semble être la ooUection ou la fin de tous les autres *. » Racine, si agréable à Louis XIV, en vient même à supprimer le €h4mr des tragiques grecs, le cbœur, cette petite part populaire, ce petit coin où se montrait la foule, glissant son mot sur les affaires publiques et sur les grands. «L'Élat, c'est moi U a dit le despote; dès lors, l'art soumis ne devra plus mettre en scène que le roi, ses cousins, ses familiers, ses concubines. Aucune aventure ne sera digne d*être chantée, si elle n'est royale. Seules, les souffrances princières auront le privilège de mériter rintérét et de faire eoaler des pleurs.
(1) Iferciery De VÀr% dramatique.
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Pourtant) la sève chrétieime. retenue et déminée mr le triomphe des Césars, n'était ni morte, ni in^^ ictive; mais, pour percer au jour et pour pénétrer « monde, elle se voilait et serpentait en desavants létours.
Tandis que les princes se faisaient bercer aux chants flatteurs de leurs poètes à gages, la fouie, tvec ses poêles, pauvres gueux, se consolait de ia lervitude en riant de ses maîtres, en se gaussant na leu des héros.
Déjà, dansPantiquité, l'esclave Ésope, le soldat Lristophane, TaffraDchi Phèdre, le comédien Piautf iritiquaient tout pour tout corriger, même les rois, nème les dieux, même le peuple.
Mais, dans 1 art païen, pour que Topiaion de peuple se produise, il faut qu'elle se déguise sous la antaisie de Tapologue. Les Princes des nations ne cassent la liberté de parler qu'aux bâtes... Pour les lommes, s'ils veulent avoir place dans Tart païen^ l leur faut entrer par la porte du ridicule. Si les ;rands daignent un moment céder la scène aux petits, c'est à la condition (|ue les petits se feront gro-. esques, pour les distraire et les égayer^ eux, ces leureux du monde.
Ainsi, le peuple n'apparaît que dans la comédie , lans l'art satirique et trivial. Les rois s'amusent, er rois rient : rira bien qui rira le dernier! La co^ lédie, ce tableau des ridicules, où le pauvre est elégué, devient un champ de lutte et de victoire, le peuple, bouffon du prince, retourne contre son laître l'arme de la satire. César se montre bon •rince; César ne se fâche pas : c'est pour rire t.*> )ésar daigne même protéger l'auteur populaire, omme on nourrit complaisamment pour ses loisirs e singe malicieux. César, dans sa splendeur, est si veugle. César, dans sa tottte-pûissance> est si béli)
qu'il ne soapçonne même pas ({ue le satiriste et k bouffon sont les agents de sa mine. Si Tidée du péril lui vient quelque jour, ce sera trop tard.
C'est notre Gaule, qui, d'une main raffermie par l'esprit rédempteur, reprend les deux armes de la critique mortelle, les deux instruments indirects de la démolition du vieux monde. L'apologue et la comédie s'incarnent dans notre race, et renaissent avec une .«splendeur inconnue, avec une puissance toute chrétienne. Le bourgeois La Fontaine résume Ésope et Phèdre; l'ouvrier Molière résume Aristophane et Plaute.
La Fontaine n'a pas le rire assez vif pour faire pardonner ses hardiesses : il est disgracié. Molière est si amusant, sa verve est si pétillante, que le
Eand roi et sa cour n'y voient que du feu... »uis XIV, ravi d'achever par le ridicule l'abaisse-j ment des seigneurs féodaux, nes'aperçoit pasqueHo-l . lière oppose toujours le bon sens des gens de bonne bourgeoisie aux sottises des grands de naissance;, il ne sent pas que le génie gaulois, faisant sauterj . les marquis,faitsauter, avec eux, tous les privilèges et prépare le branle de toutes les Puissances héréditaires. I Molière, c'est le génie type de la littérature gauloise ; et Molière est la grande figure qui termioe la servitude littéraire du peuple. C'est toute une révolution. Écrivain sublime, l'auteur du J!ft«anMrop«, du Tartufe, de VÉcole dei Femmei, de Don Juan, consacre la Comédie et lui donne droit de cité daDij .l'art sérieux. Son théâtre, d'où les princes sont ex* .clfis, est plein de tableaux graves et mélancoliques | 11 ne se norne pas à nous faire rire ( et pourtaDt| qui jamais poussa si loin la verve plaisante?); ii ne s'en tient pas à nousétaler les ridicules du monde: .il fait passer.devant nous les bourgeois, les pauvres,
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les femmes, et, dans cette foule, il réTèle mille vertus cachées et mille douleurs secrètes. Molière nous fait aimer et plaindre le commun des hommes, le vulgaire, jusque-là méprisé, dédaigné, oublié.
Molière, ce çrand apôtre de la liberté du cœur et de la loyauté, Molière est le vrai père du drame bourgeois. Mais, comme il a nommé son théâtre comédie, comme il voile sa plainte profonde sous réclat de rire, la critique superficielle a fait honneur à La Chaussée de l'invention du Maître. Ainsi, dans ce monde confus, Americ donne son nom au nouveau monde trouvé par Colomb.
Louis XIV venait âe disparaître, lorsque le Tiers- Ét<)t prend définitivement la première place au théâtre dans la comédie larmoyante de Nivelle de La Chaussée.
Quinze ans plus tard S les Anglais Richardson et Fieiding ont l'honneur d'accomplir dans le roman l'œuvre puissante de Molière et de La Chaussée. L'épopée^ d'héroïqueet royale, étaitdcvenue chevaleresqueetfémininesousIalyredenosTrouvères, dontles derniers accents s'éteignent sous les doigts de mesdames de Lafayette et de Scudêry. Le XVIIP siècle complète le mouvement, lepoëme devient bourgeois et populaire. Le roman, c'est l'épopée démocratique.
Ce double flot de Tart, dont Molière est la source 2, s'épand et déborde en France durant le
(1) Les premiers drames de La Chaussée sont de 1732. Clarisse Harlowe paraît en 1748; TomJones^ en 1750. Les deux premiers romans, moins connus, de Fieiding, sont de 1742. Les Allemands Auguste Lafontaine, Scliiller, Goëlhe, les Schlegel, viennent beaucoup plus tard. Honoré de Balzac et Frédéric Soulié sont lesderniers et éminents représentants de l'art bourgeois, et tous deux sympathisent d'ailleurs avec les souffrance!* du pauvre peuple.
'a) Fieiding était si bien nourri de la substance de "Molière, t|nMl traduisit et imita son théâtre avant de publier Tom Jones,
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XYW fliiftk. yabbé Prévoit, l-h Rousseau, fi«rourdin de Saint-Pierre continuent Fielding et Ricbardsop; leur «uvre précède hW^rth&rd^ Goithe. Diderot, IMercier, Sedaine développent le drame bourgeois de lid Cbaqs^ée. Voltaire lui-(nême s'essaie au genre nouveau dans l Enfant prodigue, mw il recule devant les critiques de l'école princière et païenne.
L'émancipation du Tiers-État était donc faite avant les déclarations et les enregistrements politiques de 1789; elle était accomplie du momept où la bourgeoisie trouvait dans la littératurt; une ejipression sèrieuçe de ses désirs et de ses souÇran- Q^s. La Révolution était écrite dans ToBuvre de Molière, spirituellement et pacifiquement, selon la voie chrétienne*, avant d'être gravée sur les tables delà loi , matériellement et violemment, selon la ¥Qie païenne.
Or Molière , qui avait conquis à force de génie 1^ droit de bourgeoisie, était né du peuple, pauvre ouvrier; et, devenu ciomédien, il avait descendu plus bas encore les degrés de l'échelle sociale. Uo oflaur comme celui de Molière n'oublie rien , il est ouvert à tout; un c(nur comme celui de Molière se souvient des plus pauvres qu'il faut prècber, des plus affligés qu'il laut guérir, des plus aveugles qu'il faut éclairer, de tous les esclaves qu'il faut affranchir, de tous les captifs auxquels il faut annoncer la délivrance. (Saint Luc, iv, 22.) On peut donc compter que le génie de Molière, sorte de providence universelle, n'a pas médité, travaillé, souffert seulement pour les classes bourgeoises.
(i) Des esprits téméraires ont cru voir dans l'auteur du Tartufe un ennemi de la Religion. Ainsi Ton croit voir, aujour* d'hui, dans les socialistes des ennemis de la société, parce qu'ils attaquent les éléments mauvais du corps social.
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En effet, dans l'œavre de Molière apparaissent, partout opposés, les grands et les petits ; et la supériorité est toujours a ces derniers. Non-«eulement le bourgeois dominé le marquis par le bon sens et rhonnéteté ; mais, confondant ensemble et nobles et bourgeois, le profond penseur suscite le pauvre peuple, et place en contraste le serviteur en ftice du m^Ure. Lisette, Nicole, Toinette, Dorine sont des types de sagacité et de dévouement ; Mascarille, Scapin sont aes types d'intelligence alerte et subtile.
Molière ne cède pas à la faiblesse des bourgeois du XVIH» siècle, qui s'amusent orgueilleuse^ ment à se parer de toutes les vertus, à imaginer de vraies bergeries de Tiers-État, attribuant au contraire toute. corruption et toute laideur à la noblesse. Génie impartial, Molière retrace le tableau fidèle du monde, faisant à chaque classe sa part de bassesses et de ridicules. U saisit donc le serviteur tel que la servitude Ta fait, intéressé, menteur, in*trigant, grossier. Mais dans le valet, dans ce fi|s du peuple, esclave séculairement corrompu, Ton voit
f gercer déjà et l'instinct du droit, et le sentiment de a supériorité, et la juste plainte, et la dignité qui se révolte. L'esclave sent sa chaîne; il observe régoïsme et les vices des grands; il s'irrite de servir d'instrument aux passons mauvaises; il rit de Tinfirmité de son maître; il se venge en humiliant son seigneur; il entrevoit toute l'iniquité du monde, et il ébranle ce monde de son rire, en attendant mieux. Ouvres ce tableau du monde, au premier feuillet. Écoutez Mascarille :
Eh î trêve de douceurs !
, Quand nous faisons besoin , nous autres misérables. Nous sommes les chéris et les incomparables ; Et dans un autre temps, dès le moindre courroux, Nous sommes les coquins qu'il faut rouer de coups.
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Éeoutoz Sosie:
Âh! si pour le prochain ils avaient quelque amour!...
Sosie, à quelle servitude
Tes jonrB $ont-il& as^ajetUs !
Ils veulent que, pour eux, tout soit dans la nature Oblige de s'immoler.
Écoutez Sganar^lle ;
c Les riches ne sont pas les pauvres..... Tootle monde est content. Il n'y a que moi seul de malheareux. Mes gages! mes gages! »
Écoutes Hascarilie humitiaot Tesprît de son maître :
Ma foi, mon cher patron, je vous le dis encore» Vous ne serez jamais qu'une pauvre pécore.
, Écoutez Scapin humiliant le cœur de son maître, l'obligeant à abdiquer sa dignité :
Le valet. — «Ah! mon pauvre Scapin! je suis mon pauvre Scapïn, à cette neure qu'on a besoin de moi.
Le maître. — «< Je te demande pardon de tout mon cœur; et, s'il ne tient qu'à me jeter à tes genoux, tu m'y voisj Scapin, pour te conjurer encore une fois de ne me point abandonner. »
Le riche aux genoux du pauvre, le maître h la discrétion du valet, quand ce valet est un vaurien ! En vérité, on ne peut pas pousser plus loin le renversement des rapports sociaux.
' Mais écoutez ce qui est bien plus fort que l'inso* lence de Scapin, que la vengeance du valet; écoutez la protestation de Sganarelle, la plainte du pauvre entraîné au mal par l'ascendant du maître, condamné à flatter, à servir le vice contre lequel son cœur se soulève :
« Ah ! quel abominable maître me vois^je obligé de servir !.... Un grand seigneur méchant est une terrible chose ; il faut que je lui sois fidèle en dépit que j'en aie ; la crainte en moi Tait Toftice du zèle , bride mes sentiments et me réduit d'applaudir bien souvent ce que mon âme déteste. »
Ces traits, pris au hasard dans le grand livre de la comédie humaine, révèlent toute une critique nouvelle, et, dépassant de bien haut Tœuvre politique de 89, font pressentir toute une révolution sociale. Tandis que la foule des philosophes du temps voit à peine le conflit, dont l'explosion est pourtant si prochaine, entre la bourgeoisie et la noblesse, entre le Tiers-État et la royauié, Molière, fouillant le cœur humain dans les profondeurs de la foule ignorée , en fait jaillir des cris étranges, présages de prétentions inouïes et de bouleversements fabuleux.
Le peuple, alors cela comptait si peu ^, il était si loin des préoccupations du jour, ce vaste troupeau grouillant dans les bas-fonds du monde, que les révélations de Molière passèrent inaperçues ^ et , a rbeure qu'il est, la critique n'a pas encore bien vu le lien qui unit cette voix divinatoire du XVII* siècle aux ouragans de notre â2:e. Ce fut lettre close même pour Toeil subtil de Voltaire, et nécessairement pour l'œil vulgaire de La Harpe.
Mais, tandis que le souffle du grand inspire traversait comme un frémissement l'âme attendrie de Rousseau , deux esprits se trouvaient , de pure trempe gauloise, pour comprendre et pour recueillir directement l'héritage du Maître. Molière » Lesage, Beaumarchais^ génies types de la Gaule, profonds 9 clairs et riants ; faisant jaillir des plus
(1) Tous trois élèves des Jésuites.
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sociale, et les exposant dans la clarté parfaite, comme choses toutes simples, accessibles à la foule;
toussant et popularisant des hardiesses îneroyales dans le rire, le rire ami de la vérité, le rire communicatif, le rire incompresMble et Tictorieni. Vingt-cinq ans avant que La Chaussée chantât le triomphe de la bourgeoisie , déjà la bourgeoisie parvenue est attaquée dans ses excès par Tautear de Turcaret. Lesage a pressenti Tignoble règne de la Féodalité financière. Vingt-cinq ans avant les chefs-d'œuvre de l'épopée bourgeoise, Clarisse Harloweei VHéloïse^ déjà parait Tépopée do peuple, Gil Blas. Le héros de Lesage, c'est ajjà le peuple, car sa mère « e«t devenue servante, » c'est Tenfant pauvre, dont la vie n'est qu'abandon et hasards, misère et chute, énergie surabondante en lutte contre les choses et \e^ hommes; c'est la pro- , testation et le combat du faible contre les puissances. I Ge que Gil Blas, dans son aventureux labeur, i murmure à mots couverts, Figaro va le dire tout franc. L'un glisse, parfois jusqu'à la bassesse, entre lesdifficultés; rautre,aussi subtil, Sauvesadignité; TUrt plie, l'autre triomphe ; Fun, Au bout de la llitte, se repose datis le bien-être égoïste; Tautre termine sa carrière agitée dans la gloire du dél^ouement. Après avoir vaincu et humilié son malthë, il le console, il le protège, il le sauve.
Figaro, ce n'est pas un fils de la bourgeoisie, et ce n'est pas un fils du peuple. C'est pis que tout cela; c'est Un mixte. C'est le produit de la luxure d'un bourgeois et de la faiblesse d'une fille da peuple. C'est l'enfant abandonné, Tenfant-trouvé; e'est, bien au-dessous du peuple, la plèbe $ans lidm, sans famille, déshonorée et prostsrite dès le berceaa. Tel est le héros que choisit Beaumarchais)
eêt iftipitoyable i*ailleur des légistes et de la procédure, du parlement et de la loi. Figaro, c'est oien l'enfant naturel, c'est le génie qu'il plaît à Dieu de placer au plus bas échelon de la vile nouttitude, en dehors du monde et hors la loi; et, afin que de inonde et cette loi soient convaincus d'iniquité et d'absurdité, Dieu permet que ce génie, éclos tout seul, se ramassant et s'élevant tout seul, en vienne à jugei* et nobles et bourgeois, et à dominer tout ce que la convention sociale lui impose de tnâftreé et de tyrans.
Figaro, voilà le peuple triomphalement eiacprimé dans l'art dramatique. Le Mariage de j^igaro, c'est la scène du monde, et c'est l'ébranlement radical de ce monde ; car Beaumarchais, digne fils de Molière , ne s'attaque pas exclusivement aux vices d'une classe, et ne fait pas de bucoliques à la louange de la multitude. Beaumarchais voit la laideur partout» brute en bas, ignoble au milieu, fardée en haut; le désordre universel. Il fait le procès à la Société tout entière. Dans son tableau fidèle, il arrivera (conséquence et châtiment des hasards de ce chaos d'iniquités) que le fils sera sur le point de frapper son père et d'épouser sa mère. Le parricide et l'inceste, ce sont là, en ce monde imprévoyant et cruel, des aventures auxquelles peut tomber ce cœur si tendrement filial, qui va s'écrier, dès qu'il aura connu sa famille : ^ Arrête, chèfe mère ! voudrais*tu voir se fondre en eau mes yeux noyés des premières larmes que je connaisse?... Chagrin, c'est maintenant que je puis te défier ! atteins-moi,
situ l'oses, entre ces deux femmes chéries Je
veux rire et pleurer en même temps. »
« le pleurs et je ris, k tel est Figaro ; tel est le iort %t le génie du peuple gaulois. Souffrir, lutter
so
•t s'émanciper par la verve satirique : c'est la destinée du Gaulois.
Et la victoire du Gaulois est si bien dans Tordre de la Providence, que tout y concourt. Rois, nobles et bourgeois font, à l'envi, la fortune du drame profond, qui est pour tous le glaive mortel. Figaro. sur le dos de Basile , distribue à toutes les puissances la volée de bois vert; et toutes les puissances ivres éclatent en fous rires, comme Louis et sa cour à la comédie de Molière.
La Révolution accomplissant brutalement, d'un air stoïcien et biblique, le vouloir chrétien de Rabelais, de La Fontaine, de Molière, de Lesage, de Rousseau, de Beaumarchais, a balayé les dominations, royauté et noblesse. Reste, sur la scène du monde, Figaro en présence de son père Bartholo, le peuple en face du mauvais bourgeois, luxurieux, égoïste, ingrat.
Le grand travail de Molière, de Lesage et de lieaumarchais pénètre rapidement la naiion , se développe dans la chanson mélancoliquement rieuse de Béranger, éclate et s'épanouit enfin sini3tremeDt dans les romans d'Eugène Sue, splendidement dans les drames de Victor Hugo et dans les poèmes de George Sand.
La démocratie coule à pleins bords : la littérature, étant l'expression de la société, se fait nécessairement populaire et démocratique.
€ Mais, ont crié les critiques déroutés, nous voilà donc envabis par le laid, le grossier, le vulgaire. Le beau disparaît; Tart est perdu. » Eh! la même plainte sortit, au XVlll* siècle, de la lèvre molle des aristarques myopes, quand' apparut le drame bourgeois, la tragédie domestique. Us accusaient bien fort le commun du langage et la bassesse dts caractères! Pourquoi, disaient-ils, ces mœurs
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basses? pourquoi faire descendre notre intérêt des nobles douleurs à ces douleurs triviales? Que nous font ces gens-là, qui ne s'emportent pas avec dignité et bonne tenue, qui pleurent et se désespèrent d'une façon bourgeoise !
Pourtant, il fallut bien écouter, entendre cette plainte profonde en sa trivialité; et bientôt les cœurs d'élite comprirent qu'au-dessous des sphères brillantes, où le relief et la splendeur corrigent et atténuent l'image pénible, où mille compensations distraient et consolent, il existait des souffrances infinies, accrues par la médiocrité des positions et par la trivialité des formes.
L'art bourgeois, c'était déjà une conquête chrétienne; c'(^taît le génie prenant son essor dans sa mission d'universelle providence. Ballanche, cette âme évangélique et rayonnante vers l'idéal, a salué .sympathiquement cette évolution littéraire venant en aide au pro^^rès social. Bonald, cet esprit biblique, retourné maladivement vers le passé, devait, au contraire, protester, et réclamer le retour à l'art princier du XVII® siècle *.
Les critiques moyens qui n'ont ni l'inspiration profonde de Ballanche, ni la logique rétrograde de Bonald, avaient dit : « L'art bourgeois s'excuse par les pleurs versés. » Lorsque l'art, étendant pieusement son domaine, chanta pour le pauvre peuple,
(1) Bonald est à ce point entiché de la rectitude monarchique et de la rigidité royale, que l^allure libre, la désinvolture souple et riante du jardin anglais lui paraît le signe éclatant d'une désorganisation sociale. Pour lui, tout ce qui a couleur de Uberté, de variété, est marque de retour en sauvagerie.
M. Villemain, critique peu ému, maissagace, a eu le bonheur de dire du Philosophe sans le savoir : « Cette pièce annonçait rémancipation de la bourgeoisie. •
Bey le Stendhal et Saîote^euve ont largement compris Vévolution littéraire. .
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les pleura mémeB ne farent plus une excuse. Yaine* ment le plus pénétrant de nos critiques, Philarète Cbasles, avait-il fait observer « que sous le niveau chrétien ^ le mendiant est digne d'observation comme le roi. » Les beaux lettrés, les puristes, les têtes de rUnîversité, s'accordant pour la première fois avec les disciples de Bonald, poussèrent de ion(2;s cris de protestation.
Tandis oue, par lorgane de leurs flatteurs, la royauté, 1 aristocratie et l'oligarchie bourgeoise eondamnaient les Mysiéres d$ Paris ^ les femmes frémissaient et pleuraient, et le monde entier, tout palpitant d'horreur et de pitic^ consacrait Tari dé* mocra tique, fruit de noire Gaule féconde ^
Cet esprit novateur, qui transforme Tépopée héroïque en roman bourgeois et populaire, la tragé» die princière en drame bourgeois et populaire, élargit et transfigu^é toutes les sphères de la pensée dans notre Gaule très-chrétienne.
INiaguère encore, Tbistoire ne parlait que des princes, de leur orgueil, de leiirs hauts faits militaires, de leur domination ^. Elle nous disait : Tel rt)i conquit telle province, détruisit tel empire, dpmpta et asservit telle race. Et tout passait pour gloire, prospérité, félicité publiques, du moment où Ton avait, en fin de compte, ajouté au domaine national quelque lambeau de terre bien imbibée da «ang des hommes et des chevaux'.
, (1 ) Il faut citer avec honneur les Anglais Grabbe, Dickens et Balwer, dignes émules d*Ëugône Sue, de Balaac et de G. Sand.
(2) • Les histoires ne sont composées que des actions qvx occupent les princes, et tout semble y être fait pour leur ii^ge.'
(BosStBT.)
(3) Près de la borne où chaque Etat comokeaoei Aucun é|â ft'est pur de SÉfag hsouMi !
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Oue les temps sont changés, pour Thistoire, grâce à Bossuet , Fénelon, Mably, à Montesquieu, Voltaire, Condorcet, à Chateaubriand, Guizot, Michelet, Monfeil!
Désormais, à l'histoire politique princière, va succéder Tbistoire politique populaire, intégralte, universelle, l'histoire sociale. Désormais, les annalistes cesseront de s'occuper exclusivement de ceux qui dominent sur les nations, pour honorer seulement ceux qui en sont les bienfaiteurs, les serviteurs. (Math., XX, 25, 26.) Et déjà la noutelle école historiquede notre Gaule, supprimant les formules courtisanesqués, commence à raconter en ces termes : a Tel grand homme a donné à la terre, pdr la science, l'amour et le dévouement, tels moyens de connaître, d'aimer et de servir Dieu, tel génie inspiré a enseigné à Thurhànité comhient on peut mieux soulager les fardeaux, alléger les jougs, délivrer les captifs, rendre la vue aux aveugles, gtîérir ceux qui ont le cœur brisé d'affliction et de douleur (Luc, IV, Isaïe, xi, 1, 2)-, comment on accomplit progressivement la justice distributive, coihment on ouvre, avec l'aide dé Dieu, l'ère des Miàté* ricordes du Seigneur.
Dès lors, l'histoire devra embrasser toute là vie; pénétrer toute Tâme humaine, afin de dévoiler toute servitude et de sonder toute plaie.
Dès lors, il n'y a plus uniquement sur la scène dtt monde César, ses leudes, ses valets de chambré et ses palefreniers; il y a le Peuple entier à contempler. Il faut analyser les rapports des ftmille* et des classes entre elles, et critiquer rigoureusement les formes où la liberté de tous et de chaôuû se trouve plus ou moins usurpée.
Dès Iprs, il ne s'agit pluà simplement d'observer les passions et les scandales des eoiirs ^ il s'agit dé
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dévoiler les passions et les misères du peuple innombrable des souffrants, de poursuivre curieusement l'homme jusqu'au sein du foyer domestique, d'étudier rinlîniment petit, avec l'inquiète sollicitude de la Charité, avec l'infatigable activité, l'insatiable pénétration d'une providence universelle.
Profonde évolution de l'art historique, dont l'honneur appartient encore à notre pays !
Ce que la Gaule a fait, et fait ainsi, tout cet élan de son cœur et de son verbe dans l'universalité de l'amour, ce n'est que l'accomplissement de la volonté du Christ, sous Timpulsion de l'Église. Et que nos écrivains sont loin encore d'avoir atteint à la sublimité du modèle catholique!
Tandis que tous les historiens renommés, aux âges des princes, vouaient leur talent à Tapologie les dominations, des intrigues diplomatiques et des guerres, dans leurs retraite.*} profondes, des anachorètes, des moines, la plupart obscurs, ignorés, écrivaient des annales étranges, toutes simples et populaires : la Vie des saints et des martyrs.
0 livre évangélique, que, dans une heure d'égarement inexplicable, une philosophie ennemie des fmissants et protectrice des faibles répudia à 'aveugle et voua à l'oubli dédaigneux : que justice te soit enfin rendue par un de ceux qui te méconnurent! Humbles et pieux légendaires, qui n'avez souvent transmis à la terre que votre œuvre, laissant au ciel le soin de reconnaître et de glorifier vos noms, pardonnez à tant d'ingratitude, et daignez accueillir l'hommage tardif de notre cœur attendri! L'histoire profane était faite pour l'exaltation de Torgueil : la légende sacrée pour la consolation du malhcut\ L'histoire profane, détestable flatteuse.
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poussait les Puissances à Tendurcissement : la légende sacrée, douce et ferme conseillère, corrigeait et épurait progressivement les peuples. L'histoire profane chantait le faste égoïste des Cours, illustrait le règne de César : la légende sacrée, honorant la' pénitence, célébrant le sacrifice volontaire, corn mandant les devoirs, et révélant les droits, préparait ainsi la venue du règne de Dieu. L'histoire profane racontait ce qui se passait entre lesdominations et le Démon : la légende sacrée^ ce qui se passait entre les Nations et Dieu '. .
0 livre du peuple! toi seul, durant dix-huit siècles, as consigné les vertus des plus pauvres, les grandeurs cachées des plus humbles; les abnégations sans vanité, les dévouements sans ostentation, les immolations sans gloire. Toi seul as chanté l'ardente passion consacrée à Dieu et à 1 humanité; en toi seul, livre fidèle, revivent les pauvres d'esprit, les doux, les purs, les miséricordieux, les affamés de justice, les pacifiques, les persécutés, les maudits, tous ceux dont le Rédempteur a dit : « Vous êtes le sel de la terre , vous êtes la lumière du monde (Math., y, 3-14); » tous ceux auxquels il a promis Thonneur et la joie des rémunérations célestes. En toi sont illustrés, non les despotes et les tueurs d'hommes, mais ceux qui meurent martyrs au nom de la liberté de conscience et de l'esprit de
( 1 ) « Que sont les bistoir es profanes? des archives de scandales. Que sont ces triomphes si vantés d'un Alexandreou d'un César? un tissu de brigandages, de meurtres, de crimes couronnés par
le succès. » (GODESCARD.)
• L'histoire n'est presque antre chose qn'one vaste scène de faiblesses , de fautes, de crimes, d'infortunes, parmi lesquels on voit quelques vertus et quelques succès, comme on voit des vallées fertiles dans une longue suite de rochers et de précipice. » (VOLTAfRI.)
paix. Sur tesfeuilles vivantes apparaissent, ailleurs inconnues, l'égalité des droits^ lai liberté de l'es-
f)rit, la fraternité des cœurs ; la Foi, l'Espérance et a Charité, allégeant les fardeaux de ce monde.
La, nous avons épelé la science de la justice terrestre et la science des merveilles ultramondaines. Là, nous avons appris à honorer, bien au-dessus des puissants et des riches, les pauvres Lazares qui p^OQt pas eu leur part de bien ici-bas (Luc, xvu 25}; les Lazares dont le nom, dans la féconde symboli-
Ïue de l'Église, annonce la sublime destinée; les âzares dont la souffrance, dont t'imnlolation concourt avec celle de Jésus pour faire pénétrer plus tôt le règne de Dieu dans rame dé rhumanité; lés Lazares, aides et vestibules de Dieu, Déiadjuiorium^ JÛei airiurn !
Dans ce livre dédaigneux du terre k ierré\ amoureux du merveilleux, de la poésie du cœur et de la poésie de l'imagination, aspirant toujours à l'inconnu et vers Tinfini, le ciel même, lermé à l*empire et à la cour des rois rebelles, le ciel nous apparaît ouvrant ses vivions et rayonnant ses promesses {iour la foule. Et nous voyons les prodiges, ^ obstinément niés par les grands, toujours accueillis avec confiance par les petits : parce que le sublime ne convient qu'aux cœurs simples; parce que le miracle, selon la parole du Seigneur, voile ses trésors aux sages et aux prudents, et réserve ses enchantements pour les plus simples et les plus petits. (Math,. XI, 25.)
Dans cette légende, leçon profonde ! nous lisons
3ue les saints et les martyrs, comme le divin Maître, 'ordinaire rejetés, tracassés, persécutés, immolés par les magistrats et les princes, furent de préférence suivis, acclamés, protégés par le peuple; et à tous ces récits de résistances intrépides, indompta-
bles, nous apprenonis comment, poui^ là cause de Jla Vérité éternelle, et pour la gloire de Dieu, Ton peut braver jusqu'à la mort les Césars martyriseurs.
Ô livre vraiment démocratique, bénédiction à tOA enseignement, dont Tinfluence secrète a renouvelé l'histoire! Voici que se répand en pleines clartés ce que tu as révélé daias l'obscurité ; ce que tu as dit à l'oreille, dans les chambres, est prêché sur les toits et publié dans toute rhumanité- (Luc, xn, 3.)
La vie des saints, ce fut d'abord tôiite là littérature des Chrétiens. C'était a là fois l nîstoirë et l'çpopée ; car l'épopée n'est aulre que l'histoire élevée et reliée au ciel par la poésie et îe merveilleux. Bientôt la société nouvelle eut sori art dramatique, ébauche naissante, mais déjà toute féconde. Ce drame, qu'élait-il? quels tableaux passaient vivants '^ous les yeux du peuple? quel ënseign^rhent pénétrait le monde?
Oh ! ce n'était pas la tragédie héroïque et princière, réservée pour la distraction des grands, jouée par privilège à la cour , et puis abandonnée, après répreuve de la censure royale, aux gehs de la ville assez riches pour payer leur place au parterre. Non, rÉglise, forte alors de toute la sympathie populaire4 ne soumettait pa^ sa pensée initiatrice à l'approbation des princes; et, parlant librement à toute créature, elle faisait de ses parvis mènes le théâtre, le théâtre gratuit et populaire. Après ivoir , sous la voûte catholiqûement hospitalière lu temple , prodigué au peuple universel^ égalenent et fraternellement cohibndii ^ le spectacle, la musique et l'encens, toutes léis jouissances narraoaieuses d\^ luxe, et de Tari, dàas la solennité du culte; après àtoir, par ce concert sublimé, élève les
eoBors à Dieu; l'Église, sur lé parvis sacré, conviait la foule aux représentations des Mystères^ drames souples et variés, tragédie et comédie n\élées,oà
{>a"mi lés rires et les pleurs, les hommes recueilaient la leçon de Tliisloire sainte.
Que lisait-on dans ces légendes dramatiséesl — Dieu fait homme; Dieu abdiquant la royauté, vii vaut humble ouvrier ; élisant les pauvres, se ph\\ sant au milieu de la plèbe. La femme rachetée ei divinisée dans la personne de Marie, mère de Dieu, L'enfance, sous les traits du pftit Jésus, traitéi avec douceur, adorée, vénérée. Le Fils de Dieu, l< Sauveur, les Apôtres et les premiers disciples, ton méconnus, insultas, persécutés, martyrisés par lei princes, par les puissants^ tous bravant d*un cœui victorieux les dominations, et mourant, l'œil fourni vers le ciel , et murmurant dans la dernière prière « Tous les hommes sont frères ! »
Telle fut rébauche de Tart chrétien. C'était l'ar populaire, l'art démocratique. Ah ! l'on ne faisai pas alors les délicats. Les poètes raffinés, royaux e païens, ^n'étaient pas là pour réserver la scène ai seul usage des princes et princesses, pour mena ger la sensibilité des heureux du monde, et écarte de leurs yeux l'image des grossières souffrance du pauvre. On ne trouvait pas que la Passion dj Jésus fût un spectacle trop horrible , répugnant corrupteur; on ne trouvait pas que le tableau de I torture des Martyrs pût dégrader l'art et démora User le peuple. Non , l'Église, éducatrice inspirée savait bien qu'il faut exaspérer la haine du mal pa la représentation des cruautés, des monstruosité^ de^ infamies de ce monde démoniaque; qu'il fai^ exalter l'amour de la vertu par la représentaiioj des luttes divines contre Tégoïsme et Tiniquité. E l'Église, épouse fidèle de Jésus, ne pouvait pas n
pas montrer que les lutteurs sont suscités d'en bas, parmi les plus petits du peuple, et que les ennemis de Dieu trônent sur les nauts lieux, en ce monde oii règne Satan.
Oh! faiblesse coupable des poètes! égarement des peuples ! dédaignant le mooèle catholique , ils ont reculé vers le type païen ; s'amouracbant à l'excès des formes matérielles, ils ont emprunté de l'art grec, avec ses lignes roides et compassées, la sève, même du paganisme. L'Église enseignait la distinction de César d'avec Dieu, et consacrait l'art < à la divine histoire du Rédempteur, des Apôtres et des martyrs. César a vu le péril, et il s'est fait protecteur des lettrés, pour mieux détourner la Muse dans le sens de son orgueil; et c'est ainsi que nous avons vu le glorieux Corneille empêché, et l'harmonieux Racine affadi et diminué. Infortuné génie, qui s'humilia au gré de César, et ne recueillit que 1 ingratitude de César. Racine mourut d'un regard de Louis XIV.
Gloire à vous, génies plus fldèles, Dante Alighieri, Milton! dégoûtés du monde impur et brutal, rejetés par lui, vous recueillant dans votre exil et dans votre misère, vous avez détourné votre regard du donriaine de César, et élevé votre âme à Dieu. Gloire à vous, qui, vous inspirant des choses sacrées, avez repris la tradition de l'art catholique! Gloire à loi, pléiade splendide et pure de la noble Italie, que guide le jeune Raphaël, appuyé sur ses deux pères, Léonard et Michel-Ange , et qu'ont suivie le Poussin et Lesueur, tandis que Lebrun prostituait son pinceau au service païen de César ! Gloire à vous, Lope de Véga et Calderon , Morales, Murillo et Ribeyra! Gloire à toi, William Shakspeare, si grand, que tu dépasses peut-être notre Molière, toi, comme lui fils du peuple et comédien, qui donnas, comme lui, avant
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Itti^ ttt exemple religieux de tont embrasser dtas ta satire profonde et datas ta pitié universelle !
Ames catholiques, fils sublimes de rÉglUè, si ritulie, troublée par le malheur, si TEspâgné, déroutée par rinquifcitioû royale, si TAil^Iêtërrë, détournée par ses prospérités matérielles, ont tin peu négligé le gt^aid que votis aviez semé, vous êtes du moins consolés, car le grain n'a pas péri, le grain a levé dans notre terre gauloise. L'arjt chrétien, qui chante le Peuple universel, s'est épanoui dans Thtimanité.
Mais par quelle fatalité voyons*nous la littérature, puisant à la source évanffélique^ savoir à peine bégayer le nom du Christ ! Par quelle ingratitude Tart, continuant le mouvement apostolique, semble dédaigneux de rËi^lisQ, sa mère! Hélas ! est-ce donc à l'heure de lalûiction d'une mère que les iils doivent faire acte d'insouciance et d'oubli? Eh quoi! lorsqu^après de longs siècles de combats, l'Église nous a faits prêtres et rois, c'est alors que nous méconnaissons, que nous maltraitons celle à qui nous dûmes notre affranchissement» celle à qui nous devons la gloire et le bonheur d^enseigner à notre tour 1 Et nous nous allions, contre elle, à César, prêtre-roi des païens! Et César, réparant pièce à
f»ièce son empire ébranlé, César, en ses trames inèrnales , aura puissance de se servir alternativement du peuple contre le prêtre et du prêtre contre le peuple I 0 confusions désastreuses !
Le jour approche de la justice et de la réconciliation. C'est dans notre Gaule que Chateaubriand H rattaché pieusement toute l'âme sociale au sein de l'Église. C'est dans notre Gaule qile Lamartine, èhantre de l'ambur, a sanctifié par lé étueifii Ses ft(élftBtidi<j[ues ârdeuk'S. C'est dans tlotrë Gaule que
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Vietor Hago, chantre de la famille, a roaTert tout riant foyer à l'ange gardien. C'est le moment où l'art, accomplissant l'essor universel de Molière, Ta chanter, non plus la bourgeoisie, non plus le peuple : c'est chose faite; mais ces autres classes délaisâée8,queJésusentouraitpourtantd'une sollicitude infinie, la femme et l'enfant...
Or, quand la littérature exprimera le eœar de la femme, comme elle a exprimé les besoins de la bourgeoisie et les droits du peuple, ee que loreille du mbnde éntebdra, ise sera un hymne d'amour et de piété, un hommage à cette Ëglise^Mère^ d'où sont venues, pour le sexe affligé, la coni^olation et l'espérance, la consolation au confessionnal, Tespé-rance dans le culte de M^rie.
Cet hymne, il va tomber harmonieux et splendide des lèvres de la Gaule: car c'est au sein de notre race élue que s'élabore le grand œuvre de l'émancipation chrétienne de la femme.
Aux temps antiques, lorsqu'un Gauloib atait lésé nn étranger, l'étranger en appelait aux femmes gauloises, juges-arbitres. L'influence de la mère sur l'enfant était souveraine, et la femme partageait avec l'homme la fonction supérieure de la prédication et du culte. Conciliatrices, éducatrices, sacerdotes; telles sont nos ancêtres ; et les privilèges éminents dont elles jouissaient sous l'empire dés Druides semblent présager leur destinée glorieuse dans la Gaule chrétienne.
Ctilotilde dotnine le fier Sicambre pat* TamoUt*, et le force d'entrer dans la maison du vrai Dieu.
Dès le Yli"^ siècle, les abbayes de Sainte*Croix de Poitiers et de Chelles sont fondéei; pai^ Radegonde etBathilde, et ces communautés de savantes et séantes femines deViennefat des foyers' qui
rayonnent sur tout l'Occident. C'est là que la Grande- Bretagne enverra ses Hlles chercher la pure lumière.
Au X* siècle, la délicatesse et Tenthousiasme des dames françaises fondent la < hevalerie. Les hommes de fer plient le genou devant la beauté. Constance d'Arles accueille les premiers Troubadours, Marie de Brabant protège les derniers Trouvères.
Au XV® siècle, Clémence Isaure ouvre la Renaissance poétique; puis, viennent Jeanne de Navarre, patronne des savants ; Anne de Bretagne, Tanne de Marot ; Louise de Savoie, mère des nriistes et des lettrés; Diane de Poitiers; Marguerite de Valois, Jeanne d'Albret et Marguerite de Navarre; Marie Stuart, devenue française par son éducation, par son mariage, par son goût pour les lettres, par son amour pour le plaisant pays de France; Marie deMédicis.
Au XVII^ siècle, toutes les dames se disputent rhonneur d'encourager les lettres : Mesdames de Retz, de la Sablière, de Boullon, de tbiange, de Montespan, de Montpensier, deMainlenon, du Maine , Ninon de Lenclos.
En France, reines et courtisanes, toutes concourent à la gloriGcation de Tart. £t la Muse reconnaissante glorifie à son tour la femme. Nous ne parlons [»as (le cette foule éminente de fen^mes auteurs dont e style ou la parole a charmé le monde : Scudéry, Lafeyette, Motteville, Deshoulières, Sévigné, Geoffrin, du Deffant, Lespinasse,du Cbàtelet, liiccoboni, du Bocage, Cottin, Genlis, Flabaut,de Duras, Dufresnoy, Montoiieu, Necker, Guizot , Récamier, Tdstu, Desbordes- Valraore, Ancelot, Sophie et Delphine Gay , Daniel Stem * . Nous ne parlons pas de la famille
(1) Il faudrait citer Mars, Malibran et Rachel, sublimes ir terprètes.
plus sévère des Oacier, des Duehastel^, des Cbaiital, des GuyoQ, des Rolland'. Nous ne parierons pas de ces deux figures souveraines, Staël et Georse Sand, astres splendides, qui, surgissant dans la Gaule^ révèlent la puissance magistrale du génie féminin, et font pressentir sa suj^rématie.
Non : cette eminence sans égale de la femme française dans l'art est sans doute un titre glorieux et une faveur divine ; mais il est une gloire plus grande, un signe des temps harmonieux. Ce que la femme a fait pour Tart, ce qu'elle a dit, ce qu'elle a écrit, est grand; ce qu'elle a fait faire, dire et écrire pour elle-même^ est bien plus grand encore. La femme française, par son cnarme délicieux, a tout doucement amené Thomme à rendre à son sexe foi et hommage.
Il n'est pas dans Tordre divin que la femme s'affiche et s'impose, qu*elle conquière ses droits par le scandale et par la force. La Gaule a compris cette loi de la Providence. L'exclusion salique qui frappe la femme et lui interdit le trône est de convenance supérieure. Grâce à ce principe, en apparence inique,' la Gaule»peut se vanter de n'avoir ni des Elisabeth, ni des>Catherine,ces lionnes^, ces reines porteglaive, qui s'accommodent avec le bourreau. La reine française n'intervient dans la politique que par la pitié et la miséricorde ; la femme française ne prétend à régner que par Tamour : elle s'est Véservée pour le règne de Dieu. Aussi, en aucun pays mieux qu'en France, l'instinct universel ne proteste contre la femme hommasse. Â cette encontre* la satire est im-
(1) On nommera bientôt, parmi ces fortes âmes, celle qui a prononcé cette parole prophétique : La femme est la Réserve de l'Humanité.
{%) S'il arrive que des femmes, en France, par fantaisie de mode, se fassent Hùnnes , le souffle du ridicule leur éteindra bientôt le cigare aux lèvres. ,^,,^^^ ,^^ ^ v.v.^.v
pitoyable. Le Gaulois ne veut pas que la femme tourne au viril. C'est déjà bien açsez d'une moitié de l'espèce humaine, turbulente, brutale, sèche et vaine ! L'homme, en l-étAt*actuel, vaut peu^ comment laisserions-nous la femme, <jui vaut tant, se revêtir de nos formes roîdes et vilaines, et fausser son âme charmante aux piteux labeurs de nos sciences incertaines? Aussi Molière inspiré devait-il donner un avertissement moqoeuraiîx précieuses ridicules et aux savantes ridicules.
Mais le devoir de Thomme est d'accomplir luirtiême le commandement divin, de rétablir la femme dans son empire, cet empire de l'Attrait, de TA- »mour, d*où violence et contrainte seront à jamais bannies. Et qui mieux a rempli ce devoir que leGau lois? Quel esprit de justice, cruel hommage de res -pect dans TcBUvre de notre Molière ? Là, toujours nous voyons la femme dominer l'homme : Efmirc corrige Orpon, madame Jourdain reprend le bour- 'geois gentilhomme, Agnès et Isabelle se jouent de leurs détestables dominateurs; Relise et Ptiilaminte sont loin d atteindre au ridicule honteux de Vadius et de Trissotin, et Télégan^e figure d'Henriette con serve toujours la supériorité au sexe délicat. Dans Molière, le type de l'esprit, c'est une femme: Céli- ^mène; le type du bon sens, c'est une femme : Dorine; •le type de la tendresse affligée et de la pureté dé vouée, e'est une femme : Marianne.
' Qu'est-il besoin d'analyser ce titre d'honneur^ •Le monde entier rend houimageà la fem.me française, parce que la France est le premier peuple oii l'homme se soit incliné devant la femme. La Française, cela veut dire un étreétran^e, fin et radieux, qui ne réclame rien, mais qui obtient tout, qui nom < tieat en laisse avec Tarome de son regard, qui nooi mène i* par le bout du ness, » avec la seule attaclH
i'un sourire subtil. 0 vous, sœurs «^moble^ et {filantes, Espagnoles) Italiennes, {dusses/ Anglais^f^ illeraandes, votre regard est plus teucjre, peut-être, it vptre sourire plus doux ; mais votre gr^ce n'apa^ Hendu son pouvoir vainqueur au-delà de 1^ appert privée \ votre charme est resté domestique, La i^Vançaise, au contraire, n'a ravi | Jioinni^ que pour )Iaider dans son âme soumise la cause du 3r^e euier, que pour Tenlraîner aux rives sereine* d'un nondeplusjusteetplusfraternel. La Française rayonlante a doqné son sourire pour toute l'humanité.
Dans cet acte suprême de 1^ destinée sociale, la îaule a pris les devants i de ce devoir chrétien dfi émancipation de la femme, la Gaule a la pieu^f^ nitiative. Depuis les Tioubadours jusqu'à Chaleatt- >riand, toute la Muse nationale n'a cessé de chanter >our la femme, et de préparer son avèneroeut.
Quoi que fassent les Césars, la femme, sur tout e globe, saluera Je foyer d'oii lui vient la flamnie ortifiante. « La moitié de TËurope, disait Yoltaird, oit aux femmes son christianisme. » Ce n'est pa^ ssez dire. Comme ce fut une femme qui la première evit il» Christ ressuscité, et témoigna du miracle jpréme qui couronne l'histoire évaogélique , ainsi on vjt les saintes femmes, plus emportées par Tenlousiasme et plus intrépides, confesser avec plus 8 hardiesse et de persistance la religion nouvelle. Iles couraient en foule aux supplices*, ell#s agirent le peuple par leur ardeur ; elles fortifiaient la îblesse par leur constance. Au-dessus des fronts p plus glorieux parmi les saints, toujours Ton voit piner-le souffle inspirateur d'une mère, d'une lOuse ou d'une sœur. Le monde a été christianisé ^ la femme. Et comme Chlotilde, née dans les ^ules, accomplit la conversion des Barbares, ainsi
|4 femme gauloise est destinée Kà pure gloire
.gle
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de réconcilier la raison et la foi, de dissiper le schisme , de rappeler par la douceur^ et Tamour toute l'humanité libre dans le sein de TÉglise-Mère, de reconstituer la République chrétienne, selon l'heureuse expression des siècles de foi.
C'est ici la plus belle entreprise et le plus bel honneur de la Gaule. Incliner le genou devant la femme, c'est acte de chevalerie chrétienne. Ce noble mouvement vers la justice du royaume deDieu, le Gaulois Ta accompli, parce qu'il est resté flis enthousiaste et fidèle de TÉglise, protectrice des faibles et consolatrice des alSigées. Pour récompenser notre zèle et constater notre mission , Dieu a voulu que naquit sur notre terre laborieuse ce grand docteur de rÉglise, saint Bernard, auquel l'humanité doit avec l'exaltation du culte de la Vierge-Mère, la glorification progressive de la femme.
Des esprits prévenus et sévères ont demandé, avec dédain, ce qu'a fait TÉglise depuis le Moyen-Age. Le Catholicisme, disent-ils, avait tout : il a tout perdu; il est mort.
0 fils de l'Église, pourquoi êtes-vous ingrats? 0 maîtres de la critique, pourquoi votre œil , arrêté aux surfaces, juge- t-il sur l'apparence trompeuse les vastes mouvements de l'humanité?
La lutte des Évêques contre les Barons, le duel du Pape contre TEmpereur, qu'était-ce donc, sinoi l'Église défendant les brebis contre les loups dév(^ rants, l'Église se levant à la tète des nations contre le dominateur César? Et parce que l'Égliseï après avoir suscité de son souffle vivant le pauvrt peuple endormi, se retire à l'écart, pour lui lai>sei l'honneur d'achever ce qu'elle a commencé, vous les partisans de l'indépendance du Peuple, det spontanéité duPeuple, delaSouverainetéduPeupI'
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voici que voas moroHirez, qae vous accuseï, que
vousju,s:ezî -
Il faudrait donc, à votre gré, que l'Église bornât sa mission au réveil et à l'agitation des peuples! il faudrait qu'elle proloûgeât indéGniment la fermentation et rémolion turbulente! Ah! vous ne savez pas quelle est la force d'impulsion de l'Église. Vous ne soupçonnez pas la vigueur souveraine de cet esprit, dont vous racontez la mort. Vous ne voyez pas qu'un mouvement imprimé par TÉglise se propage longuement à travers les siècles frémissants: et vous ne voyez pas que, sur ce monde malade et lent à s'ébranler, il faut que l'Église ap pelle longtemps à l'avance le souffle rénovateur de l'Esprit divin,
L'Église,dontiasollicitude mystérieuse embrasse toute la Destinée, ne s'est pas seulement souvenue que le Christ élait venu jeter dans les familles et dans les nations le glaive de la division et le feu consumant ( Luc, xii, 49, ôO)^ elle se souvient que cette fièvre de guerre et de décomposition n'est que transitoire, et que le fond même de la Bonne Nouvelle , c'est la reconciliation entre les frères, entre les classes, entre les peuples, la paix dans le monde entier, l'amour harmonieux, l'unité universelle en Dieu. Après le duel, la pacification.
Tandis que les peuples, laiasés à leur libre essor, icbevaient confusément l'évolution laborieuse, il allait bien que TËglise préparât l'apaisement ulté- •ieur et définitif, en se dégageant la première de a lutte, ot en cherchant le repos. Mais quelle activité dans cette retraite! quelle fécondité dansée •epos! Depuis que l'Église vous semble se dissou- Ire dans lu mort, et tandis que vous daignez chaner ses funérailles, TÉgiise a produit deux mouveneuls dont les conséquences, immenses déjà, arri->
voront i des limites que ual oui da la rsisoa ne mit
mesurer.
Il est, daas le HoyeB-Age, deux faits f^randioses, dont le spectacle éveille dans tout cœur élu d'étranges frémissements : les Croisades et la Cheva* lerie; actes diversement héroïques, où l'essence évangeli^ue, selon les nécessités des temps, se mêle à des éléments judaïques, se couvre de l'armure guerrière.
Quand s'éteignaient les derniers enthousiasmes des Croisades et des derniers concerts de la Chevalerie, rÉglise méditait la transfiguration harmonique de ces deux splendides ébauches. Pour accomplir les vues secourables de la Providence miséricordieuse, l'Église fonda les Missions^ ces nouvelles Croisades, toutes pures, et conformes à l'esprit de la paix évangéiique, où Tinfidèle est conquis par la science, l'amour et le martyre; TÉglise fit resplendir le Culte de Marie^ dont le reflet miraculeux fait éclore le règne de la Chevalerie pacifique et vraiment chétienne.
Oh ! n'en doutons pas : il y a sur l'ensemble des impulsions œcuméniques de l'Eglise comme on Esprit céleste, qui guide et qui mesure. Avouons-le, nous tous, en ce dernier siècle, qui croyons avoir inventé lEmancipaiian de la Femme^ nous n'avons fait que suivre, les yeuix baissés, en ccrurses divergentes et précipitées, les lueurs émanées de l'Église, sans voir le fl.tmbeau qui est loin devant nous, sans saluer lÉtoile des mers nouvelles.
LÉglise, exprimant incessamment sa volonté dans le culie, a présenté à notre vénération la Afadone, à notre adoration le Bambino, Elle nous a dit: Homme, laisse ton cœur illuminer ces deux paroles du Sauveur: «Voici ta mère!... Dieu recueille sur « les lèvres de l'enfant sa louange la plusparfiiite. »
(inn, Eix, 37; Hath., xix, 16.) Désormais, respecte tout enfant à Tégal de Tenfant Jésus, et révère toute femme à l'égal de Marie !
0 sainte Église, notre raère, appuyéz-vous, de plus en plus conGante, sur le fiis dévoué qui suit vos commandements et prévient vos désirs! 0 Christ, notre Seigneur, donnez à Tesprlt de la Gaule la force de pénétrer de plus en plus le secret du Verbe divin * !
L^UTOl^IE lUDÉO-CHKIÎTIENirB.
Sous Tépanouissement du verbe au sein des Gaules, il est une sève cachée^ foyer circulant de la chaleur vitale. Le monde rend hommage aux splendeurs apparentes, mais il ne voit pas les sources dans les profondeurs fécondes. Toujours un travail souterrain a précédé et préparé le rayonnement des surfaces.
Toute une noble famille a passé dans l'obscurité et la souffrance, disant et prédisant la vérité pro* gressive, que d'autres, plus heureux, devaient illustrer et chanter. *
(1) Un esprit distingué, religieusement curieux, Eugène Pelletan, vient de reprocher à l'Ëglise, comme une faiblesse et une erreur, « la création du culte sensuel de Marie. • (Profes' sion de foi du XIX' siècle). C'est méconnaître le plus grana secret et le plus grand œuvre delà Destinée. Et n'est-ce pas chose curieuse qu'en notre temps de protestation contre le spiritualisme exclusif, l'on reproche à TÉgiise d'avoir donné un glorieux essor à Part, et anobli, consacré les jouissances sensuelles en les reliant au Ciel?...
Bêlas! pourquQi faut-il qu'en ce monde doublé» le^ ânuNîJfS meilleures et les plus libérales s'uniâsent, sans y songer, à César pour rainer rÉglise, au lie» pour dévorer Ta^noau?
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C'est la famille des penseurs prophétiques , des 1 chercheurs illuminés, dont les grands ancêtres sont hébreux.
La vision radieuse vient des Juifs. Tsaïe Ta magnifiquement résumée. Celui-là est d Israël j qui prêche le bîiptême de la pénitence pour préparer l'avènement* de la miséricorde. (Act., xiii, 24.) Le pressentiment d'une vie nouvelle à laquelle seront appelées toutes les générations frémit au sein d'une Israélite. Cblui-la nait en Israël, qui dit : ^ Le royaume de Dieu approche. Je suis envoyé pour sauver ce qui avait péri , pour faire passer les âmes de lu mort a la vie. Voici la lumière qui conduit au
ciel; voici le pain qui donne la vie éiernelte -
(Math., IV, 17; xviii, 41. Jean, iv, 36; viii, 12; vi, 33.) Ceux-là sont Juifs , qui les premiers évangélisent le monde avec ces deux paroles : <« Vous êtes frères : que tous ne soient qu'un ! « Celui-là est Juif, qui a dit: •< Nous attendons, selon la promesse du Seigneur, de nouveaux cieux et une nouvelle terre » ( II saint Pierre, m, 10.) Ceux-là sont Juifs, qui les premiers ébauchent Tunité sociale dans leurs fraternelles communions*.
Quand Tère de la Pénitence aura atteint son apogée; quand saint Bruno, saint Dominique, saint Bernard, l'Ange de Técole, auront clos son enseignement, ce sera encore un Hébreu qui reprendra la tmroleet développera la prophétie d Isaïe.En tôOO, e Juif Isaac Âbrabanel, homme riche et savant, respecté dans l'Europe méridionale, parle aux hommes ce langage étrange :
« Un temps approche oii , après la résurrection « des corps, une nouvelle vie va commencer sur la « terre ; il n'y aura plus de rois , ni de donûna-
(1) Note E, à la fin du volum«,
« tions ; il ny aura pins de dissidences religieuses ^ « il n'y aura plus de troubles des passions. La paix «descendra parmi les hommes, qui n'adoreront « tous qu'un Dieu , ei la justice de ce Dieu régnera « dans les cœurs. Ce sera l'âge d'or. »
Ainsi la bonne nouvelle de la Rédemption terrestre est reprise et de nouveau publiée par Israël, obscur initiateur.
Aussiiôi, aux deux ailes du monde celtique, et dans la langue catholique, paraissent les utopies de deux savants docteurs, le chancelier Thomas Morus et le dominicain Thomas Campanella, tous deux martyrises par les fausses religions des Césars; l'un par l'Anglicanisme de Henri VIII, l'autre par l'Inquisition des rois d'Espagne*.
A peine l'espérance s'est-elle ainsi révélée en aspirations vagues et généreuses, qu'en Allemagne, où Luther fait violence à l'Église, les Anabaptistes essaient de brusquer violemment la réforme sociale. Il semble que l'esprit germain doive toujours s'emporter en excès d'impaiience. Là n'est point la mission réalisatrice, et au XVI*' siècle le temps n'était pas venu. Quand l'Allemagne agitait tumultueusement le monde au nom de la vérité sociale et religieuse , la langue de l'unité n'était pas formée. L'enfant qui balbutie des mots confus peut-il se faire comprendre?
En même temps qu'Abrabanel , Morus , Carapa-
(1) Morus fut décapité pour n'avoir pas voulu reconnaître la papauté de Henri, cet autre souverain orthodoxe, devant leqrel plièrent lâchement les évoques d'Angleterre. Campa* nella, torturé et retenu vingt-sept ans en prison, ne dut sa délivrance qu'aux réclamations réitérées du pape. Libre enfin, le grand rêveur calabrais vint se reposer et mourir sur notre terre de France.
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nella renoavellent sur le monde la prophétie de rEspérance, la langue française se fait , le verbe éclot, qui doit poner et propager Tldée.
A rbeure où la langue latine achevait sa mission, la Gaule rassemble TEurope et la précipite à la conquête de la Terre-Sainte. Â Tbeure où la langue française comnrience sa mission, Henri iV, le plus gaulois de nos rois franks, rêve Tuniié de l'Europe cbrétienne , et médite une fédération libre et pacifique du monde. Mais demi-frank, demi -César, Henri ne pourra pas réaliser son rêve, parce qu'il tient toujours d'une main le glaive; or sous le glaive rien de chrétien ne fructifie. La noble conception de Henri, Tenlbousiaste emportement des Croisades devaient échouer ^ mais tous deux restent comme des indices brillants de la Destinée, et tous deux concordent mystérieusement avec le grand travail intérieur du verbe dans Thumanité.
Aussitôt que la langue prédestinée, en sa première phase originale, atteint à la perfection, aussitôt que l'école gallicane ouvre Tère nouvelle de la théolqgie, Fénelon , dans un langage immortel , consacre l'utopie. C'est le seul grand rêveur de sociétés nouvelles dont le style soit fleuri et charmant. En lui la double vertu de Tutopie et du beau lan-
fage est couronnée de sainteté. Il semble que la rovidence ait voulu recommander, par tous les attraits réunis, la recherche d'un nouvel ordre social. Le Télémaque^ traduit dans toutes les langues, et devenu la base de l'éducation , sème avec Salente, dans toutes les générations, le germe des réformes radlicales K
(1) Nous ne connaissons pas toute la pensée de Fénelon. A sa mort, ses manuscrits furent brûlés par les soinâ de tottis XIV, «6 grand défenseur de la propriété.
A la suite du vertueux pontife , l'abbé Mably et lorellY? et bien d'autres encore, plus obscurs, poursuivent le rapide courant vers Tocéan idéal \ et 'abbé de Saint-Pierre prêche la réalité divine de a paix universelle, au milieu des sarcasmes d'un nonde perdu aux vanités du scepticisme et aux iésespérances de la corruption*
EnGn , tandis que Napoléon fait la dernière pro* )agande brutale de la Gaule, le Frank Saint-Simon^ in descendant de Charlemagne , abdique la domilation séculaire , donne la démission de sa race guerrière, et rend hommage à la destinée pacifique le la race gauloise. Puis vient Charles Fourier, le jaulois , décrivant avec une minutie sublime les iiumbles voies de la paix et de l'harmonie, résunant, accomplissant toutes les aspirations confuses le ses frères inspirés. Par lui l'icsquisse de Salante \e rectilie et s'épanouit dans le pmn grandiose de ^Unitè universelle.
Tous ces laborieux chercheurs , d^ordirtaîre ^ le nonde les méconnaît, les dédaigne , lés y^ailie, les nsuite , les condamne , les hait ; et cela doit être , )uisqu'ils ne sont pas de ce monde. (Jean, xv, 18.) £t même, comme il est écrit, souvent l'on croit ser* fir Dieu en les maltraitant. { xvi, 2. ) Fénelon luinéme, Tangélique Fénelon n'a échappé ni au blâme )i à la raillerie ^ Le royaume qu'ils annoncent n'éant pas de ce monde (xviii, 36), le monde dit: ( Ce ne sont que des rêveurs !.•. Sans doute, ils rêent ; et c'est le signe de leur supériorité. En son leure présente, le monde étant en puissance des
(1) Gomme ces esprits sapérieurs tiennent eax-mêmes par oelque faiblesse à ce monde qa'ils veulent guérir, parfois ils
Utent entre Mistracteur
ieuDent en aide à la fouie aveugle, el iUde persécutent entre Qx. L'architecte du j^halattitère s^Mt gâ«Él6 du Mistracteur eSalentd.
ténèbres (Luc, xxn, 89', tant que l'homme resie plongé dans la nuit du lourd sommeil , ceux-là m sont-ils pas et les plus actifs et les plus favoris^^s, que visitent les songes radieux? Sublimes contemplateurs, ils ont la plus belle part, qui ne leur sera [mint ôtée. (Luc, x, 42.) Qu'importe le rireinsoent du monde ! Ces bruits d'en bas sont raccom- Eagnement obligé du génie qui plane à de grandes auteurs.
Il part majestueux : et qui le voit d'en bas, Qui tente de le suivre et qui ne le peut pas, Le sentant échapper à son regard qu'il lève, Pense qu'il diminue à cause qu'il ^'élève... La fouie entend ses chants : elle crie au délire» Et ne comprenant pas, elle se ^rend à rire.
(ALEX. Dumas, Christine.)
« La vérité est lumière, et c'est à force qu'elle est la lumière qu'elle nous aveugle, et qu'elle parai^ obscure à notre raison malade, trop débile pour U supporter: le voile du mystère n'est pas surelleJ mais sur notre œil : c'est le voile de notre faiblesse parrapportàsasublimité.»(Nicolas,£/.«ur2eCAm/.|
Combien de temps une pensée.
Vierge ob!^cu^e, attend son époux ! 1
Les sols ia traitent d'insensée ; I
Le sage lui dit : Cachez- vous! ,
Mais, Ta rencontrant loin du monde,
Un fou^ qui croit au lendemain, I
L'épouse ; elle devient féconde
Pour le bonheur du genre humain.
Qui découvrit un nouveau monde?
Un fou qu'on raillait en tout lieu.
Sur la croix que son sang inonde ; Un fou qui meurt nous lègue un Dieu.
Sidemam, oubliant d*éclore.
Le jour manquait, eh bien I demain Quelque iou trouverait encore Un flambeau pour le genre humain.
BÉRANGEIt. {Lê$ FùUi.)
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Fousils furent, en effet, tous ces aspirateurs sublimes ; tous ils eurent quelque peu de la folie de la Croix.
Il a plu à Dieu de metlre nu service des grandes âmes le vulgaire armé de l'aiguillon de la cabale et de rinsulle, afln que Tirritation du martyre renouvelât les forces prodiguées du génie et du dévouement.
L'utopie du règne de Dieu nait donc et s'épanouit au pays d'Israël et sur la terre celtique : c'est là le signe de cette « conformité étonnante entre l'hébreu et le celte, « observée par un vigoureux esprit. L'uéopie du règne de Dieu est juive et caibolique : c'est là le signe du titre de liliation qui unit la chaire de saint Pierre au tabernacle de Jérusalem*.
La vision traverse le monde, de plus en plus lu* mineuse; d'Isaïe à Abrabanel, de FénelonàFourier. Charles Fourier ferme le grand cycle prophétique.Le chemin est préparé, la porte est ouverte : que Dieu daigne maintenant achever son ouvrage , et descendre lui-même parmi ses enfants orphelins !
Dans le siècle qui suivit la parole d'ÂbrabaneU la langue française dut se fixer ; dans le siècle qui suivra la parole de Fourier, la langue française doit devenir le verbe universel.
(1) Ici vont réclamer les philosophes grecs, jaloux etdéGants de la grande faniille judéo-chiélitnne. Platon a écrit la République,.. Il e>tvrai, et ce n'est pas trop mal pour un esprit que le Christ n'avait pas renouvelé. Mais, sans parler de la boutade qui met les.poëtes et les musiciens à la porte, il suffit de rappeler que, dans l'idéal platonique, les femmes sont esclaves, pour rejeter à sa juste place l'ébauche païenne.
Le trait caracteristiq le de toutes lès utopies chrétiennes, c'est l'affranchissement et la glorification de la femme, dans un monde splendidement illustré par les beaux-arts.
C'est parce que Robert Ower., issu du généreux sang dei Celtes, a été retroidi par le proteslantisme, que dans son utopie on ne sent vivre et régner ni la femme ni l'art.
La prédestination de la Gaule et la mission de la langue française sont confirmées par ce fait qu'a ce pays et à cette langue est revenu l'héritage de l'utopie judéo-chrétienne,
Israël reçut d'abord la semence ; mais l'homme errant n'avait pas, hélas! le loisir de la cultiver, et les oiseaux du ciel la recueillirent le long du chemin. La terre d'Italie poussa le bon grain (Ctt?itas solis); mais, faute d'abri, la noble plante sécha et fut brûlée. Une tige vigoureuse leva dans la vieille Angleterre ( Insula Utopia) ; mais sur ce domaine de l'aristocratie mercantile et dominattice, « les sollicitudes de ce monde et Tillusioa des richesses devaient étouffer la semence et la rendre infructueuse. » (Saint Math.» xiii.) La Gaule a écouté attentivement la parole , elle a porté le fruit, elle a rendu cent pour un. Le Gaulois a été le bon et fidèle serviteur, faisant valoir les talents confiés par le Maître, et multipliant, parle travail, la richesse première. (Saint Math., xxv.)
L'Église, dans son verbe, et par l'organe de deux de ses martyrs , avait produit au monde Tébauche dé la société chrétienne; seule, la Gaule très-chréiienne, la Gaule, fille aînée de l'Église, a fait passer dans sa langue le trésor éclos dans la langue latine*. Tandis que l'Angleterre et l'Italie gardant, sans en rien faire , les livres latins de Morus et de Campanella, agissaient uif peu comme le serviteur
Baresseux qui enfouit son unique talent (saint lath., xxv, 25, 26), la Gaule faisait sienne Tutopie du règne terrestre de Dieu; elle incarnait dans son verbe la divine espérance.
, (I) Abrabauel avait écrit en hébreu ses Commentaires sur lê$ prq^hétia. Il mourut en 150S. VUtopie de More parai en 1516; la Cité du soleU, en 1617.
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La langue qai s'est nourrie d'ooe telle sabstanct a mérité Ta monarchie universelle. Élue librement, elle doit servir de lien bienveillant et facile dans l'humanité
Cet empire, du reste, n'est que temporaire : on verbe plus parfait, espérons-le, descendra sur la lèvre renouvelée du genre humain. Le Français ne régnera qu'un jour, jour de commotion fébrile, précédant et préparant les siècles de pureté et de sérénité. Mais ce jour rapide, avec son éclair brillant, est dans les nécessités éternelles. Rien ne peut désornoais arrêter l'irrésistible expansion de la langue française.
LA GAULE VICTORIEUSE
Telle est la Gaule très-chrétienne, iille aînée d% l'Église, la Gaule prédestinée.
C'est elle qui , dans sa curiosité religieuse, a trouvé la loi de miséricorde envers Israël. C'est le premier pas dans la voie du salut.
C'est elle qui donne l'exemple du dédain pour les fastes baroares , et répudie la gloire acquise dans les fourberies de la diplomatie et dans les carnages de la guerre.
C'est elle qui, réalisant Tunité intérieure de la race et conquérant son libre arbitre, condamne les jnités forcées et contre nature, et donne le signai ie l'affranchissement des nationalités.
C'est elle qui prêche et exalte l'enthousiasme mitaire , qui produit les plans ébauchés d'une féiération européenne, libre et fraternelle, qui chante a sainte alliance des peuples , qui rêve la constituion pacifique de l'unité du globe.
C'est elle qui, dans sa littérature, expression de
la société, enseigne l'émancipation pjrogressive d^ classes. C'est elle qui abaisse la royauté guerrière et la noblesse militaire^ c'est elle qui affranchit la bourgeoisie, qui délivre le peu[)le; c'est elle qui, abolissant les puicsaiices dominatrices, et terminant le rè*ine de la force, annonce I ère prochaine de la tolérance, de la douceur, de l'amour, le régne de l'attrait et du charme, le lègne de la Femme.
C est la Gaule qui recueille sur la lèvre prophétique d'Israël, et puise sur le sein fécond de 1 Église, Tutopie chrétienne. La Judée avait enfanté le précurseur religieux Jean-Baptiste; la Gaule enfante le précurseur social Charles Fourier *.
C'est la Gaule qui , toujours libre et fidèle, après avoir tout remué, tout agité, tout bouleversé, tout éprouvéau nom deSalan, se retrou vepourtanl en présence de Dieu, filialement unie à rÉglise catholique.
Ainsi, la Gaule, catholique ou universelle par son ardente aspiration et par son énergique labeur, est encore catholique ou universelle par son attache filiale au seul tronc qui doive résister à la tourmente prochaine et survivre au cataclysme apocalyptique.
Lt voilà pourquoi la Gaule, catholique dans son essence et catholique dans sa forme, a vu son verbe devenir l'instrument général de l'union des esprits et des peuples. Ce verbe porte à toutes les extrémités de la terre le germe de Tuniverselle unité.
La Gaule, de plus en plus, se fait universelle providence, pour attirer de ses deux bras toute i'hu-
(t) Nous ne prétendons pas opposer à titre égal ces deux figures; nous constatons seulement leur éminence dans deux époques analogues. L'un, revôtu d'un caractère sacré, annonce rUomme-Dieu ; Taulre, simple savant, annonce rétablissement de ia Justice dans les relations liuin<unes.
mftnité vers spn c<Bar. Il n'y a plus d'obstacle & soQ esprit de prosélytisme, puisque le Gaulois a trouvé le moyen de faire de Tétude la plus aride une étude tout aimable et toute plaisante, et un passe-temps mondain. Voici que Charles Nodier et ses disciples * font de la linguisti(|ue un charme, et, sur leur lèvre ingénieuse, dictionnaire et grammaire deviennent amusement.
Il n'y a plus d'oreille fermée à sa parole pénétrante, puisque le Gaulois, impatient de verser dans toute âme son essence la plus pure, crée une littérature populaire, tout humble et amicale. C'est le premier peuple où se produise un tel mouvement, où le pain du génie cesse d'être un privilège pour une aristocratie de lettrés, et se multiplie pour la foule; où les écrivains émioents^ s'inclinent pieusement, et se font tout petits pour se mettre à la portée du pauvre. Les derniers chants de la muse gauloise, François le Champy, la Petite Fadette ont ce privilège inouï de ravir à la fois les esprits les plus raffinés, les âmes les plus délicates, les cœurs la& plus simples, les oreilles les plus brutes; d'être des chefs-d'œuvre dans le palais des princes et dans la cabane des paysans; de réjouir et d'attendrir tout ensemble Nicole» Martine etCbrysale, Henriette, Alceste et Célimène, et de réconcilier jusqu'à Bélise et Philaminte. N'est-ce point là ce qu'on peut appeler une littérature évangélique? Douce et humble de cœur, versant au peuple universel son eau limpide et sa chaleur suave, comme le Verbe divin se donne à tous clair et fortifiant. La pluie et la rosée toRibent pour toutes les plantes, et le soleil luit pour tout le monde. 11 est écrit : « Veillez à ne point
(1) Francis Wey.
'2) Béranger, Eugène Sue. George âand.
mépriser pu seul des plus petits... Ce n'est pas la volonté de votre Père qui es* dan» le cieL, ^«'«o seul de ces pçtits périsse. » (Maili.) xtiii, 10^ 14.)
Ainsi la parole du Gaulois fidèle «e fait toute à tous^ luit pour toutes les surfaces, s'infiltre à toutes les profondeurs, chercfae, découvre et pénètre toos les germes les plus obscurs. Et la Oaule reeueille de plus en plus Tamour des petits. Les captifs, les opprimés, les pauvres, les faibles, les femnies, tous les affligés de ta terre restent tournés, dans «ne vague attente, vers ce pays d'où leur viennent les accents consolateurs, où 1 écbo prolongé 4eH prophéties sacrées publie Tannée des miséricopcles da Seigneur. (Isaïe, xi, 1.) En attendant, tons ites petits enfants épèlent la tangue de l'unité procfaaioe et de la réconciliation.
pésormais. pas une vcAx ne s^élève, pas un «otvement ne s'opèrp sur cette terre de l'espérance, qui ne projette comrpe un rayon vers des destinée^ meilleures. La Gaule^ sur toutes ces feuilles volanlea où elle grave et éparpille son vouloir, écrit iseesi ,samment : Réforme , Progrès, Avenir ^ Traçait af franchi. Organisation, Association, LienjfJmté, Cornciliaiion. Solidarité, Liberté, Paix, Fraternité^ Hu maniié , Nouveau Monde , Monde Chrétien , Hoimt
Nouvelle, Ère Nouvelle Pas un mot qui ne soi^
nne promesse, une consolation. L*erreiir et le menn songe lui-même sont obligés de se parer d'un titjn jusœ et subl/me, pour avoir droit de ciié parmi a peuple qui aspire à Tidéal et au divin.
C'est Teffervescence suprême. Déjà toute rfamn» nité frémit et bouillonne dans son verbe, le ▼«m de la Gaule. C'est le verbe qui analyse et précipiu la décomposition ; c'est le verbe qui prophétise fa
naissance; c'est le verbe qui initie à la science de la résurrection. Tout est là en fermentation : cW la'mort, et c'est la vie. Toute l'Europe reste suspendue, palpitante, à cette lèvre, les dominations éperdues au sein de leurs splendeurs, les nations rassurées au fond de leurs désespoirs.
Si l'on demande aux princes : Qu'allez-vous faire? ils répondent : Nous attendons ce que va dire 1^ France, ce que va faire cette race insolente des Gaulois révoltés. Si Ton demande aux peuples : Quand comptez-vous agir? ils répondent : Nous attendons le signal de notre frère aine, le Gaulois.
Peuples, nos frères, vous n'accuserez pas , en tout ceci, ^explosion d'un orgueil insensé, 1 éblouis* sèment d'une vanité folle. C'est la confiance nécessaire en une mission que vous-mêmes avez tous saluée.
C'est un Piémontais, hôte et ami de la Russie, qui disait :
« S'il se fait une révolution morale, s'il se fait
un ohan^ement heureux en Europe, ou il n'y a plus d'analogie, plus d'induction, plus d'art de conjec^ turer, ou c*est la France qui est appelée à les produire La vérité a besoin de la France^ *»
C'est un Russe encore qui dit :
« La nation française est la première nation du monde^. »
C'est d'un Anglais que nous vient cet hommage :
« La Gaule est la source des nations renouvelées'. »
Un autre Anglais, le plus grand écrivain de son
(1) De Maistre.
(2) Golovine.
(3) Burke.
payS) le plus vigôureut géme littéraire du monde, Nhakspeare, dit encore :
n La France n'est- elle pas le vrai soldat de Dieu?»
C'est le plus grand prince d'Allemagne qui constate solennement la toute-puissance de la nation française pour le bien, et qui semble lui révéler sa destinée pacificatrice, dans cette parole :
« Si j'étais le souverain de la France, il ne serait pas tire un coup de canon en Europe sans ma permission ^ »
C'est un Hollandais qm proclame la Fraiice : c Le plus beau royaume après celui du ciel^. »
Ce sont des moines de la Bohême c[ui , d^s le Moyen-Age, disent : « Le Céleste Gaulots, » annon* çant à ce peuple de mystérieuses destinées.
C'est une Scandinave inspirée qui s'écrie :
« La France est le jardin du plaisir de Dieu^. »
C'est le génie scientifique de la Germanie pro* testante qui confesse en ces termes la prédestination religieuse de la raee gauloise :
« Au génie de la Gâule est réservée la gloire de reconstituer l'unité de TÉglise^. »
C'est l'Europe elle-même qui dit à la Gaule : Aie confiance on toi! C'est elle qni prend soin d'excuser nos fautes et d'exalter nos mérites.
Quel peuple a, mieux que nous, fait haute confession de ses erreurs et de ses crimes? Nous voiton dissimuler les vices de nos héros , comme les Russes s'efforcent dévoiler sous Tenceâs la sinistre gloire de Pierre? Nous voit-on faire de Napoléon
(1) Frederick.
(2) Grotius.
(3) Sainle Brigite.
(4) Leibnilz.
lui-même un fétiche, comme les Anglo-^*ormand$ de leur fossile Wellington? N'est-ce pas le monde entier qui se charge de diviniser notre Empereur, comme si le monde sentait que le terrible conquérant, pressurant la Gaule pour la faire rayonner, a Élus travaillé pour rétranger que pour sa patrie?... t n'est-ce pas» au contraire, de la muse gauloise qu'a jailli cette boutade amère et dédaigneuse :
0 Corse à cheveux plats* !...
La Gaule a-t-elle attendu jamais les cris du de* hors pour se juger elle même dans ses égarements, dans ses folies, dans ses excès, dans ses horreurs? Â-t-elle eu besoin de l'éloquence d'autrui pour condamner et pour flétrir les perfidies et les violences qui obscurcissent et déshonorent ses annales? Non: aucun peuple n'avoue plus lestement ses torts; aucun ne fait meilleur marché de ses mérites. Cest une manie du Gaulois de se ravaler soimême; et, si le plus profond des génies nait du sein de cette race pour en être réiernelle illustration, comptez bien qu'il aura Thumilité de dire en se gaussant : « Ces petits Français!.... »
Lors donc que, par Torgane de ses filles: Tune ?Torieuse élue de la Muse, l'autre obscure inspirée 3e l'iisprit, la Gaule dit aujourd'hui :
« Le peuple français semble marqué par les destins pour être 1 initiateur de tous les autres >. »
« La France est le bouquet de la terre'. » ta Gaule n'est que l'écho de vos hommages, peuples chrétiens^ et, croyez le bien, cet hommage, la
(1) Barbier, lamAm.
(S) George Sand. fS) Madehiine Poisat.
(yaole le répété comme on s'entretrent d^an devoir. Elle sent que, si en elle aboutit la sève ujiiver^lle, c*est pour que son génie Télabore et la féconde^ et que, sous peine de forfaiture, elle doit laborieusement faire épanouir cette sève en feuillages et en fleurs, aûn d'ombrager et de charmer toute Tbumanité.
La Gaule, c'est le seul pays oiî une voix supérieure
Earle assez haut pour étouffer le cri de la patrie, à, pour la première fois, on a vu des hommes libres s'en aller, à l'étranger, prendre parti contre Tarmée et la cause nationale, par pure géùérosité, sans mélange d'é^oîsme, uniquement parce qu'ils pensaient que la justice et la liberté n'étaient pas .du côté de leur pays. Pour le Gaulois, déjà, la pétrie qui réolâme le plus tendre amour, c'est la terre et le ciel; la cause qui commande le plus entier i dévouement, c'est l'Humanilé et Dieu.
Ëon soldat, religieux ouvrier, le ôaulois consent à ne point hériter : fier et joyeux, s'il a combattu, amassé^ édilié pour le genre numain. Là Gaule est
firéte à abdiquer, comme Moïse, pourvu qu'elle ait a joie de montrer aux autres la terré promise; f»rête à mourir, comme Jean-Baptiste, pourvu que, aissantaux autres la bonhenouvelle, elle les remette aux Aiains du bieu de miséricorde; prête à monter encroix,pQurvuqu'elleouvreauxauires le royaume de bieu. Toute consolée et heureuse dans cette pensée que son verbe survivra à son corps, comme on voit, en la légende sacrée, la lèvre d*uné tète tranchée murmurer encore des paroles de pardoo et d'amour, et soiirire dans la prière.
Le Gaulois est le peuple des pe(rptê%\ ëHf «ë éèns
Îu'il veut, lui aussi, être le serviteur* dëâ ^l^Viteors e Dieu. S'il se nomme très-chrétien, ce n^êst pas
qu'il ose croire rÉvangile eii lui réatisé; c'e^ seulement f u'encore en des voies ruUes et douloureuses, il se sent chargé de guider, d'enti^aîner le genre humain vers les destinées très-chrétiennes. Et sa conQance ne va pas jusqu'à s'attribuer une initiative exclusive. Bonaparte a dit, avec cet excè^ habituel à l'origueil des Césars : «La vraie puissatfce de fa France doit consister désormais à ne pas^ permettre qu'il existe une seule idée nouvefle qui né lai appartienne pas. » Le Gaulois a sans doute Tambition de l'idée, de la préémfnence spirituelle, mais il dédaigne les prétentions hautaines et envieuses. 11 sait que toute race a sa mission \ il sait que le concours de toutes est précieux, est nécessaire. Il prévoit que chacune aura son jour dans Tharmonieuse évolution des siècles, et que les dernières venues, dans la gloire, peut-être, revêtiront une splendeui' plus parfaite. Mais le Gaulois connaît, h ses frémissements intérieurs conime aux retentissements loidtains, qu^il tient, lui, son jour de glorieuse besogne| et qu'en lui vient se résumer, à cette heure, tout l'âme agissante de l'humanité.
Que les t)euples soient donc attentifs ; qu'aucun necoDtriarie les mouvements de la Gaulé ^ que tous se décident vite à lui prêter leur concours libi^e. Ce n'est pas le moment de chicaner et de marchander« mais d'abonder et de se prodiguer.
Il y a, par là, quelques esprits qui s'arrêfeht incertains, doutant de la mission d'e ta GàuIe. Les uns désespèrent au piteux spectacfe de hoÉ réactions, et se deiiMmdent si l'on va à l(i Destinée par temps d'âfrrét si brusooes et par lâches reculons. Les autfëk, itufi f éâi crésqiiets éa évoqué le faM^me de no» excès pdièé^y se détournent effrayés dé nôtre tuflWllence torrentueuse. Que lés împatiéhts dâignérif
il6
patienter ! Que les amis de la douceur et de la paix
se rassurent ! %
Faites qu'il n'y ait, sur la route de rbumanité, ni fossés, ni barrières, et le hardi pionnier achèvera d'un pas régulier sa course ininterrompue. Quand l'obstacle inattendu surgit à tout bout de champ, il faut bien rebrousser un peu pour prendre son élan. M'ayez pas peur : le Gaulois ne recule jamais que pour mieux sauter..»
Après la pluie le beau temps, dit le parler gaulois; et plus l'orage est noir, plus le soleil va biiller. Il était dans le génie et la destinée de la Gaule de tout
Eorter à Fexlréme limite, le mal à son abîme, le ien à son idéal. Initiatrice à la vie nouvelle, elle a dû contenir les plus grands écarts et les plus terribles désastres, afin de servir de spectacle et d'exemple à tous les peuples. Le Gaulois était commis pour fournir Toccasion des plus hideux scandales au Prince de ce monde, afin de lui donner, au plus beau de ses triomphes, son congé définitif*.
Le Gaulois dot l'ère des hatailles par la plus fabuleuse des aventures guerrières ; il termine sa galerie colossale de guerriers par la figure du plus grand homme de guerre. Le Gaulois dot l'ère de la crainte par le règne de la Terreur ; il invente un instrument commode et expéditif, afin que Tentassement des victimes rende Téchafaud décidément détestable, et que le monde dégrisé en finisse avec la hideuse famille des hauts-justiciers.
La race gauloise a dit : — Toute puissance san-
(I) De Maistre, à son point de vue, constate ce double i ,
Agne de Péminence gauloise : « La réaction entre les puis- •anees opposées* dit-il, étant toujours égale à ractioa. les plus graoda efforts de la Déesse Raison contre le Christianisme 8« «ont faits en Franet; : Pennemi attaquait la citaéMlê, •
, glante s'effacera et s'éteindra dans la puissance de nobespierre et de Napoléon. — Cela est accompli. , L'empire de Timmolation finit par les plus fantasti- \ ques des exaltations, et par les plus retentissantes , des chutes. La race gauloise a dit : — Après t)3 et Waterloo, il ne doit plus y avoir ni domination intérieure, ni domination extérieure, ni écharaud ni guerre; car au seuil du vieux monde des vents impétueux et des tremblements , j*ai placé les deux iniiages extrômes et monstrueuses de la force et de ta violence, les deux instruments ultimes de la mort : Robespierre et Napoléon. Nonampliuê ibisî •—Et cela estaccompli. Comme aucune âme humaine ne peut espérer d'atteindre ces deux géants, l'ambition des grandeurs violentes n'ayant plus d'idéal à , poursuivre, s'arrête et se détourne, et l'espèce va disparaître de ces Titans qui cherchent la liberté ou l'unité dans Ips voies maudites de laMyrannie. Robespierre et Napoléon : jamais, sur la terre, deux hommes ne se seront succédé, dans une même tourmente, embrassant dans des énergies plus souveraines de plus vastes desseins pour le bonheur des hommes; et jamais aucun homme n'aura nové de plus nobles désirs dans plus de sang impitoyablement versé Horrible holocauste, qui témoigne épotivantublcment de l'impuissance radicale de la
force Robespierre et Napoléon : les deux plus
grands gommes de sang, et les derniers, parce que ia Gaule n'en suivra plus d'autres , parce que la Gaule n'en veut plus !
Il y aura peut être, hélas! une dernière mêlée
Earmi les hommes. Mais sur ce dernier champ aigné de carnage aucun laurier ne fleurira. La gloire du glaive- et la renommée du gibet sont rDorles^ depuis que la race gauloise a donné sa dérnimion le 9 thermidor et le 18 juin 1815. Si l'on
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voit poindre encore quelque lueur sinistre^ ee ne sera rien que le lumignon hideux, famant après q^e la flamme est éteinte* Die^u a voulu, pouf mieui déshonorer la guerre^ que désormais tout guerrier fut doublé de bourreau. Dieu a mis aux mêmes mainâ répée ejt le couperet ^ la baïonnette et la oorde, livrant ainsi à Tuniversel déiifoût comme à l'unanime détestation ces Paskrévich , o€S Radetzkjr^ ces Haynau^ vieux crpectres ijifocbles, qu'au milieu du silence eoctsterné des peuple», les princes, de la mort derrôùl tendrement sur leurs cœurs de bronze.
Pour noua. Gaulois^ ei un t*este de déchirements vient désoler notre patrie, Dieu^ pour en marquer la fin, les couronne d'un de ces accidents Bublimes et divins; signes précurseurs de Tannée des miséricordes. « Une société qui eâfiinte des saints, a tlit notre Bossuet^ est marquée d'un signe infaillible de régénération. » Or, sur nos dernières barricades fratricides, le monde a vu monter et tomber le martyr Denis Affre^ l'archevêque de Paris* Par un itAït de prévoyance toute maternelle., la Providence a caché la main qui frappa le dévoué pontife, et nul â'a pu savoir de quel camp était parti ce coup de hasard détestables; afin que la hotitë et le remords^ autant que ia pitié et Tadmiration, fussent également partagés entre tous ) atin qu'averti désormais par cet exemple fatidique, tout citoyen, prêt au combat 4 s'arlitât oi^eo une épouvante pieuse, de peur d*immoler encore Tinnoeence et le dévouement. Puisse cette profonde et douloureuse leçon suffire I Mais ei l'égoïsme imprudent et impitoyable devait, encore, une fotâ. provoquer mie Celle et oMpable insurreoticm, la Gaok uè manqu^raîi pas de yontifes pour dire encore ; « Le bon pasteitf
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donne 9a vie pour ses brebis. » Et cette fois, pour aller au plus beau des martyres, pn trouverait une foule de peuple et de femmes. Désormais, Deais ASre se ferait légion.
Peuples, ayei confîandè : la Gaulé af fait M testament de la mort judiciaire et le testcirhôiit de Itt mort militaire. La Gaule peut aujourd'hui ifépéter les mots divins : t Non timètè. Puôi i^ùbiit. « Né craignons plus \ la paix soit âtf frtîliétr dé nonsf! L* Gaule â tue en elle 16 vieil esprit de \fi face èon^ quérante : du nom même de ses/ aiicîéns ^ei^éféurs, passés maîtres en diplomatie et en grfèrrt, princef dans les chancelleries et aàn^ Ué citafpëy frommés de ruse et de domination, die à sH fàri'e ud mot chrétien : ffanchise, qui dit à la foip loyauté et li-
nerté Quand le Frank arriva dans les Gaules,
son nom signifiait fier, cruel ;. aujourd'hui ce nom signiàe aimable^ ouvert, sans fa^on, bon enfant
Ayons tous confiance et réjouîssons-nous : la libre adoption de la langue française par la ctiretienté^ c'est le témoignage même de Ôieù. Ce seul fait prouve que les temps sont venus pour lè vieuij monde de la guerre et de la dispersion, que Tére de Babel est accomplie, que le règne céleste approche. Et ce seul fait révèle que la langue de feu est descendue au front du Gaulois, ouvrier de Dieu, guide fraternel des nations.
Il est un dernier signe ! Par un entraînement qui tient du vertige, ce sont précisément les dominations qui adoptent le verbe de l'universel af&an*' chisseméût '. Oui, toutes les aristocraties du riiotidé
(i) Un Rfifiise^ GtifoS^iie', afârme que le Gzar ne'sstt même plus écrire Porthographe en son idiome national.
Il y a, d'ailleurs, de bonnes raisons religieuses pour que la
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se sont faites, de par Tirrésistibie folie de la mode, patronnesses de cette langue française qui porte en ses flancs la ruine de toutes les dominations. Et vainement, à celte heure, prenant l'éveil sur le péril, les puissances extérieures essaient de décourager l'étude de notre langue, d^arrêter Tessor de ce verbe ^ui les tuera. 11 est trop tard !
Ainsi, le monde en est venu là, qu'un prince to«t paissant parvint-il à abattre, comme une seule tête, la race gauloise, il en entendrait toujours la langue» verbe dé mort et de vie, retentir sur toute la terre, et frémir sur sa propre lèvre. Ainsi, les Césars portent désormais en eux-mêmes l'instrument de leur démolition. L'esprit de division vient lui-mèuie se brûler au verbe d'unité.
C'est la fin des temps! Voici venir la résurrection des enfants de Dieu, qui n'ont cessé de vivre dans la mort. Le signe de Talliance accomplie n'apparaîtra plus au milieu de l'orage du Sinaï, au sein du tremblement sinistre du Golgotha. Après le vent impétueux, après le tremblement, vient le feu, qui décompose, ei consume, pour tout épurer. Déjà la flamme épuratrice saisit l'humanité ; c'est l'universel renouvellement par le second et mystérieux bap: tême, celui du feu. Voici qu'après l'embrasement, on entendra le son doux et subtil. (Aot^Lxix. Vision d'Êlie.)
En ce déluge de l'esprit, où tout le vieux monde
noblesse russe oublie sa langue. Voici ce qu'en dit un Rnss** profondément dévoué à sa patrie : • Je le dis en toute sincérité, un de mes chagrins les plus poignants, c'est de voir ma langue maternelle ne servir qu'à l'expression des mauvaises passionde l'homme; c'est, de reconnaître qu'elle manque des mots mcessaires pour révéler tout ce qu'il y a dans le cœur humain ct> bonté, de compassion, de grandeur."» (Tonrguéneff» La /f?«.^«)'' «tUê Rmseê.)
social va sombrer^ l'arche du salut, ce sera le verbe éla, le verbe gaulois.
Dans le premier déluge, une seule arche emporta sur les flots un petit nombre d'éléments nécessaires pour le renouvellement du grand corps enuioufi. Dtins le dernier déluge, un seul verbe va porter les germes de la vie. et quelques mots préservés suffiront pour renouveler Tâme deThumanité.
Hommes su^^pendus sur Tabime, saisissez^es, ces planches du salut ; recueillez-les, ces verbes sacrosaints :
Dieu et le Prochain. Foi, Espérance et Charitâ. Paix, Vérité. Justice, Amour. Liberté, Égalité, Fraternité, Unité. Loyauté, Libre Attraction. Solidarité, Association, Travail attratant. Harmonie universelle.
Ces mots sont ceux des destinées glorieuses; c'est le langage du royaume des cieux; c'est la science divine et le bonheur ét»;rnel.
C'est l'héritaufe de TÉzlise. A cet héritage sacré, la Gaule caihoiique ajoute à peine quelques paroles nouvelles.
Tout le verbe de notre Gaule est là : c'est désormais son seul glaive vainqueur.
Peuples, aimez-nous, comme nous vous aimons.
Peuples, soyez consolés et réjouis, car voici ce que votre frère et votre serviteur chante en son verbe inspiré :
« Voici le tabernacle de Dieu avec^les hommes, et « il demeurera en eux. Et tous seront son peuple, c< et Dieu lui-même, demeurant au milieu d'eux, « sera leur Dieu.
c Et Dieu essuiera toutes les larmes de leurs « yeax, et la mort ne sera plus; et il n'y aura plus
« ni pleurs» ni cris, ni douleur, parce que ie prè- « mier état sera passé.
« Voici que je vais faire toutes choses n^UTelIes. i
El tous, priflees de la terre^ Césars et fils de Oéser^è superbes^ prêtes une oreille attentive, car au peuple des peit)]^les il est commandé de crier peur M dernière fois :
c Meilleur aux princes qui dominent sur les na^ «lions! Quiconque a frappé de Tépée périra nar « régée! Maintenant le prince de ce .monde va elre « jeie dehors ! Pleuré, pleure, Jéràâiileâ ! . . . if (Sàfint Lue, VI, XXII, xxiiiî sftiîit Mathieu^ i!AV; nkiht Jean, xu.)
LIVRÉ DEUXIÉKB.
LE JPKVPLC! BES PÉVPÏjàa
ÂÙ ROI DÉS ROIS
Daigne! pardonner si rbumilité de n6fre p«l<ol« ne ft'inclide pas au-delà de ee titre de Prince^
Faut-il vous appeler Seigneur ou Matêre^ lorsque le Dieu que nous adorons a proscrit eec signes de 1* domination païenne? Fautai tous appeler Mcyi^/é, lorsque ce mot^ dansTÉvangile^ né se trouve jamaic; employé oue pour représenter la gloire du Christ et lé règne de Dieu ? Faut-il votis appeler Pêret lors* que nous n'avons encore rien apprit 3e votre amour
fraternel ^ et que^ d'ailleArs^ ce titre de père^dans 'acception russe tra piatriareale du moC^ est ebcore interdit par le Verbe divià T
Cette réBer¥e ne eaurdit ^oiiadftnser^ car vOuSi l'Empunnir ^^thodo»^ rm» eaves èiêft ^u'ii est écrit : . . •.
€ Ne vous faites point appeler Seigneur* Maître.
« Père.... Vous n'avez qu'un seul Seigneur, un seul M Maître, un seul Père,^ui eist le Christ.. Quiconque « s'élèvera sera abaisse» et quiconque s'abaissera « sera élevé, n
La modicité de notre hommage n'a donc pas une intention d'insulte ; ce n'est pas seulement révolte hautaine de Pindépendance occidentale , c'est encore, et surtout, scrupule religieux : question à soumettre au prochain concile œcuménique.
Prince, saint Grégoire, le grand pape, écrivait à l'empereur d'Orient : « J'ai exécute vos ordres, et je les ai transmis à nos évéques , mais je leur ai fait savoir en même temps que ces ordres étaient contraires à Injustice. » Ainsi, dans le pur esprit de notre Église catholique, la liberté du verbe persiste toujours même dans la soumission du corps.
Noire corps ne vou^ étant point encore soumis, puissant empereur d'Orient, notre esprit n^en est que plus libre. N'ayant pas encore l'avantage d*étre Russe et^erf, nous en profiterons pour causer plus à l'aise. Si nous ne vous devons pas Tobéissance, nous ne vousen devons pas moins la vérité ; et cette vérité, nous vous la donnerons tout entière avec une franchise tout entière.
Du esprit intérieur nous crie depuis longtemps: « Va, parle au Czir, et dis-lui que le temps est proche, et qu il faut se hâter. » Ce que nous avons a dire, notre orgueil ne cherche pas à le tirer de iious-niéme. Filialement doci!e à ce que rËîfltse universelle enseigne pur la voix de ses apôtres, de ses pères, de ses d«>cteurs, de ses prophètes, nous ne sommes qu'un écho affaibli, maisfi<lèie;et si nous
ririons avec, quelque confiance, c'est qu'il a été dit ceux dont nous nous inspirons : c Ayez eonBance. le suis avec vous, t (Math., xxviii, 30.)
Nous allons donc, Prince de Russie, nous allons vous dire votre fait, sans façon, à la gauloise. Non pas que notre hardiesse se mesure à votre éloigne* ment et à la sécurité de notre abri : Nous admettons, pour notre part, que vous pourriez fort bien être à Paris d'ici à trois mois. Que si Dieu pennetce désastre, nous prierons qu*il nous permette aussi de rester à notre poste de travail, et qu'il nous donne le courage de vousjuger (dans la mesure où Thomme peut juger), même sous la lance de vos pauvres Cosaques. Nous tâcherons, ni bravaches, ni lâches, de parler en tout temps selon la vérité et la justice.
Un mot divin suiflt pour nous encourager et nous fortifler, et ce mot nous le plaçons devant nous, sur notre cœu", comme une égidelsacrée :
i Je vous le dis à vous qui êtes mes amis : ne crai- « gnez point ceux qui tuent le corps, et qui après « cela n'ont rien davantage à vous faire...
« N'ayez qu'une seule crainte, la crainte de re- «Doncer devant les hommes Celui qui peut vous re- «noncer devant les Anges de Dieu. » (Luc,xii, 4, 9.)
tl
Vous daigûertx rmalrcftier^ Prince^ que le pi^s^flt écrit il'e^ porittt tine pro^oc^ttion, mai» une rtj^oife. G*ejit uit casdd légitimie défense.
Dans un livre imprimé à \a Gbaiicellerie deSaÎBt- Péter^ourg, et firé il cIiTtirzd exemplaires ^ka rareté esrt le signe des obèses très pi^écieuaes), ye^re sagesse ofiénta4ë a radeilfteiit malmedé notre pa«Tre inonde occidental. Ce jugement est bien vôtre, Prince; car, en votre étrange pays, comme il n'y a qu'un seul bras, il n'y a aussi qu'une seule lèvre, et nul ne s'aviserait d'imprimer où d'écrire un mot qui ne descendrait pâ$ de cette lèvre unique.
Voici les termes de l'impérial arrêt :
• € L'Occident s'en va : tout croule, tout s'abime dans une conflagration générale: l'Europe de Charlemagne, aussi bien que l'Europe des traités de 1816 ; la papauté de Rome et toutes les papautés de l'Occident; le catholicisme et le protestantisme; la foi depuis longtemps perdue, et la raison réduite à l'absurde; Tordre désormais impossible; la liberté désormais impossible ; et sur toutes ces
uigitizea oy v^jv/v,'x iv.
rtiiiies amoBoelées pair élle^ la eivilisatmi se nùeî^ éûHi de ses propret tnaÎDs ^ >
Bb vérité, on ne saurait nftieux dire. Ib^s si voas MQS donnez cela pour du nouveau^ nous sommas loin de compte ; si telles sont les idées qui sortent tdâft armées de Yotre front olymptea, TeAfantament doit fods être faeilé et commodai
h rbearedéjà lointaine eu voua approchiez du tréfir^, losdph de Maist^Cy niadita&t à l'omble de voa épaaleUes^ écrhrdit :
« L'Occîdéht éàt rtort... Le CKrtSfJafifèmè ért radicalement détruit datïà (ôus \ë^ pà^é féfbtlitèà^ et, dans les p^^k catboli({uéi(, il n^exfsté j^lurf ^aè dé iom *. . »
Li thnlè^Dhttèihâ féiîiaft arniî tFistéifîèrit iéhô :
« J'ai dit cent foi^ët je le têféikm ètiéôft!, F» Vieille société se rneurt... Et Id Fi'ânée, h jïfdsmftffl des nntions actuelles, é'en ira VriliMlhblttbFènSèîlt la première^ »
A rhëurè où vous iagisàidz dâhs Vôt^é Bèhéëfca,' au bruit atfreux de la lutttf dé votr^fe •j^aatr'e pètê contre ses assassins, Saint-Simon dirait:
« La grande révolUtiofi europééniié (Jdi è)è b!*é|)aW depuis si longtemps va ^^dccotfipfih.. Eu Frdnëe, 1 ancien système sddiâf é^t en ^ïèiûe déÂdrgafalM* lion*. »
u La crise êàxïà là^uéffë se troiiVé 1 jéàpf H bùrtlffid est commune à tous lés peuples éclaires, et les iSjrinp*
(f ) Ce rayon du soleil impérial nous a été transmis par Findiscrétion d un diplomate français, M. deBourgoing. {Guerres
(2) Soirée à ^aimpmmxfii.
(Z) (hitTt-'WlIhbè.
tomes que l*on a observés en France, au milieu de répou vanlabie explosion qui s'y est manifestée, sont dans ce moment aperçus par robservnteur intelligrnt (chez les italiens) chez les Anglais et noèine chez les Allemands... Aucune force au monde oepeut empêcher la crise * . . . •
Kt Fourier, sous mille formes rigides, annonçait, racontait la mort de la Civilisation occidentale':
c A voir la continuiié des secousses politiques, « on dirait que la nature fasse effort pour secouer « un fardeau qui Toppresse: les guerres, les révolu-
< tions embrasent incessamment tous les points du « Globe; les orages à peine conjurés renaissent
< de leurs cendres; les esprits de parti s'enveniment te sans nul augure de conciliation ; le corps social « est devenu ombrageux, délateur, pétri de vices, « familier avec toutes les monstruosités , jusqu'à « s'allier aux B irbares pour la persécution des cnréc tiens*. La fi>rtune publique n'est plusqu'uneproie
< livrée aux vampires d'agiotage. L'industrie est « devenue, par ses monopoles et ses excès, une «punition pour les peuples réduits'au supplice de € Tantale, affamés au sein de leurs trésors; Timi placable fureur des Nègres changerait bientôt « l'Amérique en un vaste sépulcre, et vengerait par «le supplice des conquérants les races indigènes « qu'ils ont anéanties ; le commerce, émule des can- « nibales, rafline les atrocités de la Traite, et in- « suite aux décrets bienfaisants d'un congrès de « souverains. L^ei»prit mercantile a étendu la sphère << des crimes; à cnaque guerre il porte les ravages « dans les deux hémisphères ; nos vaisseaux n'eœ-
(i)IMtns dé Genève.
(S) Nous pouvons dire maintenant : jaiqu'à pourtutvr^ le «brétims dans le sein protecteur des Barbares î*..
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« brassent le monde entier que pour associer les « Barbares et les Sauvages à nos tices et à nos fu- « reurs; la 'terre n'offre plus qu'un affreux chaos «d'immoralité) et la Cfivilisation devient plus « odieuse, aux approches de sa fin. »
Mais ce n'est pas tout. Avouez-le, Prince, quand vous répétiez ces arrêts déjà portés sur notre Occident par les plus grands penseurs catholiques et par les plus grands penseurs socialistes du siècle, vous ne disiez pas toute votre idée. L'aigle russe planant au-dessus du monde, auprès de l'Occident mort, contemple encore Un antre cadavre. C'est Stamboul, c'est l'empire Turc, c'est l'Islamisme. L'héritage est double. Rome et Byzance! à la bonne heure! Tout l'empire des Césars : c'est une proie digne des dieux !
Eh bien ! Prince, vous allez voir que l'Empereur orthodoxe, méditant sur les ruines, et associant les deux Cités reines dans une même proscription, ne fait encore que répéter, en moins bon français, un arrêt déjà prononcé par l'esprit de l'Occident. H y a déjà longtemps qu'un rude philosophe gaulois^ joignant les causes, comme on dit au Palais, a confondu le double empire dans une même condamnation^.
«Rome et Byzance, autrefois capitales du plus « grand Empire, la nature vous conserva pour vous « dévouer au mépris des Mations que vous aviez en- « chaînées. La Nature insulte par votre avilisse- « ment au grand Empire qu'eue a détruit; vous
(i) Noas appliquons ces paroles uniqnenent à ta Borne temporelle et domiDatrice. Le siège romain lui-même n'est, d'aiUears, qu'un gjrand accident, une phase, dans la vie éternelle de T^glise catholique apostolique.
« êtes deux momies conservées |lour orAer son char « de triomphe) et pour donner aax capitales mo- « dernes un avant-goût du sort préparé aux monu- « ments et aux travaux de la Civilisation. »
Or, Prince de Russie, le penseur qui, dans m jour d'exaspération morose, osa répéter ainsi, sans pitié, ce mot terr'Me : Jérusalem l Jérusalem ! ([ue ie Christ miséricordieux ne prononçait qu'en pleurant, ce penseur inflexible prédit la même piteuse aventure à toutes les capitales de la civilisation ; et certes il rendait tout hommage à votre état civilisé fort avancé. Saint-Pétersbourg: peste! Cela vaut bien Constantinople et Rome, Vienne et Berlin, Paris Ou Londres. La ville de Pierre, c'est Tune des sept merveilles de ce monde, l'une des hautes tours de la grande Babylone.
Nous sommes-nous trompés? Saint-Pétersbourg, serait-ce, ()ar hasard, l'un des quartiers neufs de la Nouvelle Jérusalem, une porte de la cité d'or pur? Pierre et Catherine et Nicolas sont-ils des petits de l'Agneau*?
Ùl chose vaut un examen attentif et religieux.
Ah I s'il est vrai que la Cité promise soit sous vos pieds. Prince^ effeuillez pour nous un rameau de cet arbre qui guérit les Gentils ] faites couler vers nous l'eau du fleuve qui vivifie; ouvrez les trois portes à l'Occident, ouvrez les douze portes. toutes grandes, pour que la vieille Europe, pour que le monde entier se précipite et se réfugie dans votre gloire ! Car la vieille Europe a faim et soif de paix et de lumière, car toute Thumanité, harassée et haletante, cherche le port du repos!
(1) Toutes ces images prises en rApocaly[>8e, xxi, xxu.
Prince de Russie, si toqs tenez laclef del'abtme, M ww ave» it nm imf^ k9 dwxt |»ç4«i iMas f 9s p^5 tes douze pierfes i^éeieusea, $i vo^^Kq^MS $or i'4r transjparent, ipreses pitié de Uim%^ ¥Mesp à natre aide, lui^r nous sommes bien malbeur.ey;(^i!§r poire détresse est supj^aie. Vous qui tév» U «Mquéte de rOccident, soufflez-loi dooc in vi^^ à HM>ias quo vous lie teniez à régner sur la rmH l
Not^e corps est pa sépulcre , et op ^piiUre 199! blanchi, dont le badigeon s'écaille^ BotrsAnie^t une agonie.
fiiious ayons tout morcelé , tout éinietté , le «k)I et les cœurs^ et de tous ees débrîs épare s'exlualent 4es miasmes gomorrhéens.
Le riche est égoïste , le pauvre est envieux j la bourgeoisie est gâtée, la noblesse et la royauté dégradées et dispersées ; et, sur tout cela, ie clergé reste béatement endormi.
Les masses exploitées s'insurgent ; \çs pouvoirs menacés sévissent. Les proscriptions sauvages englobent pêle-mêle les malheureux çt les coupablêis, Tes aKnbitieux et les apôtres , le§ fous et les sa,ges. Les guerres succèdent aux révolutions ; les révolutions compliquent les guerres. Les peuples ^e déi^hirent, s'enir*aidant pour la servitude. 'One réput>lique dite démocratique se fait forgeronne et pouriroyeuse de chaînes à l'usage des monarchies. Le [^ouvoir, issu du prétendu triomphe de ta ftaison et ie la Liberté, viole incessamment la Raisqn et la Liberlé^ ces deux iilles du ciel, prostituées sur la ^erre en des parodies de culte et oe constitution sonale. Dans celte débauche des idées, dans ce chaos les choses, tous liens entre ],es gouvernement^ et es peuples périssent, toute unité se dissout. Sur ce ;amulte confus des ftmes, on entend courir lé briiit
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dés batailles , des bombardemeûts , de la hache et du gibet. Du seÎD de cette tourmente humaine, rail désaccoutumé ne se lève même plus vers le ciel, d*où,pourcombler nos misères, descend une trombe inconnue d'orages et pestilences. Gomme à la veille de Tautre Révolution , *< la terre semble ne germer
Jue des malheurs, le ciel ne pleuvoir que des eaux* : » germination infernale, pluie de la colère céleste, qui, de là France , se sont étendues a tout notre Occident.
Triste Occident , dont la voix n'est plus que le lamentable écho du gémissement de Job.
« Ma harpe s'est changée en deuil, et mes coo- « certs en des voix lugubres.
" Mon gémissement est comme le bruit d'an dé- « bordement des grandes eaux.
« Le chagrin m'obscurcit les yeux. Mon visage tt est bouffi à force de pleurer, et mes paupières « sont couvertes par la nuit du néant.
« Quand j'attendais le bien> le mal est venu fon- « dre sur moi , et quand J'espérais la clarté, les té- « nèbres m'ont enveloppe.^
« Ma faim rejette avec dégoût le pain ; et la nour ** riture que je trouvais auparavant délicieuse, de- « vient l'aversion de mon âme.
« Je marche tout obscurci; la chaleur est éteinte « en moi. Je me lève en sursaut, et je pousse des crii
< confus en pleine assemblée.
« Moi, si puissant autrefois , je me sens réduit ea « poudre.
a Mes ennemis me couvrent d'opprobre ^ ils mel « frappent sur la joue et se rassasient de mes pei-
< nés.
(1) Le P. de Beauregard.
« Le Seigneur m'a ployé le cou, et il m'a rompu^ a II m'a environné de ses lances, qui me pénè-
« trent dans les reins.
« li m'a déchiré, il m'a fait plaie sur plaie, il est
« venu fondre sur moi comme un géant impitoya-
< ble.
c II m'a élevé , et me tenant comme suspendu « dans les airs, il m'a laissé tomber et m'a brisé en <c tièrement... 11 a répandu mes entrailles sur le « sol.
« Je suis devenu le frère des dragons et le com< « pagnon des hiboux.
« Je suis maintenant méprisé par ceux-là mêmes « dont je n'aurais pas daigné autrefois mettre les «pères avec les chiens de mon troupeau,.... par
< ceux-là qui sont le mépris et le rebut de la terre.
« Mes entrailles sont comme un feu.
« Ha peau est noire sur ma chair, et mes os sont « desséchés par l'incendie.
•< Ma chair est tellement consumée, mes os sont « tellement Jbrisés, qu'on n'y connaît plus rien.
a Mes douleurs transpercent mes os, et les vers « qui me dévorent ne dorment jamais.
H Mon âme approche de la fosse, et ma vie s'unit « aux choses qui font mourir.
« Je crie à la pourriture : Tu es mon père ; et a aux vers: Vous êtes ma mère et ma sœur. » (Job,
XVI, XVII, XXX
Hélas! Prince, vous pouvez ainsi lire toute notre histoire dans la légende sacrée de Job ; et, vous le voyez, nos aveux valent vos arrêts.
Mais sommes-nous seuls couchés dans la cendre, seuls livrés à cet ulcère malin qui s'étend depuivS la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête?
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f#i|çfhflQUS doBiç le pifisir de 90^ ^irç^ ^gf çl tîi(re)j Yous plaît, prince de Russie, âe vous coostituer redresseur et guérisseur, et de vous o|rrir comme panacée universelle? N'êtes-vous poifit malade et tortu comme nous-mêmes? Ce redo.ubleoieot de sottises, n^en êtes-vous point atteint? Cette plaie de .crimes et de douleurs ne s'allonge-t-ellp pas jusque sur vpus?le siècle de Voltaire nedure-t-il pas chef vous , règne dç 1^ décomposifipj^, i^qV lequel grince lé rire de Tesprit diabolique ^
* tu I Lum ■>
L^ÔRIENT Est MORT.
LA RUSSIB. PIEBlÈlE LE GRAND. NICOLAS.
Il existe, en Occident, à ras/ijs:e d'un certain vulgaire, un prisme, d'où Ton fait sortir le peuple russe déguisé en Tatar bestial et féroce, d*oà I on fait surgir, Prince, votre impériale grandeur tout affublée d'une ligure d'ogre fantasmatique. On trouverait, au besoin, chez nous , des poêles pour chanter que le Caucase affreux vous engendra de ses cailloux, et que vous fûtes allaité aux mamelles des ourses hyperboréennes.
Ce sont là des enfantillages, inspirés par la eo- 1ère aux ignorants et par la peur aux faiules.
Pour nous,. esprits libres, adversaires loyaux, Qous n'avons de préjugés ni contre la nation russe, ai contre la personne de son chef.
Les soldats d'Alexandre, lors de nos malheurs, 3nt exercé contre Id France moins de représàillôsl haineuses que les soldats de t^rédéric Guillaume et le François dé Hapsboù rg.
Nous tenons le peuple russe pouf bon , aimable, laii^ sociable, fin, trèsiin, ardent, pléiade rëé- M>urces.
Le Russe est plus prompt qu^àùcûn âutré peuple S
parler notre langue , sans traîner ces vices de prononciation, dont s'irrite le Gaalois en son esprit railleur.
On a peine à distinguer, pour le don de la grâce animée et le génie de la coquetterie, une dame rii^^e d'une Française.
Tous ces caractères indiquent peut-être que Russes et Français ont quelque chose à faire ensemble.
Nous estimons que nul peuple n'est doué de plus rares facultés d assimilation , que nul n'a marche d*un pas aussi rapide. Nous admettons que , d'une telle allure, votre peuple pourrait bien passer es peu d'années devant nous : c'est-à dire nous ioiiter dans nos conquêtes militaires, politiques et sociales , dans notre gloire extérieure et dans nos révolutions intérieures, abolir tous les droits féodaux, renverser Louis XiV, et, d'un bond, en arriver au Socialisme.
Avec un peu d'attention on reconnaît, en effet, q'ie la Russie a condensé en quatre siècles les évo* lutions de nos quatorze cents ans.
Tous n'existiez pas sérieusement avant Iwan III. Votre Rurick, c'est notre Phiramond. C'est toujours rhomme du nord, Yarègue ou Frank, envahissant les terres du midi, et imposant le nom du vainqueur à la race indigène, slave ou gauloise. La Gaule prend le nom de la p^uju/oi/tf conquérante. En Russie.
1>résage d'autocratie, c'est le chef Wunck qui absorbe es peuples conquis dans son nom personnel.
Le front russe perçait à peine les ténèbres mon* strueuses de ces preiiîiers siècles. qu*il lui fallut retomber et disparaître sous le joug des sauvage^ orientaux. Peuple enfant et misérable, après s'être traîné en vagissant dans la barbarie, le Russe rampr
en râlant, dans la servitude, et il iie date enfin sou histoire sérieuse que de l'expulsion des Tatars.
Alexis annonce son fils Pierre le Grand, comme Karl le Grand est précédé de son père Pépin. Pierre i®'', colosse au physique et au moral, c'est votre Ch«arlemtngne. C'estplus que cela.
Homme géanu Pierre ne se tourna pas, comme Prométhée, vers le ciel pour surprendre le feu divin; mais il semble avoir été arracher au plus profond de la terre les flammes infernales, pour réchauffer sa race engourdie, pour cuire son peuple à la civilisation ! Fournaise impitoyable oii tout est broyé et consumé, pour être transformé! Monstre cyclopéen, qui, tout seul, forge tout un empire, à coups de poing, à coups de pied, à coups de bâton, à coups de coutelas, à coups d'empoisonnements! Monstre, qui inventait la mort à l'esprit-devin et l'exposition artistique des corps de ses suppliciés en forme de mausolées et de kiosques*! qui, pour tout dire, tua son propre fils , émanation de son sang, de son âme, par amour de la civilisation russe, émanation de son génie ! Figure fantastique, où Ton trouve à la fois et du tigre et du bœuf, et du lion et du porc, et de l'hyène et du mouton ! cumulative de Lycurgue, de Brutus, de Tibère, de Charlemagne, de Henri IV, de Richelieu, de Cromwe!l,de Danton, de Robespierre, de Marat, de Napoléon! Combinaison suprême de tout ce qui est bon, grand, terrible, atroce !
Suus le rè^rne de Pierre PS la civilisation se débrouille à rOrient, comme elle renaît en Occident ïousCharlemagne, mais Tétreinte de Pierre a été si vigoureuse , l'accumulation du génie et de la
(t) Général oorate de Ségor. Histoire de Bussit^,
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▼iolence, la coction et la rostie ^ ont été telles, qoe tout va se précipiter avec une rapidité iooaîe.
On a dit que la Russie d'aujourd'hui était la Russie d'iwan, réformée par Pierre le Grand. Cela est vrai, si l'on conçoit bien tout ce que le Titan a entassé et fait éclore de germes dans la boue et daos le sang. La Russie, c'est un cyclope terrible* n^ayant qu'un seul œil au front, un seul bras, et poussant devant lui, d'un pied frénétique, un troupeau de soixante millions d'esclaves. D'un pas, \t géant traverse dix siècles.
Nous reconnaissons donc. Prince, que le Ta règue et le Tatar se sont civilisés à certains égards comme nous-mêmes, ne se sont que trop civilisés Nous reconnaissons que le peuple russe a sa gras* deur et ses vertus, que son chei lui-même ne masque ni de prudence, ni de bonnes intentions.
Pierre le Grand rossait toute sa famille, hisè^ fouetter l'impératrice sa femme, empoisonnait sci fils, et traitait à l'avenant le troupeau desesssjets, toujours pour le plus grand bien de la Russh etderbumanité.
César s'est légèrement cbristianisé. L'Eur<^ sait qu'un peu moins patriarcal, vous traitez a^ec douceur votre épouse et vos enfants. Et, bien qoi vous portiez toujours à votre ceinture les précepifl du sage autocrate hébreu : Virga dat sapienliam,.- Qui diligit assiduat flagella,... Tunde laiera; c'e$> à-dire : < Le knout donne la sagesse.... Un boi petit père distribue assidûment la schlague..
(1) Il faut excaser la trivialité et la bizarrerie des termes. U lanig^e trop délicate ne saurait rendre les excentricités barbare»- En s'inspirant dv génie réservé de Raciae, on risque de s toucher qu'aux surfaces élégantes des choses priodères.
y vj v/V,'
Prends soin ie bien cingler sur les reifas,....» on GopvieDt que vous essayez de traiter avec queloue ménagement vos peuples, quand ils sont bien dociles et bien obéissants.
Prince , l'Orient tient son XVII*^ élèclè; et àprèé avoir vu , dans Alexandre , un Henri IV affadi; la Russie contemple en vous son Louis XIV. H eât vrai que Ton ne trouve à vos côtés ni Pascal, ni Bossuet, ni Fénelon, ni Malebranche, ni La Fon** taine, ni Corneille, ni Molière, ni Poussin, ni Le Sueur, comme les convenances l'exigent dans un État oii tout rayonnement doit sortir du front unique de l'Empereur 5 maiS combien d'autres illustres instruments de civilisation resplendissent sous vôtre main! A défaut de langues, que d'épées! Woronzoff et Paskévich ne font-ils point pâlir les astres deTurenne et de Condé?....
Oui, vous êtes bien Louis le Grand, Uii Louis le Grand un peu improvisé, moins tendrement çalahtin; le grand roi tourné au biblique et au janséniste-, une espèce de Nabuchodonosor moraliste. Moins obscur que celui du Masque de fer, un mystère plane sur votre titre d'héritaçé : un mystère de ruse, sans violence, approprie à nos temps adoucis. Comme Louis, vous êtes le plus bel bomme de votre empire *; et votre peuple, agenouillé, adore en vous une autorité incontestée et s^s bornes.
Vous n'avez même pas, comme Louis XIV, bourdonnant à vos oreilles, le bruit péniblement apaisé des dernières luttes féodales et religieuses. Chez vous, la royauté, n'ayant pas rencontré l'obstacle de la féodalité, ne s'est ]paà donné le souci
(!) • Ôé toùli lès énfents è^sràtt, il nV é& âVàit point de B^im dit 406 SattL II était fXùs g^ané ^aHtnéan dd peuplé je toute la tète. -(lA)»,!», 2.)
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d'affranchir les communes et les serfs,* si bien que le monarque oriental n'entrevoit même pas à ses côtés l'ombre d'un Montmorency ou d'un prévôt des marchands. Ni patriciens, ni tribuns bourgeois, ni chefs d'ateliers agitateurs! Rien que des lieutenants à la hauteur du sabre, des commise la hauteur de la botte, et, sous le talon, la foule innombrable des esclaves. La Russie politique est tout entière dans deux mots*, servage, autocratie. C'est une immense steppe humaine, où tout plie humblement au souffle arbitraire d'un géant colossal, seul debout et seul respirant en liberté au-dessus d'uu monde passif.
Louis le Grand disait : « TÉtat, c'est moi t > Ed Russie, épargnant ce soin au maître, c'est la sagesse résignée du peuple qui dit d'elle-même : « Tout est à Dieu et à l'Empereur!» L'autorité spirituelle pouvait faire obstacle : elle a été supprimée; et Pierre le Grand a pu dire : « Louis XiV est plus grand que moi, si ce n'est qu'il n'a pas su, comme moi. réduire son clergé. » Rien ne contrôle, rien ne balance plus l'autocratie. 11 n'y a plus d'intermédiaire entre le Roi de la terre et le Roi du ciel. Cest l'apogée de l'empire , du trône et de la race.
ORDRE SOCIAL BUSSE ORTHODOXE
Telle est la Russie apparente , la Russie à la sfiffface; tel est le Czar, tel vous êtes , empereur i^icolas.
Certes il y a là de la grandeur, dans le sens convenu de ce mot.
Mais ce qui est grand selon le monde, est d'ordinaire bien misérable selon la justice chréiienie. ^^^
|ui est le premier devant le Prince de ce monde, ievient le dernier devant le Seigneur du ciel hariioîiieux et de la terre renouvelée.
De cette espèce de grandeur toutes les nations »nt leur part plus ou moins séculaire et plus ou loins florissante. Entre la Russie , l'Angleterre et a France, les lots sont divers, mais les parts se aient à peu près. H y aurait puérilité, vanité, niaierie à se refuser un mutuel hommage.
Mais cttte prépotence polit que et guerrière et ce eltef extérieur ne sufBsent plus à 1 esprit analyique de notre siècle. Les historiens de TOccident aiholique ont d'autres comptes à demander aux Puissances.
A qui veut vous connaître et vous apprécier, Vince de l'Orient, il ne saurait sulfire désormais le constater ce que Iwan , Pierre et Catherine ont Dspiré, poussé, sacrifié d'hommes pour exalter à Bur impérial profit l'orgueil national, pour agrandir eur empire, pour organiser leur police au dedans tau dehors, pour édifier leurs quartiers et faubourgs dans la grande Babylone. Ce n'est point ssez, en vérité, de dénombrer des régiments et les casernes, des vaisseaux et des arsenaux de uerre ; ce n'est point assez de reconnaître que la lussie 5 très forte la lance au poing , est fortement lenée par un empereur, qui sait, pour le plus grand ien de sa famille et de ses généraux, entretenir rudemment ses peuples dans une servitude brilinte, à Finstarde quelque Pharaon d'Éijypte.Non, on, ce n'est plus assez. L'histoire chrétienne a auires comptes à demander, à régler; une enuête plus rigoureuse à exercer.
L'Occident, confessant ses fautes et ses crimes,
le droit de demander à l'Orient insulieur si , de on côté, les sentiments du cowir sont antres et
meilleurs ; si la moralité privée et publique est plus parfaite ; si les relations sociales sont plus libres et plus harmonieuses ; et si, au sein de la liberté des enfants de Dieu, au sein d'une paix évangéiiqùe, les Russes goûtent les félicités du règne des cieux
Biies-nous, ô grand patriarche des terres orientales, dans cette innombrable famille de vos enfants, toutes les amitiés sont-elles fidèles et sans trouble? Les liens de famille ne sont-ils jamais relâchés par l'aigreur des caractères et par la soif de For? L'enfant est-il attiré par le seul amour à la connaissance de la nature el de Dieu? Toute jeune fille est-elle respectée? toute épouse est-elle pure' combien comptez- vous d'hommes, sur vos quatorze degrés d'ingénuité, qui n'aient commis ni le concubinage, ni 1 adultère , qui soient morts époui fidèles après s'être mariés fiancés vierges? La femme est-elle considérée comme la compagne et Tégaie de l'homme, ou bien comme sa subordonnée et sa servante? L'ambition égoïste, la soif des honneurs. la brigue, l'intrigue, la bassesse et la calomnie courlisanesques sont -elles inconnues? Celui qui veut être le premier ne songe-t-il qu'à être le serviteur des hommes, et lave-t-il les pieds du pauvre f>euple?Ne connaissez-vous ni l'orgueil, ni Tintoérance, ni l'indigence, ni l'envie? La prostitution. cette lèpre du Diable, n'est-elle pas au fond d« toutes vos cités? Est-ce là la pierre précieuse, k saphir azuré qui brille au pavé de la ville de Pierre • votre constitution politique et sociale est -elle toute confite en douceurs et plaisirs? Et voit-oD, pour couronner votre état d'innocence originelle! voit-on qu'un ciel toujours serein et radieux épar gne au sol les déchirements orageux^ aux corf
humwpi Içs m?lftdi(çs ^igap et cferoi^iqajîi^, ^vçc leur diadèmç dé choiera et leur couronne de fleurs deCypns?
Ah ! convenez donc, Prince de Russie, que yptre corps et votre âme, comme les nôtres, sont empoisonnés dans leurs sources intimes; et s'il faut d un seul mot rabattre votre orgueil, considérez que le phis grand crime conçu dans notre humanité déchue , l'infanticide , qui chez nous est l'acte dése^ péré de l'extrême faiblesse et de l'extrême misèrç, chez vous, hier encore, par une effrayante ^J)yefsion, s'est troi^vé être Tacte calculé de l'extrême force et de l'extrême grandeur, a été presque justifié par vos historiens comme une vertu du trône *
Mais laissons les vertus privées et les joies de la famille , et venons aux vertus sociales et aux félicités publiques.
Si noufi écoutons les aveux de$ propres fils de la Russie , des plus dévoués à leur patrie % nobli^sse et bourgeoisie nous apparaissent également dégradées.
La bourgeoisie ne connaît plus d'autre félicité ]ue celle de posséder des richesses; il n'y a }à
Îu'un écu à la place dv^ ccsur; mot terriblç qui passe . ans toutes les langues.
La noblesse ^, parquée en rangi^ dan$ une hi|§-
(1) Alexis empoisonné par Pierp le /jrraod.
(2) M. de Tourgueneff.
(3) Il faut excepter les quelques nobles qui viyent à l'écart lans leurs ierrea. Ravinantes ingurgite vdsto.
Il faut distinga^r les femmes, qui partout ont gardé pureté, lélicatesse et digoité, qui partout semblent surnager daoA|t léluse. C'est bien, en effet, la Réserve de V Humanité.
rarchie forcée où la faveur est le seul titre d'avati cernent, la noblesse n'a d'autre ambition que d'obtenir un rang de plus avec une place, c'est-à-dire une part progressive dans la tyrannie. .
Les bourgeois grossissent , en diminuant les poids et mesures, en fraudant, frelatant, accaparant. Les nobles grandissent par des génuflexions basses, existence de courbettes orientales, pariai* tement imagée par le verbe russe, où l'idée dej)«titionner s'exprime ainsi : frapper la terre avec k front. Le style c'est l'homme ; la langue c'est h nation.
Au-dessous des marchands et des nobles, cherche à s'élever une petite bourgeoisie dédaignée, presque reléguée parmi les affranchis. Celle ci a moins de rapacité, n^étant point appelée à la curée des ap« provisionnements et des emplois. Mais elle amasse, dans son humilité contrainte, un avare et odieux tréii^or de jalousie contre les bourgeois privilégiés desguildes^ d'envie et de haine contre les nobles. Voilà le peuple légal. Le reste n'est plus oificiel, est hors la loi ; c'est le troupeau vil, la chose, le meuble, Tesclave.
Sur ce peuple légal au sein duquel fermente ïmbition égoïste , l'avarice et l'envie » quelle est l'action générale du Prince?
11 semble que de cette main qui multiplie lei instruments delà force, comme Dieu multipliait les pains , le Czar ait écrit sur ses tables de la loi : Fais peur au monde 1 aie peur de l'empereur 1 Tout gravite vers la toute-possession et la toute-pui^ sance, sous la discipline d'un même joug. Tout glisse sur une pente bassement sublime. C'est la vertige de la domination qui s'empare de tout ub peuple en servitude.
Mais le peuple. Prince, le vrai peuple, le vrai Slave, qu'en avez^-vous fait, qu'en faites-vous? Un noble historien de notre Gaule, Chateaubriand, a dit : « La société païenne était fondée sur deux abominations : le polythéisme et Tesclavage. ** Là Russie n'a plus qu'un Dieu... et son prophète; mais elle a toujours Tabomination de l'esclavage ^-
osez
L'esclavage est chez vous; Tesclavage! et vous ez bien faire la morale à l'Occident, et vous poser
en représentant de l'ordre divin ! N'est-ce pas la folie ae l'orgueil païen poussée à la limite?
« J'ai vu, s'écrie Tourgueneff, j'ai vu le pauvre pécheur des côtes de France ; j'ai vu l'ouvrier anglais; j'ai vu le paysan irlandais dans sa chaumière de boue. Eh bien ! le spectacle de toutes ces misères, certes bien affligeant, et qui fait murmurer contre la destinée, n'est rien en comparaison du spectacle que présente un paysan russe, et surtout un soldat russe. C'est alors que le cœur semble vouloir s'élancer hors de la poitrine, et que les murmures se changent en imprécations !
« Le cœur me saigAe en traçant de mon pays un si triste tableau ^ mais il est fidèle. Oui, telle est la Russie, que l'on compare avec raison à un énorme édifice devant toute sa solidité à la pression qui retient à sa place chacune des pierres dont il se compose. Je me rappelle encore à ce sujet un dessin plein de vérité, au à un personnage haut placé dans la diplomatie : ce dessin représentait des gens qui entraient dans l'empire de Russie ^ la barrière s'était
(1) M. de Tourgueneff avoue (jtie ce qui existe en Russie, ce n'est pas le servage de la féodalité occidentale, mais Pesclavage même y l'esclavage dans les conditions de l'arbitraire le plus absolu. Qaant aux paysans de la Couronne, plus favorisés, ils sont à peu près dans la condition de nos anciens serfs.
.gle
refermée derrière eux, et sur cette barrière m lisait riûscription que Dante a mile sur les portes de l'enfer :
La$ciate ogni sperama^ voi ch* entrctte! »
. Et dans cet enfer, trouve-t-on, du moins, le calme de la résignation cil du désespoir? « La base soufiVànte de la triste pyramide " est-elle muette et immobile? Ah ! le bâillon qu'une main de fer tient sur les lèvres de toutes les Russies, quelque serré qu'il soit, laisse parfois échapper le cri de la plainte et de la colère. Nous savons, Prince, que vos serfs se soulèvent comme nos prolétaires; nous savofis que vous avez vos scènes du Busançais^ et à leor suite votre fusillade, votre knout, vos mines de Sibérie et votre échafaud ; nous savons que vos soldats sont, comme chez nous, des gendarmes intérieurs; nous savons que vous avez souvent hrétabliT l'ordre *. Rétablir l'ordre : en Occident, c'est maintenir le peuple dans sa condition misérable de salarié ; en Orient, c'est maintenir le peuple dans s^ ' condition misérable et honteuse d'esclave. Votre' ordre social est au notre dans le rapport de Tescla- [
(1) En novembre IS49, un ckambelian de ren^>ereur a é(e massacré par ses serfs, avec des circonstances effrayantes.
Épuisés de mauvais traitements, désespérés, les gens d^m village se décident à avoir raison et vengeance de tant de tjraunie. Vingt hommes offrent de se sacrifier pour tous. A li première visite de leur maître sur ses terres, les terriWes exécuteurs le saisissent, l'enchaînent, assemblent tout le village, et là, devant les valets désarmés et épouvantes, après avoir solennellement rappelé à leur maître ses longues cruautés , ils .♦ frappenl lentement, silencieusement du knout, jusqu'à la tnoi Puis, les vingt serfs vont spontanément trouver le magistrat, Itii racontent l'exécution au noble seigneur. « Noud avoiu voulu, diseht-îls, faire un exemple. Maintenait nous ««nroei prêts à mourir. »
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vage au salariat. Et voilà pourquoi voub vom redressez avec tant de hauteur dans votre uniforme et dans votre orgueil!...
Du moins, tant que la Russie n'a été qu'agricole, Tos pauvres serfs devaient leur vigueur aux travaux variés des champs, et quelque dignité à la contemplation du ciel. Mais voici que le progrès s'en mêle, et que l'Orient veut dépasser TOccident dans le luxe et dans la fabrique. Les mines ouvrent de toutes parts leurs tombeaux, et les usines, vastes constructions féodales, obscurcissent le ciel de leurs noires vapeurs. Voici que les masses sont poussées aux bagnes industriels, et que toutes les monstruosités de notre paupérisme manufacturier vont se greflFer sur l'esclavage, il manquait le gémissement de l'ouvrier-esclave au concert que la Civilisation élève j usqu'à Dieu * . . .
Vous nous criée : « La foi est morte au sein de l'Occident révolutionnaire.»» Hélas! oui, la foi est en souffrance par ici, et la pierre sur laquelle il faut bâtir a été rejetée par plusieurs. Oh ! sans doute, la race slave a cet honneur d'avoir plus naïvement gardé le culte du Sauveur des hommes. Mais considérez donc : qui est-ce qui croit encore dans votre Russie? le peuple enclave, le pauvre serf, écrasé par ses maîtres, fortifié par son Dieu. Et de quel droit revendiqueriez-vous, comme un titre et un honneur pour vous*-méme^ ce qui appartient exclusivement à ce peuple que vous dvez mis hors la loi?
La foi ! mais où donc est-elle dans votre Orient légal? Les deux tétesHiières de votre empire rayonnent-elles d'une auréole divine? Pierre vous semble-t-il on dévot personnage? Catherine n'était-elle
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pas, comme Frederick de Prusse^ l'amie intime des encyclopédistes, ne recevait-elle pas les épancheroents des cœurs de Voltaire et de Diderot? Votre noblesse, qui imite en tout le monde occidental, à quoi peut-elle croire? £lle croit à vous, comme on croit à la source unique du pouvoir, des faveurs, du luxe et du plaisir. On la voit acharnée à grimper incessamment sur ses quatorze degrés, pour aller, au plus haut de son ciel, baiser la botte impériale, et rapporter, en descendant, quelque fragment des rayons du Czar. Voilà sa vision, son échelle de Jacob !
La foi ! vous Pavez donc, vous, TEmperear orthodoxe? Quelle foi? Est-ce la foi du chrétien^ alors qu'en maintenant le servage, qu'en vivant de l'esclavage, vous insultez à un des dogmes fondamentaux de la religion, celui de Tégalité naturelle des hommes, tous enfants du même Dieu !...
Mais, direz-vous, le Czar répudie l'indifférence de Pierre aux païennes cruautés, le scepticisme de la profane Catherine « aux babyloniennes amours*;» le Czar se remet à croire. Tant mieux ! nous aussi! Est-ce le cas de nous insulter en vous glorifiant? Foi singulière, qui enfante l'orgueil et la dureté!...
LES DEIIX QUATRE-VINGT-TRBIZB.
Voltairiens, révolutionnaires: sans foi ni loi! voilà donc, en résumé, le double cri de réprobation que vous élevez contre nous, Empereur orthodoxe! Vous observez complaisamment, chez nous, l'éparpillement, signe de faiblesse, et chez vous, la com-
(1) Lamartine.
pacité des éléments, signe de puissance; et vous évoquez le souvenir de 93, date fatale de morcellement, de décomposition, de mort pour la société occidentale.
93 : hé! c'est votre date. Prince de Russie; c'est la date de votre belle société orientale orthodoxe.
C'est en 1593, seize cents ans après la mission du Rédempteur des Captifs, que votre illustre prédécesseur, l'organisateur de votre ordre social, Boris (iodounof, le Tatar, a décrété le servage. 93 ! date doublement cruelle à TOrient et à l'Occident ! Dieu jugera quelle est la plus détestable.
Ici, u terrible et indispensable préliminaire de la révolution mémorable à laquelle touchent l'Europe et le monde*,» ici, 93 dresse en permalence, durant plus de deux années, l'instrument lu supplice, et immole à la liberté des victimes lumaines, oubliant que le Fils de Dieu avait aboli c sacrifice sanglant!... Là, 93 sacrifie à la tyannie douze millions de chrétiens, mis en masse lors la loi, et de l'état d'hommes réduits à l'état le choses négociables, exploitables, torturables; à, 93 dresse en permanence, durant plus de deux liècles, l'instrument du supplice : car, depuis 'horrible jaquerie russe de la fin du XVI® siècle usque sous les premiers Romanoff, jusque sous le lernier Romanoff, incessamment l'esclave révolté i été rappelé au joug par le knout et le gibet. On a oigneusement calcule que l'explosion révolutionlaire, en France, avait tranché judiciairement dixluit mille têtes; Prince de Russie, empereur de esclavage, comptez combien de vies ont été suprimées pour la conservation de votre régime serile!
(1) J.deMaistre.
ISO
Oai, depuis notre dissolution forcée de 93, nous sommes affaiblis, mais affaiblis pour le mal. Dans ce jour de deuil, Satan a été blesse à mort ; vous, dans votre jour funeste de 93, vous avez fait revivre Satan. Chez nous, les sacrificateurs savaient bien a qu'ils Y passeraient à leur tour; » ils se destinaient eux-mêmes à l'immolation. Robespierre a tué la mort autour de lui et en lui -, et ce qui le prouve, c'est que tout disciple sérieux de ce terrible lutteur, c'est que la Montagne nouvelle, son héritière, n'a qu'un dogme bien défini : l'abolition de la peine de mort. Chez vous, les sacrificateurs ne se destinaient pas à mourir pour leur cause ; ils ont survécu pour jouir de leur œuvre. Tatars et Varègues, armés de la lanière et de la hache, se sont engraissés de la sueur et du sang de la victime. Ne songeront-ils pas bientôt à mourir?...
A la liberténous devons notre apparente faiblesse; à l'esclavage, vous devez votre force apparente. 93 a brisé parmi nous le lien de la contrainte. Désormais nous ne pouvons plus nous unir pour opprimer : l'Empire n'a été que le dernier éclair du flambeau sinistre ; la campagne d'Espagne et le siège de Rome? ce n'est rien : c'est la mèche éteinte qui fume encore... Rompus dans nos rangs, nous sommes devenus impuissants pour la domination ; mais aussi, en cet éparpillement où chacun pressent en soi h royauté et le sacerdoce, nous sommes devenus insaisissables au despotisme.
Vous, qui tenez encore Tunité forcée dans votre-
S gantelet de fer, vous pouvez encore asservir; mais e ver rongeur vous use, le feu intérieur s'allume pour vous comme au sein de la bombe meurtrière. Vous ne pouvez plus rien qu'éclater, tuer, et périr affaissé dans votre rayonnement destructeur Hommes du premier 93 , votre 9 thermidorapprocbeî
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Sombre Empereur de l'Orleat malheareux, eroye»» en les mélancoliques enfantsde l'Occident infortuné, ah! ne disputons pas trop au fond de nos communes misères. Laissez, laissez la folie qualifier Saint-Pétersbourg de Cité sainte, par opposition à Paris, la Cité maudite. Saint-Pétersbourg et Paris, ce sont bien les deux cités sœurs, du même sang, du même sang impur. Votre ami, le prophète biblique, de Maistre, n'a pas dit seulement : « L'Occident est mort; » aux derniers jours de sa vie, nous embrassant tous d'un même regard, il s'est écrié : « Je fi<» his avec l'Europe I » Oui, si l'Occident est mort, l'Orient n'en vaut guère mieux. Que nul ne s'amuse à se flatter : tous nous sommes également malades, bien malades. Job, c'est l'humanité tout entière, l'humanité déchue, qui gémit sur son grabat, rongée et purulente, hideuse et fétide...
l'espérance.
Que faire en cette extrémité? Faut-il s'abandonner au désespoir, se voiler la face, se vouer à la décomposition mortelle, sans rien chercher au delà ! Faut-il attendre béatement et bêtement, comme les fatalistes orientaux, l'ouragan qui doit tout engloutir, le cataclysme où tout doit s'abtmer ?
Béni soit Dieu qui épargne à Tesprit de la Gaule une pareille lâcheté ! La Gaule ne doute pas ; elle croit à la Rédemption et à l'alliance définitive. La Gaule ne se laisse pas aller à la défiance; elle sait que l'espérance sauve, et elle abondé en espérance. (Saint Paul, Bem., xv...; riii, 24.) La Gaule ne reste pas inerte et endormie ; elle s'agite, elle cherche^ elle poursuit ; elle est prête à donner encore, en un
suprême effort de sèleet de charité, tout son temps, toute sa peine, tout son génie, tout son sang, pour arracher l'humanité à cette crise terrible. Non, non: le Gaulois n'est pas de ceux qui se reposent, qui se défient de Dieu ; le Gaulois n'est pas oe ceux qui désespèrent. Le Gaulois surespérant dans la Parole, leGaulois singulièrement titréen espérance {Ps. 118, Ps. 4.), le Gaulois a entendu, a compris ce que saint Paul disait d'Abraham, d'Abraham auquel a été faite la promesse de la réparation et du bonheur : « Il a espéré contre tout sujet d'espérer,... en celui qui tire la vie dunéant,etquirend la vie auxmorts.» (Tim., IV, 17,18.)
Job, cette grande et désolée figure symbolique de la Civilisation usée et du genre humain corrompu, Job, vous le savez, Empereur orthodoxe, au plus
Îirofond de son désespoir entendit une voix qui 'instruisait et qui le soulageait : «Dieu, disait cette « voix inspirée, Dieu tirera le pauvre dés roaux^qui € l'accablent, et lui ouvrira l'oreille au jour de l'af- « fliction... Après vous avoir sauvé de l'abime étroit c et sans fond, Dieu vous mettra en liberté^ et vous € vous reposerez à une table toute pleine de mets «< délicieux. » (Job, xxxvi, lô, 16.) I
Ainsi les mots qui consolent, qui rassurent, quii raniment, qui fortifient, n'ont jamais manqué à Thu- 1 manité. Dieu permet l'épreuve épuratrice. Dieu ai voulu que ses enfants vinssent librement à lui à travers le feu de la douleur (saint Paul, Car. I, iiM 13, là....); mais Dieu secourable envoie toujours, aux temps les plus orageux, ses inspirés et ses pro-j
tihètes, afin que l'Espérance renouvelée aiguillonna es esprits et rembrase les cœurs. 1
En cette crise définitive des sociétés humaines, ill a plu à Dieu de confier au verbe de la Gaule la parole d'espérance qui doit rasséréner la Terre. |
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ACCORD ENTRE LE GATUOLIGISME ET LE SOCIALISME
L'heure qui cooimence à sonner à l'horloge éter* lelle est si vibrante, si solennelle pour ce monde, |ae ce serait le cas, peut-être, de rassembler toutes es prophéties éparses dans le temps, grandioses )u petites, et de chercher, dans leur combinaison, e signe des jours nouveaux, le témoignage des choies prédestinées.
Pourtant^ désirant échapper au reproche de ténérité ou de faiblesse, nous écarterons les révélaions trop lointainement splendides, les paroles ;rop mystiquement obscurcies, les mots trop vuU 2;airement murmurés.
Nous n'essaierons pas de lever les voiles sacrés les lèvres d'isaie, de Daniel, d'Étéchîel : nous ne
tenterons pas d'ouvrir les sceaux divins de l'Apocalypse. Le passé, le présent et l'avenir sont là: c'est notre foi ; mais notre œil n'a point encore pris assez de force pour s'éclairer à de telles clartés.
« Maintenant tout cela est caché aux yeux
a Mais il n'y a rien de secret qui ne doive être dé- « couvert, ni rien de caché qui ne doive être connu « et apparaître en pleine lumière. » (Luc, xix, 42 ; VIII, 17.)
Nous laisserons à l'écart la noble et mystérieuse figure des Swedenborg, des saint Martin.
Nous fermerons aussi l'oreille à ces milliers d'oracles obscurs {parvulorum vox à D(?o), qui, tous, s'accordent à désigner la fin du XVIII^ siècle comme le commencement du Déluge social, et le milieu du XIX^ comme la consommation des temps. Cette voix prophétique, circulant au plus bas du pauvre peu-
Î)le, n'a jamais été plus active, plus menaçante à la bîs et plus consolante qu'à l'heure présente.
« Je ne saurais en donner la raison, dit l'esprit positif de Machiavel, mais c'est un fait attesté par toute rhistoire ancienne et moderne, que jamais il n'est arrivé de grand malheur, de chose nouvelle et extraordinaire, qui n'ait été prédite par quelques devins ou annoncée par des révélations, ou des pro diges, ou autres signes célestes. »
Malheureusement, pour \à foule des esprits timides, c'est compromettre la science que de la mélaDger de mysticisme, c'est ravaler la raison humaine qiie de la mettre en contact immédiat avec une lumière transmise par des Anges. L'homme, de foi modique, a peur de faire triste figure en regardant par les fenêtres ouvertes sur le ciel
Nous nous bornerons donc à invoquer des autorités toutes voisines et toutes précises; nous citer<rtis ce que publie sur le monde l'esprit moderne
de la Gaale, son esprit catholique et son esprit phi* losophiqae.
Aa plus beau moment du grand siècle de la mo^ narchie, tandis que, par la main de Louis XIV, la royauté semblait fonder un empire souverain et définitif, le trappiste Rancé prononçait cet oracle :
a L'on verra dans peu une désolation presque générale. »
Et cet oracle, le génie profondément réfléchi de Leibnitz le confirmait en ces termes i «Toutes choses se disposent pour la révolution générale dont l'Eu-rope est menacée*.»
Cinquante ans plus tard, d'un air moins diTinatoire, d'une voix mieux comprise, Jean-Jacques Rousseau pouvait dire :
« Noos approchons de l'état de crise, et du siècle des révolutions. »
Bientôt, en S9 et 93, la crise éclatait, et la désolation promise saisissait le monde, p(mr se propager au loin sourdement, et grandir tumultueusement dans le siècle des révolutions, le Kl%.^ siècle» où tout doit être retourné, refondu, transfiguré. '
A peine la première explosion du volcan avait retenti, déchirant le sein de la Gaule et déversant sa lave sur l'Europe, que du sein de la tourmente surgissent, que sur l'océan de feu planent quatre grandes figures, qui vont, avec le dernier avertissement sévère, jetar à rbumanité comnae le ^ign^l de Tapaisement et de la réconciliation.
Il semble que toute notre patrie, Nord et Sud, Est et Ouest, ait voulu se faire représenter dans ces génies. Henri de Saint-Simon descend d^gi^ierriers
(1) Nouveaux Essais sur l'Entendement.
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Iranks établis daas la Belgique ; Joseph de Maistre, de quelque Romain resté dans la Gaule narbonnaise' . François de Chateaubriand est un Kymri-celte de l'Armorique *, Charles Fonder, un pur Gall de la Comté. Celte, Romain et Germain, toutes les races de la famille nationale ont concouru à cet enfantement fécond*.
Ces penseurs, ces prophètes se partagent en deux groupes. Tous deux reprenant la grande tradition .organique de la Gaule, un moment troublée par l'explosion critique du XVIII* siècle : l'un s'inspirant de Fénelon et de Bossuet, et glorifiant la religion , l'autre s'inspirant plus directement de Descartes et de Pascal, et glorifiant la science; l'un parlant au nom de la Foi, l'autre au nom de la Raison; l'un fils de l'Église , l'autre fils de la Philosophie. Tous destinés à faire confluer les deux courants devenus contraires, à faire rentrer la raison dans la Foi, à réconcilier l'esprit libre d'une saine philosophie avec l'autorité maternelle de l'Église purifiée'.
Tous quatre passent sur la terre sans se connaître, sans s'inquiéter de leurs frères germains, volontiers défiants les uns des autres; mais une ehaîne providentielle lie, en secret, ces intelligences supérieures et associe leurs œuvres pour m même but. Eux aussi, eux-mêmes, quoique marqués du sceau de l'élection divine, ils se sont agités, Dieu
(1) La famille de Maistre, fixée en Savoie, est origiDaire da Languedoc.
(2) Nous devrions encore invoquer le témoignage de Ballanche, qui descend probablement des Phocéens du Midi. Ballanchei c'est un çénie grec dans un cœur gaulois, illuminé de la pure lumière au Christ.
(3) Il faut se rappeler ici ces paroles déjà citées : « Heureuse révolution!.. Heureuses fautes !.. »
5 appelant et les menant où il voulait, à l'élabo* tion de la science définitive, à la préparation de Règne, dont il est dit que la paisible splendeur !ut descendre du ciel sur la terre : € adventat in terrd sicut in emlo I •
Aujourd'hui, tous quatre ils ont quitté la terre. ï homme leur survit, fils de l'énergique Bretagne, prit puissant, voix éloquente, qu'on eût pu croire ^rieusement.réservé pour les comprendre et pour ; résumer. Le malheur a voulu que François de mennais ait laissé diviser en lui-même les deux pitiés brillantes de son âme, et qu'inclinant à une uble protestation, et contre la vraie Église, et ntre la vraie science sociale, ce grand liomme ligieux et ce grand chercheur de nouveauté n'ait int encore offert au monde le type espéré de l'in- ;rale vérité. Il demeure une double et splendide auche de VHamme nouveau : il pouvait être le ilisateur universel, le chef spirituel de l'humanité tablie. Sans doute, Dieu ne destinait pas cette >ire à un homme
Mais arrêtons-nous un moment devant les quatre ands Docteurs de notre âge ^ écoutons ces penars qui, partis de points si divers, ont parlé le ^me langage prophétique^ qui, tous quatre, conmnant le présent et reléguant le passé, ont année à la terre des destinées nouvelles.
Dès 1796, alors que Tincendie paraît éteint dans D propre excès, Joseph de Maistre s'écrie : €c L^e ravage s'étendra jusqu'à des bornes qu'on aperçoit point encore. »
a En vérité on serait tenté de croire que la révotion politique n'est qu'un objet secondaire du
Il»
grand pUn qui se déroote devant nous avec m majesté terrible^.»
Vingt ans plas tard, an milieu des illusions a sminte alliance et de pacification générale, le pei seur inspiré prophétise en en ces termes :
« Tout annonce que l'Europe touche à une ré^ lution universelle, dont celle que nous avons tu ne fut que le terrible et indispensable prélimr naire *. »
c L'univers est dans l'attente. Comment mépri serions-nous cette grande persuasion? et de qui droit condamnerions-nous les hommes qui, aTera par ces signes divins, se livrent à de saintes re cherches s?....
a Attendez que TafBnité naturelle de la religia et de la science les réunisse dans la tête d'un s« homme de génie : l'apparition de cet homme ne sa: rait être éloignée, et peut-être exisie-t-il déjà. Celui-n sera fameux, et il mettra fin au XVHI® siècle c:
dure toujours Alors des opinions, qai nouspt
raissent aujourd'hui ou bizarres ou insensées, s^ ront des axiomes dont il ne sera pas permis de doï ter; et l'on parlera de notre stupidité actuelle comflit nous parlons de la superstition du moyen-âge
c Alors, toute la science changera de face : le*prit, longtemps détrôné et oublié, reprendra « place 5 il sera démontré que les traditions antiques sont toutes vraies ; que le Paganisme entier n e< qu'un système de vérités corrompues et déplacées: qu'il suffit de les nettoyer pour ainsi dire et de 1^ remettre à leur place, pour les voir briller de tc:^ leurs rayons* En un mot, toutes les idées chaoôv
(1) C(msi4firatUms $ur l^ Wrmw.
(2) Dm Pa'^a.
(3) S<Àrée& de Sainte Péteràhourg»
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^nt : et puùque de tous oôtés une feule d'éius écrient de concert : « Venez, Seigneur, venee! » >urquoi blâmeriez^vous les hommes qui s'élancent m s cet avenir majestueux et se glorifient de le
îviner »
« Contemplez ce lugubre tableau ; joignez-y l'aiinte des hommes choisis, et vous verrez si les iiluinés ont tort d'envisager comme plus ou moins rochaine une troisième explosion de la toute-rpuis^ mte bonté en faveur du genre humain. Je ne finilis pas si je voulais rassembler toutes les preuves ni se réunissent pour justifier cette grande attente. Qcore une fois, ne blâmez pas les gens qui s'en o6> upent et qui voient, bans la rjëvélation même,
ES raisons de PÛVOU IJK£ RBVÂLATiOSI DB LA EÉ- BLATION......
« Le plas grand événement du monde est universllement attendu*.... »
a Ce n'est pas en vain que la Providence agite le tonde. Tout annonce que nous marchons vers une rande unité que nous devons saluer de loin, pour le servir d'une tournure religieuse. Nous sommes ouloureusement et bien justement broyés; mais si e misérables yeux tels que les miens sont dignes 'entrevoir les secrets divins, nous ne sommes royés que pour être mêlés ^. »»
En 1796, quand le volcan semble épuisé, Chaeaubriand pousse, avec de Maistre, son premier cri fophétique :
(1) Soirées, 2« et 1 1« entretien.
De Bonald, qui a plus d'une analogie avec de Maistre, écriait, vers 180*, dâossdn Traité du rmnistèrè public, chap. xii : Il y a probabilité de grands événements nécessaires, plus ou loins prochains... Par un effet des lois générales de l'ordre [>DserYateur des sociétés, les grands lejaèiiès saivMit ie»erands laaz, et de nouveaux besoins derasadattl ée nonv^lâ resources. »
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« Il semble que FEorope touche au moment d*oi révolution, ou plutôt d une di$9oluH(m^ dont '^' de la France n'est que l'avant-coureur. >
Et il ajoute :
« Deux solutions :
<f Ou les nations, après un amas énorme de mières, deviendront toutes éclairées, et s*uniroi sous un même gouvernement, dans un état de bon-| heur inaltérable^ j
* « Ou déchirées intérieurement par des révolu^^, tions partielles, après de longues guerres civiles et une anarchie ajQFreuse, elles retourneront tour à toor' à la barbarie. '
« Non, le progrès des lumières est certain... »
Et, dans une note de la seconde édition de soa livre, Chateaubriand démontre que le mouvement ascendant de Thumanité ne peut plus s'arrêter '. |
Trente ans plus tard, au milieu des illusions dej sainte alliance et de restauration définitive des rois, le poète inspiré prophétise en ces termes :
c Quand on a vu la Révolution française, ditesvous, que peut-il survenir qui soit digne d'occuper les yeux? iju'y a-t-il après de' pareils événements? Ce qu'il y a? Portes vos regards au delà des mers. L'Amérique entière sort républicaine de cette révolution que vous prétendiez finie
c Lom d'être arrivée au but, la société marche à des destinées nouvelles*
« Nous nous trouvons engagés dans le naufrage du monde moderne... Une grande révolution est accomolie, une grande révolution se prépare *.
«Kous marchons à une révolution générale... il
(1) (Euores complètes, t. II.
tt) Préface généràU, I8î6.
(s) Introduction aux jS/tuiM Mstortftiei.
\ peut résulter des Journées de Juillet, à une époque uis ou moins reculée, que des républiques permamtes ou des gouvernements militaires passagers, le remplacerait le chaos. Les rois pourraient entre sauver Tordre et la monarchie en faisant les »ncessions nécessaires : les feront-ils? Point ne le mse^. >
La même parole prophétique retentit tout au long 3s Mémoires de Cnateaubnand,et pour mieux conicrer ses arrêts, il leur a donné la majesté d'une Dix d'outre-tombe.
< L'Empereur nous a laissés dans une agitation rophétique... Le vieil ordre européen expire... »
« L'invasion des idées a succédé à l'invasion des irbares; la civilisation actuelle décomposée se erd en elle-même ; le vase qui la contient n'a pas srsé la liqueur dans un autre vase ; c'est le vase qui est brisé.
« Voilà pour ce qui est de la vieille Europe, elle e revivra jamais... »
« La société croule, les monarchies finissent, la \ce de la terre se renouvelle*... »
c L'homme tend à une perfection indéfinie ; il est ncore loin d'être remonté aux sublimes hauteurs ont les traditions religieuses et primitives de tous \s peuples nous appreunent qu'il est descendu; lais il ne cesse de grafvir la pente escarpée de ce inaï inconnu, au sommet duquel il reverra Dieu. La )ciété en avançant accomplit certaines transforlations générâtes, et nous sommes arrivés à l'un e ces grands changements de l'espèce humaine'. »
« A travers combien de révolutions n'avons-nous
(1) Mélanges, 1S31.
(2) Outre^Tombe.
(3) Études historiques^ préface.
pas passé, pour ari^ver au boni d'aoe révolution plus grande, plus profonde, et qui enveloppera h postérité.
« La société, telle qu'elle est aujourd'hui, n'exisr tera pas i à mesure que l'instruction desoend dam les classes inférieures, oelles*ci découvrent la plaie secrète qui ronge l'ordre social depuis le commeocernent au monde; plaie qui est la cause de tous les malaises et de toutes les agitations populaires. La trop grande inégalité des conditions et des fortanei a pu se supporter tant qu'elle a été cachée d'un co\i par l'ignorance, de l'autre par l'organisation factice de la cité ; mais aussitôt que cette inégalité est généralement aperçue, le coup mortel est porté.
« Recomposez, si vous le pouvez, les fictions aristocratiques *, essayez de persuader au pauvre, quand il saura lire, au pauvre, à qui la parole est portée chaque jour par la presse, de ville en ville, de village en village» essayez de persuader à ce pauvre, possédant les mêmes lumières et la même intelli* genee gue vous, qu'il doit se soumettre à toutes les privations, tandis que tel homme, son voisin, a, saoi travail, mille fois le superflu de la vie ; vos efforts seront inutiles : ne demandez point à la foule de} vertus au delà de la nature.
« Le développement matériel de la société ^^ croîtra le développement des esprits. Lorsque li vapeur sera perfectionnée, lorsque, unie au télégraphe et aux chemins de fer, elle aura fait disparaître les distances, ce ne seront pas seulement les marebandises qui voyageront d'un bout du globe à Taa- Ire avec la rapidité de l'éclair , mais encore \» idées. Quand les barrières fiscales et commercial auront été abolies entre les divers États, comme .elte le sont déjà entre les provinces d'un même État quand le salaire, qui neêt ^ue Veeelavm§e prolon^
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sera émancipé à l'aide de l'égalité établie entre producteur et le consommateur *, quand les divera ys, prenant les moeurs les uns des autres, abannnant les préjugés nationaux, les vieilles idées de prématie ou de conquête, tendront à l'unité des uples, par quel moyen ferez^vous rétrograder la ciété vers les principes épuisés?
« Bonaparte lui-même ne l'a pas pu : l'Égalité et Liberté , auxquelles il opposa la barre inflexible \ son génie, ont repris leurs cours, et emportentses avres; le monde de force qu'il créa s'évanouit; 5 institutions défaillent^ sa race même a disparu ec son fils. La lumière qu'il fit n'était qu'un méore ; il ne demeure et ne demeurera de ISapolécm le sa mémoire :
A toi Napoléon, l'Éternel en sa face
T' arrachera ton peuple ainsi qu'an yain lambeau \
Sa colère entrera dans ton étroit tombeau*.
« Il n'y avait qu'une seule monarchie en Europe, 1 monarchie française ; toutes les autres en étaient lies, toutes s'en iront avec leur mère. Les rois, isqu'ici, à leur insu, avaient vécu derrière cette lonarchie de mille ans, à l'abri d'une race incororée, pour ainsi dire, avec les siècles. Quand le )uffle de la Révolution eut jeté à bas cette race, ionaparte vint ; il soutint les princes chancelants ir des trônes par lui abattus et relevés.
« Bonaparte passé, les monarque» restants vivent ipis dans les ruines du Colysée napoléonien, comme 3s ermites à qui Ton fait l'aumône dans le Golysée e Rome ; mais bientôt ces ruines mêmes leur manueront.
(1) Napoléon^ par Ëdgard Quinet. ^ ,
« La légitimité eût pu encore conduire le monde pendant plus d'un siècle, à une transformation il sensiblement accomplie, sans secousse et sans cati strophe; plus d'un siècle était encore nécessaiï
I)our achever sous une tutelle paternelle l'éducatid ibre des peuples. Contre des fautes très réparable se sont arméesdes passions qui n'ont pas vu d'abor que tout pouvait s'arranger, et que le monde poo vait être encore redevable à la légitimité d'un in roense et dernier bienfait. Au lieu de descendre sa une pente douce et facile, il faudra donc continue de marcher par des routes fangeuses ou coupée d'abîmes. Qu'est-ce que des haltes de quelque mois, de quelques années, pour une nation lancé à l'aventure dans un espace sans bornes? Quel espri assez peu clairvoyant pourrait prendre ces intcf valles de repos pour un repos définitif? Une étap est-elle un festin permanent? Le voyageur qui s'ai sied sur le bord de la route, afin de se délasser, esl il arrivé au bout de sa course? Tout Pouvoir renversé, non par le hasard, mais par le temps, paroi changement graduellement opéré dans les convif tions ou dans les idées, ne se rétablit plus; en Taii vous essaieriez de le relever sous un autre nom, de le rajeunir sous une forme nouvelle : il ne peut rajuster ses membres disloqués dans la poussière oi il gît, objet d'insulte ou de risée. De la divinit^ qu'on s'était forgée, devant laquelle on avait fléchi le genou, il ne reste que d'ironiques misères : lorsque les chrétiens brisèrent les dieux de TÉgypt^' ils virent s'échapper des rats de la tête des idoles Tout s'en va : il ne sort pas aujourd'hui un enfari des entrailles de sa mère qui ne soit un ennemi de la vieille société.
« Mais quand atteindra-t-on à ce qui doit rester' Quand la société, composée jadis d'agrégations e<
familles concentriques^ depuis le foyer du labouur jusqu'au foyer au roi» se recomposera-Welle ins un système inconnu, dans un système- plus pp roche de la nature, d'après les idées et à Taide
moyens qui sont à naître 7 Dieu le sait. Qui peut Iculer la résistance des passions, le froissement is vanités, les perturbations, les accidents de listoire?
c Un avenir sera; un avenir puissant, libre dans ute la plénitude de l'égalité evangélique ; mais il t loin encore, loin, au delà de tout borizon visible. 1 n'y parviendra que par cette espérance infatiible y incorruptible au malheur, dont les ailes oissent et grandissent à mesure que tout semble
tromper, par cette espérance plus forte, plus ngue que le temps, et que le chrétien seul possède, i^ant de toucher au but, avant d'atteindre l'unité )S peuples, la démocratie naturelle, il faudra trar Tser la décomposition sociale, temps d'anarchie, i sang peut-être, d'infirmités certainement : cette (Composition est commencée , elle n'est pas prête reproduire, de ses germes non encore assez fer entés, le monde nouveau*. »
Saint-Simon, aux premiers jours de ses ardentes cherches pour l'amélioration du sort des plus luvres et des plus nombreux, entend une voix du el qui lui dit :
c Un jour viendra que je ferai de la terre unpa-
dis. "
Bientôt Saint-Simon écrit lui-même:
« L'espèce humaine est entrée dans sa crise de iberté...
c L'humanité est engagée dans une crise longue ; violente pour passer du régime gouvernemental
(1) Conclusian de l'Essai sur la littérature anglaise.
et féédal au régime administratif et indastriel, i système militaire au système pacifique* . . Les natioi qui passent aujourd'hui pour les plus civilisées! seront réellement sorties complètement de la bai barie qu'à l'époque où la classe la plus laborieusei la plus pacifique sera chargée delà direction desal faires et du Pouvoir, où la classe militaire sera col plèlement subalternisée... »
a L'Age d'Or, qu'une aveugle tradition a plae jusqu'ici dans le passé, est devant nous. L'avenir i montre aux yeux des peuples, non plus commei écueit, mais comme un port. >
« Jusqu ici les hommes avaient touiours léguéi leurs descendants Tarnoor et TadmiratioD ii passé. Tourmentés par le besoin d'un bonheurdo^ ils n'entrevoyaient pas la possibilité sur cette tern ils le cherchaient en arrière d'eux ou dans le Cie Us se consolaient par des chimères ^ Mais, en dép de ses chefs, de ses moralistes, de ses artistes,! ses poêles, le genre humain se fortifiait dejouri jour et se développait par une marche lente, ni^ continue. U montra tout à coup à ces faux propbèitj il se révéla, pour ainsi dire, à lui-même que M siècles n'avaient pas été perdus pour lui, et qu avait à espérer de plus beaux jours que dans h temps de son enfance. » ,
€ La société, depuis qu'elle existe, n'a îamaisW un pas en arrière. On a pu ralentir son développj ment, mais il n'était pas au pouvoir de Vhommei l'empêcher.;»
(1) Ce mot chimères ne s'adtesse qu'aux illusions rétrosp* tives. L'École saint-simonienne est toute religieuse, eltoo>( cherchant le tx)nheur et ie triomphe de l'homme sur cette i^^ elle ^Dseigue la félicité et la gloire du ciel. Beaucoup d'ai tendres ont été ramenées au Christianisme en passant parb' ligiosité confuse, mais enthousiaste, da saint^si monisme.
ce Laissons donc enfin reposer le passé, auquel toas avons fait d'assez belles et d'assez longues fulérailles. Ne le dédaignons pas, saebons Tapprécier, uisqu'il nous ouvre un chemin facile vers le plus »el avenir. Mais que Tavenir soit toujours devant los yeux. Marchons comme un seul homme, suivant a beli€ expression d'un poète ancien, et inscrivons ur nos pacifiques bannières: Le Pnradis terreitre eêt levant ncus^. »
Charles Fourier, génie de pure race gauloise, plus Tand que l'Aquitain de Maistre, que l'Armoricain >ihateaubriand, que le Frank Saint-Simon, d'une nspiration prophétique plus soutenue et plus presse , a non seulement annoncé la chose inouïe, 'Age d'Or, l'unité divine, mais il a conçu dans son însemble le nouveau monde social ; il a déterminé )t décrit les harmonies du règne deDieu. Voici dans [uels termes le prince des socialistes confirme les >révisions menaçantes et consolatrices de ses ^muleSi
a Ceux qui rêvent l'immobilisme prennent bien R mal leur temps, car jamais le monde social ne K toucha de plus près à un changement décisif, K qo*atittune tnéorie d^mmobilisme ni d'obecuran- K tisme ne saurait empêcher*... »
c Une inquiétude universelle atteste que le genre r humain n'est point encore arrivé au but où la ï nature veut le conduire, etcette inquiétude semble i présager quelque grand événement qui changera I notre ^ort. Les nations, harassées par le malheur, K s'attachent avidement à toute rêverie politique ou t religieuse qui leur fait entrevoir une lueur de bienci) Catéchisme des industriels, (2) Manuscrits» Phalange,
« être; elles ressemblent à un malade désespéré qd « compte sur une miraculeuse guérison. il semble « que ta nature souffle à l'oreille du genre humaii c qu'il est réservé à un bonheur dont il ignore la « routes, et qu'une découverte merveilleuse viendrt « tout à coup dissiper les ténèbres de la Civilisation..*
« L'ordre civilisé est de plus en plus chancelant; « le volcan ouvert en 1789 n'est qu'à sa première « éruption; d'autres succéderont... En vain cher- « che-t-on à prévenir la guerre du pauvre contre li «riche; la nature se joue de nos lumières et (fa « notre prévoyance ; elle saura faire naître les ré- « volutions des mesures que nous prenons pour as* « surer le calme , et si la Civilisation se prolonge « seulement un demi-siècle, combien d'enfants men* « dieront à la porte des hôtels habités par lean € pères M...»
« Enfin le terme des malheurs sociaux, le teriBt « de l'enfance politique du globe est arrivé; notf c touchons à la grande métamorphose qui semblait i s'annoncer par une commotion universelle. C'esl « vraiment aujourd'hui que le présent est gros de « l'avenir, et que l'excès des souffrances doit amener •la crise du salut... »
* C'est au plus profond de l'abîme qu'une ixf&r « tion fortunée apporte aux civilisés la Bonssoii « SOGIALB,... que les modernes auraient cent fois dé « couverte, s'ils n'étaient pétris d'impiété, et touJ
c coupables de défiance envers la Providence
« L'âge moderne a écarté toute doctrine qui eût « admis I'universauté de la Providence et 1 inte^ c ventîoa active de Dieu dans le code social. Oas « diffamé l'Attraction, interprète éternel de ses dé- « crets : l'homme s'est confié à la direction des Phi*
(1) Théorie des quatre Mouvements ^ 180^.
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iosophes qui veulent ravaler la Divinité au-des* sous d'eux, en s'arrogeant sa plus haute fonction, la direction du mouvement social. Pour les couvrir de honte, Dieu a permis que, sous leurs auspices, Thumanité se baignât dans le sang pendant vingt-trois siècles sophistiques, et qu'elle épuisât la carrière des misères, des inepties et des
crimes
« Cessez donc de vous étonner si vos Sociétés se détruisent entre elles,* et n'espérez rien de stable sous des lois venues de l'homme seul, sous des sciences ennemies de l'Esprit divin, qui tend à établir l'Unité sur le Globe comme au Firmament. « « La fortune enfin nous devient propice , le sort est désarmé, et l'invention de la théorie sociétaire nous ouvre l'issue de cette prison sociale qu'on
nomme Civilisation
c Les sociétés actuelles. Civilisée, Barbare et Sauvage , vont s'évanouir devant l'Association , qui les absorbera toutes trois, et le monde entier va sortir de la phase d'enfance, passer à l'adolescence politique, à l'harmonie, à la destinée
heureuse
« Nous allons être témoins d'un spectacle qui ne peut se voir qu'une fois sur chaque Globe : le passage subit de l'incohérence à la combinaison sociale. C'est le plus brillant effet de mouvement
3ui puisse s'exécuter dans l'Univers; son attente loit consoler la génération actuelle de tousses malheurs. Chaque année , pendant cette métamorphose, vaudra des siècles d'existence * »
Telles sont les profondes paroles de l'Occident, Is sont les éclairs illuminants du verbe de la mie. Ainsi, pour ces génies qu'inspire le souffle
(1) Théiyrie de l'Unité universelle, 182î.
religieux , 89 et 93 ne sont que la préface da drame grandiose, inouï, auquel Dieu s'intéresse e que sa main va dénouer. Sor un monde détruit voici que nous entrevoyons un monde nouveau, us unité suprême, universelle, où l'autorité et la 11 berlé ne sont plus qu'UN .
Et maintenant, nous allons remarquer quel Russie se trouve singulièrement mêlée aux sympa thies et aux préoccupations de ces prophètes di temps présent ^
(1) De Maistre, Chateaubriand, Saint-Simon et Fouriern'oi fait que précéder l'explosion unanime du sentiment de i France. Nos grands poètes, nos jeunes portes, nos prédicatéfli éminents, tous nos écrivains vivants, tous tienur.nt le mèî3 langage, tous, sous des formes diverses, expriment la méffi pensée profonde et frémissante. Et tous , que font-ils, sirt pressentir de plus en plus le drame immense de l'Apocalypse ^<j • • Tout tremble dans les esprits, dit Lamartine, tout treinij dans les Pouvoirs, tout tremble dans le sol... Nous sommes ii« une époque de reconstruction, de rénovation sociale.»
« Il n'y a plus rien de certain dans l'époque orageuse et in> blée où nous vivons, disait hier Victor Hugo. Toutes les bor soles sont perdues, la société chasse sur ses ancres...
• Tout aujourd'hui, les arts, les sciences, les lettres, la phi losophie, la politique, les royaumes qui se font républiques,!^ nations qui tendent à se changer en familles, les nommes d'ij stinct, les hommes de foi, les hommes de génie, les masâs tout aujourd'hui va dans le même sens, au même but, par s même route, avec une force sans cesse accrue, avec une sorj d'harmonie terrible qui révèle l'impulsion directe de Dieu ^ H mouvement du XIX® siècle, de ce grand XIX' siècle, n« pas seulement le mouvement d'un peuple, c'est le mouvem^i de tous les peuples. La France va devant, et les naiioos la ^ vent. La Providence nous dit : Allez! et sait où nous alloit'j
« Le feu du ciel, s'est écrié Sainte-Beuve, le feu du cie!« renouveler la terre ! »
liA RUSSIE PRÉDESTINÉE.
Joseph de Maistre est réfugié parmi les Russes ôspitaliers, et il date ses oracles de la cité de ierre le Grand. Sentait-il un germe agiter le sol 3us ses pieds? on doit le penser : car il annonce ue a le Croissant, pressé sur ses deux points, à lonstantinople et à Delhi, va incessamment éclater ar le milieu; » car il prédit que l'ordre et le calme pparent de la Russie et de l'Orient grec vont être rochainemènt ébranlés. « Qu'ils ne viennent pas, écrie le fougueux auteur du Pape , qu'ils ne vien- , ent pas nous vanter leur prétendue immobilité : ils erront bientôt ce que c'est que le mouvement ac-
éléré Dans un clin d'œil, nous les verrons
oire à longs traits toutes les erreurs de l'Europe ccidentale. — Mais alors nous en serons dégoûes, ce qui rendra probablement leur délire jplus ourt. »
Chateauhriand, l'œil tourné vers le Nord et vers Orient , écrit : « On peut prévoir une irruption ; nais elle serait chrétienne ^ »
{i)\Étud€s historiques,
Mais voici des paroles où la Russie se trouve plus directement intéressée :
« A la honte de nos lumières , on voit se multic plier chaque jour les germes de désorganisation qui « menacent nos frêles Sociétés. Hier, des querelles c scholastiques sur l'égalité renversaient les trônes, a les autels et les lois de la propriété : l'Europe « marchait à la Barbarie ^ demain, la Nature inven- « tera contre nous d'autres armes , et la Civilisa- « tion, mise à de nouvelles épreuves, succombera « encore. On la voit friser la mort à chaque siècle: « elle était à Tagonie quand les Turcs assiégeaient « Vienne \ elle eût été perdue si les Turcs eussent a adopté la tactique européenne. De nos jours elle c a été à deux doigts de sa ruine : la guerre de la «Révolution pouvait amener l'envahissement et le « démembrement de la France ; après quoi l'Auin- « ehe et la Russie se seraient partagé l'Europe; et « dans leurs débais postérieurs, la Russie {qui a de$ a moyens inconnus de tout le monde etd'elle-mèm)
< aurait pu écraser l'Autriche et la Civilisation *. Le « sort de cette criminelle Sœiété est de briller pena dant quelques siècles pour s'éclipser bientôt, de « renaître pour tomber encore. Si l'Ordre civilisé c< pouvait faire le bonheur des humains, Dieu s'in
< téresserait à sa conservation, il aurait pris des « mesures pour l'asseoir inébranlablement. Pour- « auoî donc permet-il que vos Sociétés, après avoir « duré quelques instants, soient ensevelies dans les a Révolutions! C'est pour confondre vos savants
(I ) Charles Fourier, Théorie des quatre Mouvements. — Ceci est écrit en 1808; après la bataille (PAusterlitz, qui subordonna la Russie ; à l'heure où rien ne semble plus contester la sup^^ matie définitive de la France, j^
qui foûdeût les théories sociales sur leur ca* price..... »
Et voici qui saisit plus au vif encore la politique t les destinées de la Russie.
a Les grands événements qui ont signalé la fin du dix-nuitième siècle ne sont que des bagatelles en comparaison de ceux qui se préparent. L'Europe touche à une catastrophe qui causera une guerre épouvantable, et qui se terminera par la paix perpétuelle.
« A ce mot Ton se rappelle la vision de l'abbé de Saint-Pierre; mais il ne s'agit pas ici d'un plan de pacification, il s'agit d'une crise forcée par les circonstances
« Il ne reste sur le continent que quatre puissances marquantes, France, Russie, Autriche et
Prusse La Prusse^ malgré sa belle armée,
n'est qu un état paralytique. Ouverte de toutes parts, elle sera partagée par ceux des trois autres qui voudront se liguer pour l'envahir. Elle pré-* voit le choc qui la menace^ elle n'ose rien entreprendre. En vain grossit-elle ses armées; la pauvre Prusse ne peut pas tenir une campagne contre deux des trois Puissances liguées.
« Si Tune des trois grandes Puissances , comme la France, se trouve embarrassée par une révolution ou autre incident, les deux autres se ligueront et attaqueront la Prusse, qui sera anéantie par une seule bataille perdue ^ .
« On sait quelle est l'issue de tout triumvirat : une dupe et deux rivaux qui se déchirent. Il est probable que l' Autriche jouera le rôle de Lépidus. Elle se trouve resserrée entre deux prétendants.
(1) Ceci était écrit trois ans avant la bataille d'Iéna.
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« La France et la Rassie partageront rAntrîche, et
« disputeront sur son cadavre l'empire du globe. « Ainsi, pour donner au globe la paix générale, il c Ciat former le Triumvirat par l'anéantissement de « la Prusse^ dix ans après il ne restera qu on seul f maître.
« Je compte pour rien l'Angleterre dans cette « lutte. Celui qui commandera à TËurope enverra « une armée prendre possession de Tlnde , fermera « aux Anglais les ports d'Asie et d'Europe; il fera « incendier toute ville qui recevrait les prodoits «anglais, même indirectement. Alors cette Puis- «sance mercantile, sera anéantie sans coup fé- « rir *.
« Le souverain de l'Europe imposera tribut au <c globe entier, et établira la paix temporaire sur ia « terre. Il reste à savoir par quels moyens il pourra c perpétuer cette paix
« Tout occupés de calculs mercantiles , nos sait vants ne s'aperçoivent pas que la GivilisatioD « marche à ce dénouement, au Triumvirat , et qail « faudra bientôt débattre le sceptre de l'Europe.... « Si la France s'arrête plus longtemps aux chimères
(1) Depuis la publicatioa de cet article (qui fut mis sous ie>
S eux du premier consul) le blocus continental fut essayé, maL< fapoléon n'était pas encore le seul maître, il aurait fallu vider le aébat continental, avant de songer à inquiéter TÂngleterre, ayant d'aller en Egypte et de décréter le blocus.
Il ne faut pas croire que cet arrêt de Fourier sur l'Angleterre soit inspiré par le dédain de sa puissance et de son génie. C'e^: simplement un coup d'oeil net sur une situation difficile et me nacee. D'ailleurs, en toute occasion, Fourier rend hommage au peofile aii|;lais^ à ses grands services dans l'hamantté, si biec qu'en ses prévisions sur la distribution unikaii^du globe, il assure que la part actuelle de la race anglo-saxonne est encore disproportionnée à son juste droit, et doit être largement augmentée.
« commereiales, elle sera jouée par la Russie^ qtU ne « tardera pas trente ans à réaliser la prédiction de V Montesquieu.
« Je n'ignore pas combien les esprits sont préve- « DQs en favear de la France, et combien ses triomc< pbes récents lui inspirent de sécurité. Mais ceux « (]|uî voient un peu plus loin, ne se laisseront pas < éblouir par cet éclat. Je pourrai démontrer que c si le Triumvirat se formait dans la conjoncture « actuelle, la France serait perdue. La Russie pour- € rait, après la chute de l'Autriche , occuper toutes
• les régions situées en arrière de l'Elbe et de l'Adria- « tiquè^ et armer contre la France deux millions de « soldats rassemblés dans l'Europe et VAsie.
« Voilà le coup de partie qui menace l'Occident. Et « vous, publicistes, qui ne prévoyez pas cette crise, « n'êtes-vous pas des enfants à renvoyer à l'école? «Combien d'autres événements se préparent et
* dont vous n'avez rien prévu * ! t
Fourier produisait en 1803 ces étonnantes prédictions. Napoléon a manqué son coup dans la partie; mais la situation se continue , la prophétie suit son cours. Le duel recommence, et tout 1 avantage, il faut bien l'avouer, est du côte de la Russie.
L'ami et l'antagoniste d'Alexandre de Russie, Napoléon, a daté de Sainte-Hélène cet oracle :
Avant cinquante ans V Europe sera républicaine ou cosaque.
La France est républicaine: elle s'agite inquiète et divisée devant le colosse moscovite unitaire. L'Au-
(1) Fourier, 1803, article Triumoifat continental, dans le Bulletin de Lyon. Voir note F à la fin da volume.
triche, passée au rôle de Lépidus *, n'est plus ({u'ane vassale à la merci du Czar; et elle lui sert d'instrument pour ruiner la Prusse et décomposer l'Allemagne. Dès maintenant, Prince de Russie, vous échelonnez 1,500,000 soldats de TËlbe à TÂdriatique. Avouez-le, en souriant dans votre orgueil, le Socialisme y voit clair, et ne refusez pas quelque intérêt à ce rêveur qui, entre la tomoe de Paul étranglé et le berceau de ses enfants, prévoyait de telles et si prochaines destinées.
Et ce n'est pas là encore le dernier mot prophétique du socialisme. Voici ce qu'écrit, en 1835 et en 1844, à l'adresse du Czar, le principal disciple de Saint-Simon, Enfantin, doué lui-même d'une sagacité rare et d'un certain instinct de divination.
« Je crois que votre empereur Nicolas (ce plus fort des sabres) peut mettre fin, en Europe, dans la chrétienté et dans le monde entier (car l'Islamisme lui-même raille Allah), au siècle de Voltaire. ' « Ce ne sera pas comme Paul en le niant ; conune Alexandre en le combattant; ce sera en fixant les yeux sur le siècle qui doit suivre. Ce sera en cessant de lutter contre le passé, et en embrassant l'avenir*. »
(1) La figure de Lépidus peut se résumer sous ces traits : Imbécile, intrigant, souillé de meurtres, et dupe. Voyez l'histoire.
Fourier établissait son analogie bien longtemps avant les rèi^nes de Ferdinand, de l'archiduchesse Sophie, de Haynau et G'% et de Joseph.
(2) MM. Ësneaux et Ghennechot, dans leur impartiale Eistoire de Russie, n'ont pas un aussi doux espoir, tout en prévoyant la même toute-puissance. Us disent : « L'histoire des Russes deviendra sans doute, et bientôt peut-être, Phistoire des mattres du monde. » Mais ils ajoutent : « La Russie n'affranchit rien, elle enchaîne tout. »
Ce même penseur éminent écrit à ua homme l'Etat de l'Allemagne.
« Allemands, vous serez républicains M »
Ailleurs, il a dit :
« Je crois que le moment approche où César luinênie dira : Mon royaume n'est pas de ce monde >.»
Peut-être, Prince, ne trouvez-vous ici que des )ropositions inconciliables. Ces paroles diverses )nt pourtant une réelle profondeur, et elles vous - )ffrent une belle chance. Comprendrez-vous et prenirez-vous le rôle qui vous est montré?
Un prince qui concilierait ces contradictions apparentes, un priuce qui débrouillerait cette énigme de la démission de César, effacerait toutes les gloires humaines, serait le plus grand parmi les grands hommes de nos six mille ans d'histoire.
Prince de Russie, serez-vous ce plus grand des hommes?
« // ny a plus d'hommes! » c'est un dicton populaire en nos jours désespérés. « Il n'y a plus ce héros, avait dit de Maistre; l'affaiblissement est universel. » Et Chateaubriand, tout chagrin d'être mort ayant la renaissance prédite par son génie, espé* rée par son cœur. Chateaubriand nous crie d'outretombe : a Napoléon sera la dernière des grande» existences individuelles ; rien ne dominera désori^ais dans les sociétés infimes et nivelées ; l'ombre de Napoléon s'élèvera seule à l'extrémité du vieux inonde détruit , comme le fantôme du déluge au bord de son abîme : la postérité lointaine décou^ vrira cette ombre par-dessus le gouffre où vont
(1) Journal le Crédit, 1849.
K^) Lettru phUosaphiquesg et reUgiê^œs»
tomber les siècles inconnas, jusqu'au jour marqué de la renaissance sociale 1 >
Il n'y a plus d'hommes ! Le rude Diogène pro mène en vain sa lanterne sur le monde.
Prince de Russie, voulez-yous être un homme? Voulez-vous faire mentir la sagesse des nations?
Le prophète a dit vrai, n'en doutez pas ! en deçà de l'anime, aucune figure ne se dressera plus à côté de la pâle figure de Napoléon. Mais au delà d*e Fabime, au jour marqué de la renaissance, des figures nouvelles s'élèveront, resplendissantessur le monde. Ne nous inquiétons pas de la durée des siècles inconnus. 11 est écrit que le Dieu de miséricorde abrégera les temps. Propter electos breviabuniur dies iUi. (Math., xxiv, 22.)
Prince de Russie, voulez-vous être le premier des hommes nouveaux?
0 sublime ambition d'un esprit simple et d'un coeur droit ! 0 divine récompense d'une bonne volonté!
Mais n'oubliez pas que le verbe plaisamment inspiré de la Gaule vous crie :
Il nous faut du nouveau, n'en fût-il plus au monde.
c et dût-on l'aller chercher en ballon dans une planète voisine *. »
Pour être grand , désormais, il faut être douv«au. Pour apparaître rayonnant aux rives delà terre promise, il ne faut pas ressembler à l'ombre immobile du gouffre.
Or, un général russe, écrivant à Joseph de Mais; tre, après la chute de Napoléon, constatait ainsi
(1) Théophile Gautier.
rimpoissancedàplus puissant des Césars. «Lej^nie le plus vigoureux, armé de la force la plus terrible, employé vainement à consolider l'édifice des hommes »
Et Quelle est donc cette œuvre manquée du grand Napoléon, quel est ce vain effort du Titan moderne contre le Ciel? Lui-même va nous le dire.
Dans la calme réflexion de l'exil, l'Empereur a résumé en ces termes et son rôle et son labeur : « J'ai conjuré le terrible esprit de nouveauté qui parcourait le ponde. »
Tel est donc, dans la profondeur de sa pensée, le but que Napoléon Bonaparte s'était assigné, et que, dans l'illusion ordinaire à l'orgueil, il s'imaginait avoir atteint. L'édifice démantelé qu'il soutenait, qu'il consolidait, c'est le vieux monde des Césars, battu par l'ouragan de la nouveauté Quel champion pour une cause! quel bras pour soutenir un monde ! quelle âme oserait se croire trempée à l'égal de l'âme de Napoléon !
C'était une restauration grandiose de l'autorité, avec tout le cortège accoutumé, considérablement accru, et embelli des reliefs matériels et des consécrations spirituelles. C'était Jules César accompli dans Auguste. Eh bien ! la conjuration du géant s'est évanouie comme vaine fumée. *
Gomment est-il tombé, ce foudre redoutable^ Et comment du fardeau dont nous fûmes chargés, Sommes-nous délivrée * ?
Il est tombé, écrasé par les colonnes du temple qu'il aspiraità couronneretà domiaer. Ilesttombé,
(1) Ëzéchiel, SaV, 4. Vers de Chapelain.
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après avoir lui-même, ô vanité ! lui-même servi d instrument de propagation, et fait le champ sans bornes à cet esprit irrésistible qu'il croyait conjurer. L'esprit, vigoureusement comprimé au dedans, n'en jaillissait que plus loin sur le monde, et ses gerbes incendiaires, glissant sur Tépée du cod-
Îuérant, ont couvert, ont embrasé la terre, de aire à Dublin, de Cadix à Moskou.
Même destinée bizarre atten(]^ le dernier César survivant, s'il lente de lutter contre l'esprit novateur et rénovateur. Dieu fera de lui, malgré lui et à son insu, un agent de propagande révolutionnaire ; rien de plus.
Empereur orthodoxe, vous pouvez mettre fin ao siècle de la négation et de la mort ; mais pour cela faire, il faut vous affranchir du joug du passé; et, reiionçant h de folles conjurations contre Tespru de nouveauté, il faut vous bâter d'embrasser l'avenir. Pour tuer Voltaire, il faut comprendre et embrasser ce quadruple génie de la Gaule, dont le verbe vient de resplendir devant vous.
Que disent et prédisent, au nom de TOccideot, ces maîtres de la parole et de l'idée? Que trouvonsnous, en somme, dans ces sublimes diseurs de bonne aventure divine?
D'une part, la Gaule prédestinée , miracoleusèment conservée et protégée ^ ; de l'autre part, la Russie prédestinée et nouvellement appelée à une haute mission.
(1) • La protection accordée à la France sort de touu>sltf règles ordinaires. » (J. de Maistre, Considérations m i» France.)
D'ooe part, la Gaule suscitée à parler; de Tautre, la Russie prête à agir.
Sur la fiice de la terre, un Déluge Social universel, la décomposition et la mort définitive du vieux nonde^ puis, une renaissance prochaine, un renouvellement de toutes choses divinement restaurées.
Voilà toute la pensée générale des prophètes de la Chrétienté.
Qu'il vous convienne et vous plaise, Prince, de choisir arbitrairement dans ce verbe de Tavenir ; de rejeter la liberté renouvelante, pour vous en tenir au despotisme conservateur ; de vous revêtir de toute Tantiquaille usée, au lieu de vous inspirer de l'idéal esprit de novation : cela se conçoit, car vous êtes Xesar, et le Dieu des Césars s'amuse à bourrer d'illusions ses lieutenants : dementaf Jufi^ ter. Mais, sachez-le, ces façons de Torgueil ne peuvent convenir aux nations, ni plaire à Dieu.
Qu'il vous convienne et vous plaise d'exclure de concours tout cet Occident, auquel votre empire a dû le peu de lumière dont il brille ; de prétendre absorber avaricieusement toute mission aans votre race, dans votre seule famille, dans votre seule personne : cela se conçoit, ô César; les dieux de l'O- S[mpe étaient des dieux jaloux. Mais cela peut bien isconvenir à l'esprit et déplaire au cœur de l'humanité.
Hé quoi ! lorsque, parmi tous ces grands mouvements de l'histoire et toutes ces éversions du monde, que lui-même a pressentis, publiés, préparés, le Gaulois, séculaire élaborateur, initiateur souverain , ouvrier consacré , vient de luimême dire au Slave : Lève-toi, frère, car ton jour approche; jeune recrue, viens concourir avec le
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vieux soldat de rhuinanité! Yous^ Prince det slaves, à cet appel fraternel et religieux yousd« savez répondre que par la menace brutale et vaigaire, faisant parader vos escadrons cuirassés el javelonnés, retentir vos forets de baïonDetles^ grincer vos chars d'artillerie : ainsi qu'aux beaiu "^ jours de l'éducation diabolique, on inspirait J l'enfance la peur des revenants, à l'aide de broii^ lointains et ténébreux de chaînes et de ferrailles!
Vraiment, Prince varègue, c'est donner raison aux exagérations de la critique commune : c'est Ij un métier d'Ogre; et les peuples de l'Occident, siu lesquels l'intimidation ne prend plus, n'ouvrent au< jourd'hui les contes de Perrault que pour rire. Cesl un vilain métier, n'en doutez pas ; et si ce systèia^ de parades intimidatrices, si ces manies de tern^ fications ne parviennent pas à ébranler et à ret« cher nos âmes, elles ont cependant ce triste efiej d'affliger et d'irriter nos cœurs, de lasser etdeai nuyer nos esprits.
Hé quoi ! lorsque cet Occident, après avoir édm que votre empire , prend soin de publier la prédey tination de votre race, et appelle sympathiquemeil votre personne impériale eile*même à une misà^A sublime, si vous daignez enfin, un instant, au yai^ fracas du sabre joindre la parole humaine, voas o^ trouvez rien, pour répondre au verbe impartiaUl bienveillant de notre Gaule , rien que l'exaltatio^ vaniteuse de vous-même et, pour le frère étraogeri pour le Prochain, insolence, mépris , dureté!- 0 courtoisie du Varègue! 0 justice de César!
Dans le manifeste mystérieux où ne dévoilait 1 pensée du Czar, il est dit solennellement : « L'Occident s'en va Et lorsqu'au-dessus 4
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!et immense naufrage, nous Toyons, comme une \rche sainte, surnager cet Empiré plus immense incore, qui pourrait douter de sa mission?
« La Russie est avant tout l'empire chrétien ; le leuple russe est chrétien non seulement par l'ortholoxie de ses croyances, mais par quelque chose de >Ius intime encore que la croyance : il Test par ette faculté de renoncement et de sacrifice oui est omme le fond de sa nature morale. La Révolution st avant tout anti-chrétienne. L'esprit anti-chréien est l'âme de la Révolution ; c'est là son caraoère propre, essentiel. Les formes qu'elle a nécesairement revêtues, les mots d'ordre qu'elle a tour
tour adoptés, tout^ jusçju'à ses violences et ses rimes, n*a été qu'accessoire et accidentel; mais ce [ui ne l'est pas, c est le principe anti^chrétien qui anime , et c'est lui aussi , il faut bien le dire , qui ui a valu sa terrible puissance. Quiconque ne com- >rend pas cela assiste en aveugle, depuis soixante ns, au spectacle que le monde lui offre.
c II y avait heureusement, sur le trône de Rusie, un souverain en qui la pensée russe s'est incarlée , et , dans l'état actuel du monde , la pensée usse est la seule qui soit placée assez en dehors du lilieu révolutionnaire pour pouvoir apprécier saiement les faits qui s'y produisent. »
Voilà qui est net et franc. On n'y va pas par uatre chemins, et tout d'un trait on arrive à nous ire : Vous n'êtes rien, et je suis tout ; vous êtes la lort, et je suis la vie ! En vérité, à tant d'audace rovocatrice il faut bien que la Gaule réponde. 'ous aussi nous parlerons net et franc, retenant à rand'peine notre langue irritée et qui démange ; ar, pour bien exprimer la fatigue universelle, et se ûre mieux entendre, on incline à aller chercher
des termes énergiques et cavaliers dans le monde des casernes, où se plaît votre orthodoxe majesté... César, tout le monde en a par-dessus la tête de vos menaces hautaines et de vos prétentions vaines Vanitas vanitatum. 11 ne suffit pas de se glorifier soi-même, en témoignant témérairement contre sos prochain. Affirmer
Que tout l'esprit du monde est chez soi retiré,
c'est facile, et ce n'est rien. Le tout est de prouver.
Révolution, dans votre langage, chacun le sait. cela veut dire France. Le Gaulois , pas béte , demande qu'on lui démontre un peu la réalité de tant de méfaits, dont tant d'orgueil l'accuse en bloc. Le Gaulois demande aussi à faire l'analyse et le décompte des trésors de vie que vous suspendez sur l'abime, Arche sacro-sainte! Atlas oriental, Tes*
fmi de rOccident entend faire l'inspection de votre àix et passer la revue de vos bagages; l'esprit de l'Occident veut voir si votre habit est de drap neuf, si votre vaisseau est de matière neuve, pour savon s'il y pourrait tenir à Taise : « Ne pejor scissura fiât y ne rwnpantur utres y et i^iiiuifi effundaiur, (t utres pereant. » ( Saint Luc, v, 36...)
DÉSACCORD ENTRE LE SOGULISME ET LE GZAHISME
Prince ,
Celui qui parle, en ce moment, à vous, le roi des,
rois, et, sous votre nom, à tous les Césars, nVstl
personnellement rien ; il n'a pas de nom, il neo
cherche pas un ; et il rougirait de ramasser un vaiOi
»ruit de popularité par les sentiers du paradoxe et le rînsolence. Il n'est rien, si ce n'est Gaulois, lisciple de Charles Fourier, et chrétien-catholique, liais c'est bien assez de ces trois titres pour merier au plus humble et au plus inconnu l'attention le tous les princes en général , et celle du Czar en )articulier.
La vieille Gaule, ou jeune France (c'est tout un), le son petit doigt remue le monde. Que le moindre nouvement produit par ce foyer de turbulence occupe donc votre sollicitude ; que le plus faible écho ie ce verbe agitateur soit par vous précieusement recueilli !
L'Église catholique a été l'éduçatrice de l'humanité rachetée. Elle est aujourd'hui, dans la sphère spirituelle, ce que la Gaule est dans la sphère temporelle, l'adversaire principal de l'Empereur orthodoxe. Vous devez donc écouter le en de rappel de la plus pauvre brebis du troupeau ^ vous devez curieusement contrôler tout ce qui se dit au nom du Fils de Dieu , dont vous vous constituez sur la terre le défenseur unique !
Enfin, l'esprit de nouveauté qui souffle de France a nom Socialisme, 11 vous appartient, Empereur orthodoxe, de surveiller ce soleil qui se lève à TOccident, et menace de faire pâlir votre gothique soleil d'Orient. Fortune étrange ! le monde a fait aux socialistes un nom déjà plus intimidant et plus terrîiiant que le vôtre. 0 Czar, vous courez risque d'être distancé sur votre propre terrain... Observez donc scrupuleusement tous les essors de cet impétueux génie de nova tion, vous, que l'on nomme, à rOrient ï'usse, le seul maître et l'immuable !
Vos amis et cousins, de ce côté-ci, nous ont nommés € les Cosaques de l'intérieur. » Le mot n'est
pas blessant : dans la Russie servile, le nom de Cosaque désigne rhomme indépendant^. Entendaientils, nos charitables adversaires, que notre destinée, comme celle des hordes du Don et du Dnieper, est d'être domptés par un Czar?...
Il est bien vrai, Prince, que Czarisme et Socialisme sont deux termes qui se touchent de très près. Il est bien vrai que Tun des deux doit, bientôt, absorber ou transfigurer Tautre. Le Czarisme, c'est la racine, le vigoureux pivot, qui plonge aux profondeurs confuses et ténébreuses du vieux monde ; le Socialisme, c'est la tige qui cherche à s'épanouir ao soleil du nouveau monde. L'un veut que t'hamanité continue à progresser dans les limbes obscurs: l'autre veut qu'elle s'en dégage pour s'élever dans la lumière divine.
Nous ne sommes donc pas de la même lignée, de la même famille; mais nous sommes voisins, par contact d'extrêmes, et, dès lors, nous nous devons mutuelle considération. Vous êtes la digue suprême; nous sommes le fleuve, le torrent, si le mot mieux vous plaît. Quelque invincible C[ue soit votre force de résistance, encore vous faut-il bien observer nos tendances et notre essor, pour mieux assurer et notre défaite et votre triomphe. Et comme il ne s'agit de rien de moins que de l'inondation du monde, d'un déluge social universel, vous ne sauries trop étudier la nature de l'agent destructeur et le caractère du péril.
Prince, entre tous les socialistes, vous feres bien de surveiller spécialement les disciples de Foarier. Un homme éminent, qui se flatte d'être né le même
(1) « Quand on veut dire qu'on est affranchi de Tesclavage ou de quelque autre sojétioa moins pesante, on emploie œùe locution populaire : Me voilà Cosaque libre! (M, deTourgueneff, La Russie et les Russes.)
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our aue vous, celui-là même qui vous a appelé a le >ius tort des sabres,» nous a appelés, nous, «les •lus radicaux d'entre les novateurs. » L'hommage ist de valeur, venant du chef de Técole saint-sinonienne, laquelle a longtemps passé, elle-même, )our la plus excentrique et la plus aventureuse des !coles socialistes.
L'esprit de novation, en France, allant droit à la lestruction du sabre, les novateurs par excellence ;ont donc naturellement aux antipodes du plus excellent des sabres. Fourier et le Czar sont donc les leux adversaires-types, dans le duel suprême dont e monde attend le dénouement grandiose. Seigneur le toutes les Russies, Empereur orthodoxe, notez )ien ceci : tant que vous n'aurez pas éteint notre dée, vous n'aurez rien fait.
La situation est nette et belle. Voici un César qui ie dit « l'orthodoxe; » voici un Peuple qui se dit «le rès-chrétien. » Il faut nécessairement de deux choes l'une : ou que tous deux s'accordent, ou que l'un les deux confonde l'orgueil de l'autre. Peut-être ous deux ont-ils à rabattre ensemble de leur superbe. C'est ce qu'il s'agit d'éclaircir par un loyal lébat.
Nous donc, champion obscur d'une noble patrie, lous portons ici, solennellement , défi à votre impériale orthodoxie.
Protestant d'abord contre la confusion qu'il vous >laît d'établir entre vous, Nicolas, Varègue, autorate, et le Peuple Russe, Slave, serf, nous déclarons ue, plein de sympathie tendre et respectueuse pour e peuple, si odieusement exploité et si chrétiennelent résigné, nous entendons nous attaquer à vous eul, à votre personne officielle, à César dans sa Dute-puissance.
Et nous disons :
Homme à la poutre, qui nous reprochez nos pailles enflammées, votre devoir de chrétien est de tous connaître un peu vous-même. N'étant pas sans péché, vous ne devez pas usurper le droit de nous ieter insolemment la pierre. Et ce droit de l'orgueil brutal vous l'aviez d'autant moins que le Gaulois sentait nettement son mal, confessait hautement ses misères, dès le temps où vous n'étiez encore qu'en nourrice. Que si vous aviez, en effet, le privilège d'être sain de corps et d'esprit, vous deviez courir au secours à malheureux blessé, qui se tord et gémit, au bord de sa route, tout baigné dans son sang. Que si von» êtes chrétien, pourquoi donc passez-vous comme le lévite au cœur dur (Luc,x, 30)? pourquoi ne savezvous qu'insulter Job dans ses souffrances? Le bon Samaritain avait des paroles douces et consolatrices: votre lèvre n'ajamais soufflé vers nous quelamenace. Le Samaritain avait le baume calmant et guérissant; vous, vous ne connaissez que l'étau et le fer meurtrier. Allez, vous êtes déjà jugé !
Mais pour l'édification des peuples gue vos apparences éblouissent et que vos vanteries abusent, il est bon que le procès soit instruit.
Empereur orthodoxe, à notre tour, nous accusons l'édifice dont vous êtes la pierre angulaire. Tordre social dont vous êtes l'âme, d'être, au sein de la Chrétienté, ce qu'il existe de plus anti-chrétien
Nous affirmons que, dans notre Gaule, tout ce qu'il y a d'anti-chrétien cherche précisément sod appui en vous.
Nous affirmons que, parmi l'ivraie générale q«* nous couvre et qui brûle déjà, dès longtemps pou^ un bon grain, germe pur du Christianisme. Ce m grain, nous vous mettons en demeure, vousquisy^^ déjà reçu de l'Occident le peu de lumière quibruw
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sur vos neiges, nous vous mettons en demeure d'apprendre aie discerner, afin qu'il ne vous arrive pas ce plus grand des malheurs pour un chrétien: arracher la semence divine, sous prétexte d'arracher Therbe do Diable.
En un mot, voici la vérité : Tandis que la Gaule, laborieuse, tenace, dévouée, sacrifiant sa paix et sa grandeur aux progrès de l'humanité, cherche sur les problèmes de la Destinée des solutions toutes chrétiennes, vous. César orthodoxe, accroissant incessamment votre cuirasse et votre gantelet de fer, bouché aux idées, ouvert à l'orgueil, ne rêvant incessamment que domination universelle et grandeur surhumaine, vous ne concevez en toute difficulté que des solutions païennes et judaïques.
Telle est la thèse. Et comme il ne convient pas au génie loyal et sérieux de la Gaule d'affirmer dédaigneusement; comme il ne convient pas au Peuple de se borner à l'argument de César : sit pro ratione «oluntas ; comme il ne convient pas au franc Gaulois de violenter et de surprendre la confiance des peuples, nous nous efforcerons de soutenir notre thèse par des démonstrations précises. Et afin que vous ne puissiez, tout-puissant adversaire, nous reprocher Qi le choix des armes, ni le choix du terrain, < nous l'essaierons pas de vous prendre par la philosophie ?t par des raisonnements vains et trompeurs, fondés seulement sur les traditions des hommes et sur les principes d'une science mondaine (saint Paul, >o/., 11,8); » nous n'emprunterons nos forces qu'à la 'eligion sainte-, «nousne prendrons pour fondement jueJésus*Christ, » nous n'invoquerons que la science le cet Évangile dont vous vous êtes constitué le gardien maître.
Ne dédaignez pas, Puissance toute-puissante.
d*ouvTir votre œil au plus faible des rayons de ridée brûlante. Ne dédaignez pas Tavig da plus mince inconnu. Eliû, qui eut la bonne idée de causer un moment avec le grand Job, n'était rien devant et ne fut rien après. Longtemps, les sages et savants amis de Job avaient parié pour ne rien dire, et le saint homme, dévoyé, continuait à se glorifier impieusement dans son orgueil et à se lamenter piteusement dans sa pourriture, lors(|ue le petit Eliû, « tout plein de choses qui Tétouffaient et voulaient sortir, parla pour respirer un peo, et laissa tomber ses idées, comme elles venaient, sans avoir égard à personne. » (Job, xxxii.) La parole d'Eliû, d'abord irritante et amère, parut ensuite toute pleine de vérité et de douceur ; et si bien, que Job, rasséréné, touché, purgé, se trouva bientôt en état d'entendre la parole même de Dieu. Job rabattit de son orgueil, retira ses propos imprudents, mit la main sur sa bouche, se repentit dans la cendre, et reçut enfin de la bonté divine, avec la santé et FintégriU le double des biens qu'il avait possédés.
Prince immense, ne méprisez pas la plas petite parcelle de l'apport d'autrui. « L'abeille, a dit votre grand ancêtre, l'autocrate Salomon, l'abeille est toute petite, et il n'y a rien de plus doux que ce qu'elle fait. » Tout n'est pas miel sans doute dans ce que nous avons dit et dans ce que nous allons dire : quelque amertume bouillonne au bord do vase. Tant que le règne de la paix du Christ n'est point accompli, la terre, soumise aux Puissances véhémentes et terribles, est habitée par des monstres. Tout miroir fidèle doit refléter quelque image monstrueuse.
Empereur orthodoxe, vous devez avoir un peu d« cette complaisance dont faisait preuve le czar juif, quand il disait : « Qui donnera un coup de fouet i
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nés pensées et une sage instruction à mon cœur, îfin que je ne m'épargne pas moi-même, et que je connaisse mes défauts : de peur que mes ignorances et mes fautes se multiplient, et que je fasse rire mes ennemis en tombant à leurs pieds? »
Vous avez trop de sagesse orthodoxe pour imiter ce roi d'Israël, Achab, qui s'avisa de proscrire et d'emprisonner le prophète Michée, coupable de Qe point prophétiser à la royauté des choses assez plaisantes. « Achab, disait notre Bossaet à nos Dauphins d'Occident, Achab aimait mieux être environné d'une troupe de prophètes flatteurs, qui ne lui chantaient que ses louanges et des triomphes imaginaires ; il voulait être trompé, et il le fut. Dieu le livra à l'esprit d'erreur qui remplit le cœur de ses prophètes de flatteries et d'illusions, auxquelles il crut pour son malheur , et il périt dans la guerre où ses prophètes lui annonçaient tant d'heureux succès^.»
Prince de Russie, ne faites point comme ce pauvre roi Achab. Écoutez même les moins flatteurs, surtout les moins flatteurs ; écoutez-les de toutes vos oreilles, si vous avez des oreilles pour entendre.
Daigne l'esprit de Dieu permettre à notre parole d'exprimer avec justesse et clarté la vérité que notre cœur conçoit! Et puisse le chant d'un pauvre petit coq gaulois vous ramener de votre égarement fatal, calmer vos exorbitantes ardeurs, et faire éclater en vous, César, le repentir, source de renaissance et de vraie grandeur !
(1) Politique tirée des saintes Écritures.
TÉMOIGNAGES SACRÉS
Tendance à l'Unité divine.
Unité! unité individuelle, unité collective ^ unité politique, unité sociale; unité temporelle, unité spirituelle ; unité universelle ; unité de rhomme avec soi-même, avec ses semblables, avec la nature, avec Dieu! telles sont les préoccupations de l'Occident, sous Tinitiative du verbe de la Gaule. Et tout ce labeur méditatif n'est rien que relancement plus que junâis ardent et convergent de la créature
vers la connaissance, l'amour et le service de Dieu. C'est l'humanité toute frémissante au feu du passionné , insatiable , irrésistible et céleste désir, oui se précipite vers l'accomplissement de la prière aivine : « bmne$ tinum $int ! Que tous soient un comme mon Père et moi nous sommes un. » (Jean, xvii, il; XXI, 23.)
Dans ce profond labeur, la Gaule s'agite en soubresauts douloureux , parce qu'elle est près d'enfanter.
« Une femme , lorsqu'elle enfante , est dans la <c douleur, parce que son heure est venue. Mais « après qu'elle a mis au jour son enfant, déjà elle « ne se souvient plus de ses souffrances à cause de « sa grande joie, car un homme est né au monde. » (Jean, XV, 21.)
L'idée (|ue la Gaule en travail se réjouira bientôt d'avoir mise au monde, c'est la Liberté dans l'Unité, la Liberté qui doit transfigurer toutes les unités.
Tout donc, en Gaule, tend à l'unité en Dieu, c'està--dire à l'unité libre, à l'unité de l'esprit ; et conséquemment , dans son sein , tout combat contre l'unité en César, c'est-^-dire l'unité contrainte, l'unité de la matière.
QUESTIONS OCCIDENTALES
Entre tous les problèmes de la transfiguration sociale, et les embrassant tous , quatre questions préoccupent particulièremwt la Gaule ^ et déjà ces questions , remuées dans ce oœur bouillant , parcourent et font palpiter tout l'Occident enfiévré.
Ces questions vivantes sont :
Le Droit au Travail et TOrganisatioa du Travail.
La RépubliqQe oo la Monarchie héréditaire,
Les Nationalités,
Rome et la Religion.
Organisation du [Travail : c'est-à-dire jétablisscment normal des rapports industriels et sociaux entre les individus et }es familles, au premier degré de Tassociation humaine, dans la Commune , qui est en quelque sorte à la société générale oe que Talyéole est à la ruche.
République ou Monarchie héréditaire : c*est la question des rapports collectifs et civiques , c'est la forme intérieure de chaque nation, c'est l'établissement de lÉtat sur ses bases naturelles et divines.
Nationalités : c*est la question des rapports des
f>euples entre eux , de l'équilibre international , de a constitution politique ae VEurope et du globe.
Rome et la Religion : c'est la question des rapports spirituels, c'est Taccoiitplissement de la catholicité, c'est l'édification del'^^t^^ une, universelle.
Ainsi , et dans l'ordre où notre critique va les produire : unité nationale, unité européenne, unité communale, unité spirituelle ou religieuse.
Saisissons d'abord la Question brûlante^ celle de l'unité nationale , celle de la forme du gouvernement, celle du principe constitutif de TÉtat, et comparons les aroits respectifs de la République démocratique et de la Monarchie héréditaire.
DROIT CHEliTISN, n«OIT NOUVCIAV, MOIT UNITAIRB.
Un préjugé habilement propagé par le «èle pieux au Pripcea tend à faire aceroira que leur titre de
souveraineté héréditaire est consacré par ta Religion. Avec une audace inouïe, ils ont dit : En noas, et en nous seuls, est le Droit divin; et cette préten^ tion 9 soutenue par les philosophes de cour, a si bien passé, que , lorsque les peuples ont songé à contester le droit royal , il leur a paru nécessaire de rejeter ou d'écarter du débat la sainte ReligioD.
Ce préjugé des peuples n'est qu'une faiblesse; cette faiblesse est un malheur.
Nous venons aujourd'hui demander nos titres à l'Église, emprunter tout notre droit à la Religion. — Non pas assurément que nous dédaignions les arguments d'un autre ordre.
Le fameux docteur que Dieu suscita au début de ce siècle du Déluge social, pour étayer de paradoxes trompeurs les prétentions des rois, et les pousser
S lus vite à leur perte par un dernier excès de conance orgueilleuse, Joseph de Maistre , écrivait:
« L'homme peut tout modifier dans la sphère de son activité , mais il ne crée rien ; telle est sa loi . au physique comme au moral.
«c L homme peut sans doute planter un pépin , élever un arbre , le perfectionner par la greffe et le tailler en cent manières ; mais jamais il ne s'est figuré qu'il avait le pouvoir de faire un arbre,
« Gomment s'est>il imaginé qu'il avait celui de faire une constitution ?...
€ Dieu s'est réservé la formation des gouvernements. »
De cette thèse, au fond pleine de vérités , mais exagérée à plaisir pour mieux servir d'aveuglement aux Dominations , de Maistre conclut que 1^ {peuples doivent bien se garder de rien changer à eurs constitutions, que même il est sage de ne point tant interroger a les monuments anciens», et de s'en tenir « au dernier état » ; en un mot, qu'immo-
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)ile et content, chacun doit rester coi, et se laisser nener au seul gré de César, dans ce meilleur des Dondes possibles.
Avant de Maistre, Sidney avait dit : ^ Dieu et la lature font les constitutions. » Proposition plus arge , mais encore insuffisante. Cette nature , |a'est-ce donc si ce n'est le domaine confié par )ieu à rbomme , et sur lequel le génie humain , i travers les siècles , imprime la trace de son paslage?
Affranchissons-nous de ce fatalisme oriental qui iToudrait arrêter l'Homme inactif et impotent, entre Weu et la Nature, entre l'Être qui commande l'acion, et les choses qui demandent le mouvement. Entre l'Esprit inspirateur et le monde passif, ne supprimons pas l'intermédiaire élu ! Ne rejetons pas la raison humaine, ce prisme vivant, au moyen duluel la lumière émanée de Dieu toute pure, se réiracte en splendeurs diverses, selon nos convenances errestres.
Bonald a bien mieux expriméia doctrine cathoique sur la dignité et la puissance de l'homme, lors- ]u'il a dit : a L'homme est au Médiateur ce que le nédiateur est à Dieu. » Si donc (comme il dit encore) I le médiateur est le moyen nécessaire universel enire les deux extrêmes de la société, Dieu et l'homme,» 'homme, à son tour, est le moyen nécessaire entre e médiateur et la nature; Thomme est l'incarnateur ie la loi révélée dans le monde temporel.
Disons donc :
Dieu, l'homme et la nature font les constitutions. L'autorité divine, la raison humaine et les circonstances concourent dans le développement progressif de la société politique.
Pour notre part, laissante d'autres, sans les gêner.
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car il faut se souvenir avec TApôtre que, dans IV nité de TEsprit divin, il y a diversité de dons, de ministères et d'opérations (Cor., xii), laissant rétude purement rationaliste ou exclusivement archéologique du problème, nous passons de préférence à ce camp des fidèles, où Ton puise rigoareusemeat croyance, science et politique dans ie trésor des Livres Saints.
Mais nous tâcherons de ne point tomber aux illusions de ces édificateurs, qui, tout en criant « Seigneur! Seigneur! » (Math., vu, 22, 25, 27, U), s'entêtent à bâtir à côté de la pierre et sur le sable mouvant, à bâtir pour les vastes ruines.
Nous éviterons surtout la compagnie de certaiss faux docteurs, agneaux à la surface, au fond loups dévorants (Math., vu, IS). Nous ne nous laisserons point berner par les théologiens de César j et ces messieurs ne nous feront point prendre leurs vessies pour des lanternes.
Nous nous tiendrons en garde aussi de ces grands méditateurs amphibies, qui, après avoir invoqué Dieu et l'Église catholique comme sources uniques, la Bible et l'Évangile comme titres uniques du droit, ne trouvant pas, de ce côté, assez d'ar^ments favorables à leurs paradoxes, s'en vont citant à tout propos Aristote, Cicéron, Tacite et le parlement anglican de la Grande-Bretagne, pour affermir leur thèse. Passe pour l'autorité de notre sœur chrétienne l'Angleterre ; mais, en vérité, il serait sage d'atténuer un peu notre culte de rhétorique à Tendroit des Anciens, et de ne point toujours reculer de deux mille ans, pour aller prendre, chez des païens, des leçons de civilisation chrétienne. C'est le cas de protester avec le poëte :
Qui nous délivrera des Grecs et des Romains?...
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Ce fanatisme classique, cette déférence exagérée invers les éminents penseurs de l'antiquité païenne, mt pour résultat nécessaire de couper les ailes au ;énie moderne, d'enclouer les esprits, d'allanguir ît de rapetisser le progrès. Tant que nos politic^ues l'auront pour modèle et pour idéal que les misera- )les ébauches constitutives des nations mortes, nous le verrons rien que de timides et vulgaires raccomnodages. Cessons donc de ramasser les vieilles ou- Tes pour y mettre le vin nouveau : l'esprit généreux era sans cesse éclater les outres ; et n'imaginons )as qu^un morceau de drap neuf sauvera le fond de Qos vieilles culottes : la.déchirure n'en sera que plus grande. (Math., ix, 17, 16.)
La Religion chrétienne a cela d'admirable qu'elle ttous emporte irrésistiblement à la recherche des shoses toutes nouvelles et parfaites , de l'absolu et le l'idéal.
Dans l'un de ses grands écarts, suivis de chute, sur la corne biscornue du paradoxe, Joseph de M aistreadit : « La constitution de 1796, comme toutes ses aînées, est faite pour V homme. Or, il n'y a point i'homme dans le monde. J'ai vu, dans ma vie, des Français, des Italiens, des Russes, etc. , je sais même, grâce à Montesquieu, qu'on peut être Persan ; mais quant à l'homme, je déclare ne l'avoir rencontré de ma vie; s'il existe, c'est bien à mon insu. »
Assurément, en cette boutade, de Maistre cesse d'être chrétien. La prétention de nos Assemblées à édifier pour l'homme universel témoigne des tendances vraiment religieuses de la Révolution française. Peu importe que ces tendances aient avorté ; le témoignage reste, et le sentiment persiste. Et l'on peut dire, bien plus justement, que si nos constitutions ont si vite croulé, c'est précisément parce
âOO
qa'eUes ne répondaient pas à lear titre, à lenr pn^ tention ^ c'est qa'an lieu d'être faites pour l'homeelles forent, en réalité, fabriquées pour un ama. game de Français, d'Anglais, de Grecs et de R> mains. . .
Jésus-Christ n'a pas révélé des lois distinctes 6 différentes pour le Français, le Russe et le Persan le Seigneur a dit : Tous Vous êtes frères ; tous soyej uns dans ma loi.
Il est clair que Vhamme existe : son unité libre a été révélée par le Christ. Et si ce type unitaire n'était pas essentiellement en nous, comment auricm»nous été appelés à former l'universelle unité? S. est un caractère nécessaire et évident du règne à* Dieu et de sa justice, c'est l'unité. Les législateurs, s'ils travaillent dans les voies et dans le sec5 de Dieu, n'ont donc pas autre chose à cherche.* qu'une constitution pour l'homme universel.
Étant donné l'homme, chercher quel doit éL-^ le principe du Pouvoir dans les États. Telle est b thèse.
Dès lors, et pour bien éclaircir la question goosltutionnelle, il convientde mettre à l'écart tous leséie ments secondaires et accidentels, toutes les petites difficultés dont on embrouille le débat, tous les o> staclesqui ne tiennent qu'aux habitudes. L'habttiJ^ est une seconde nature, cela est vrai ; mais une se^ conde nature qu'il faut renouveler, sous peine ti^ s'encroûter à l'état fossile; une seconde nature. q«j n'étant pas essentielle, doit être dépouillée, poi l'empireêtre restitué à la nature originelle etdi?iii| Rejetant donc l'accessoire aux plans secondaûti nous pénétrerons dans l'essence des choses, nc^ nous atta<iuerons aux principes fondamentaux de 3 constitution politique.
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FORMULE DU DROIT ROYAL
Les Césars pensent qae la souveraineté des familles royales est de Droit divin , et qu'il est de convenance essentielle et nécessaire d'imposer aux peuples, obligés de les subir sans contrôle, des éducateurs par succession de san2 et de primo^éniture.
A l'appui de cette idée , Joseph de Maistre proclanoe c|ue les droits du souverain et de l'aristocratie, qui en est le prolongement, n'ont ni datcni auteurs 5 que leur titre héréditaire vient de Dieu. Il ^ ajoute que l'élection et la représentation, quand elles se sont introduites dans les États, furent de pures concessions des rois.
M. de Bonald a laborieusement cherché à rattacher le droit de la royauté héréditaire à la loi naturelle, et à le faire découler de la Révélation. Â son avis, la nature et Dieu veulent que nous restions humblement et éternellement soumis, de fils en fils, ^ des Princes dominateurs de mâle en mâle.
Enfin, autorité plus imposante ! le plus dévoué et le plus imprudent ami des rois, Bossuet, a résumé en ces termes la doctrine de leurs droits :
« De toutes les monarchies, la meilleure est la
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successive ou héréditaire, surtout quand elle va de mâle en mâle et d'aîné en aine; c'est celle que Dieu a établie dans son peuple. .... C'est le principe le plus naturel C'est l'état le plus durable C'est l'ordre qui roule le mieux tout
seul. »
« La personne des rois est sacrée, et attenter sur eux c'est un sacrilège. . . . Qui entreprend de renverser le» gouvernements, n'est pas seulement ennemi public, mais encore ennemi de Dieu. . . . Il faut garder les rois comme des choses sacrées; et qui néglige de les garder est digne de mort. . . L'autorité des rois et des princes doit être inviolable et sacrée ^i>
Telle est la formule du droit royal : origine divine; ordre naturel, excellent, stable; inviolabilité de princes, héréditaires de mâle en mâle et d'ainé en aîné.
Une vue très rapide sur l'histoire sacrée va suffire pour éveiller le doute et le soupçon à rencontre des droits prétendus et des doctrines officielles, et pour indiquer les bases du droit nouveau et définitif.
DROIT n'ÂlNESSE, ET mTIOLABIUTÉ.
Dire que l'histoire du peuple juif est Thistoire dt peuple de Dieu, c'est dire que la Providence y i particulièrement gravé le symbole, le type et la loi de la vie totale de rbumanité.
Si le cœur et la foi se refusent à sentir l'esprit miraculeux planant sur Israël, Tintelligeiàce etk
(1) PiMUqm Htée de VE$rUut$ êtmU*
aison, du moins , peuvei^t aisémant concevoir le aractere éminent et pivotai des annales bibliques.
C'est le tableau le plus suivi, le plus complet de existence terrestre ; et, là seulement, nous trouons résumée toute la tradition dont les éléments, artout ailleurs, restent fragmentaires ou éparpil- 3s. La Bible est le miroir condensé du genre bulain.
L'histoire juive est, d'ailleurs, la seule bistoire uiait ce privilège d'être acceptée» cbez tous les euples civilisés, comme un héritage commun.
Ainsi, le bon sens hislorique et la croyance reliieuse nous commandent également de prêter la lus sérieuse attention aux enseignements de l'his- >ire des Hébreux.
Ecoutons bien : la leçon est curieuse.
Adam est à la fois Père, Roi et Prêtre, et ces ois caractères s'harmonisent en lui dans des reports que l'obscurité des siècles voile encore à nos mx.
Par le fait de la Chute, tout dans l'homme se ouve altéré , et désormais nous ne pouvons plus msidérer les formes du triple pouvoir que comme is formes transitoires , déchues elles-mêmes, apopriées à l'état de péché et de punition. Néanmoins, l'état patriarcal nous est souvent ofrt comme un parfait modèle. Nous convenons l'après la Chute, les hommes ont dû aller de plus plus à l'abime du mal, et que, conséquemment, X premiers temps , l'homme fugitif et errant , lomme pasteur lui-même, a pu garder encore elques vestiges de l'ordre originel. Observons ne, et enregistrons les faits de cette grande et îlancolique histoire.
Tout d'abord, le droit deprimogéniture nouspa-^
mit incompatible avec Tindignîté ; et la première ifr dignité atteint on aîné. Gain est maadit de Dieo, f: rejeté. — Remarquons bien ce point de départ : k premier meurtre commis an nom da droit a ainessr
Jaloox et envieux, et la force brutale contrarias 'élection spirituelle des premiers parents, et deDia même.
De Seth, qui n'est qu'un cadet, à Noé, rien de consacre, ni en théorie, ni en fait, la suprématie de droit d'aînesse.
Des trois fils de Noé, il est dit que Japhet eii Tainé, le plus grand. Pourtant, c'est de Sera que descendra le patriarche élu Abraham. (Geit., x^2i.l
Hélam et Assur paraissent être les fils aînés i^ Sem ; mais c'est Arpascad qui succède. {Gm„ x. ^^| XI, 10, 11, 12.)
Le fils aîné d'Abraham, c'est Ismaêl, qui n'hér:^ pas. 11 est vrai qu'Ismaêl est fils de la servante.
Le fils aîné et le fils préféré d'Isaac, c'est Esai (6en., XXV, 28.) Pourtant cTainé est assujetti aophl jeune » (saint Paul, ilai?t.,ix, 13); pourtant VÛa nei dit : «J'ai aimé Jacob, et j'ai haï Esaû. Le Seii « gneur a réduit les montagnes de l'aîné en unesc^ c litude, et jeté son héritage aux monstres des de < serts.» (Malachie, I, 2, 3). Esaû perd son dror d'aînesse, et se voit dépossédé même de la béaédk tion paternelle par la ruse de son frère, le supph^ ieur^ élu de Dieu. Esaû jetait de grands cris m^ de larmes. «N'avez-vous donc, ô mon père, qu'ofi seule bénédiction? Je vous conjure de me béi^: aussi. — Non, mon fils, répond Isaac, je tous ai ^ sujettià la domination de votre frère; je lui ai dofiv le blé et le vin ; il ne me reste rien à faire pcc vous... Vous, vous vivrez de i'épée, et vous servira votre frère ; mais un jour viendra ou vous sccooei* son joug. {Gen.^ xxvii, 36, 37, 38, 40.)
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Les trois fils aînés de Jacob sont déshérités; le }uatrième, Juda, a'hérite que dans sa postérité. 11 îst dit de Ruben : « Ruben, mon fils aine, vous étiez na force, et vous êtes devenu la principale cause
le ma douleur (Gen., xlix, 3, 4.) Il est dit de
Jiméon et de Lévi : « Frères dans le crime, instrunentsd'un carnage plein d'injustice (ô). Nous sarons encore {Gen,, xxxviii, 7) ,que « le fils aîné de fuda, Her, fut un très méchant homme. »
Tous les aînés de Jacob sont humiliés devant leur eune frère Joseph. Dans cette maison du triste sraêl, l'indignité est sur tous les aînés, envieux et ivaricieux, hommes iniques, qui vendent leur frère, ics plus petits, Joseph et Benjamin, ces doux et ertueux cadets de famille, sont la consolation et la ;loire de leur père et de leur race.
Joseph a deux fils,Manassé et Éphraïm. Malgré 3ut le déplaisir et tous les efforts de Joseph, l'aïeul $raél bénit et consacre Éphraïm, et il répond aux rotestations de son fils : « Celui-là qui est le cadet era plus grand que l'aîné. » (Gen., xiTiu, 19.)
Moïse ne descend ni de Ruben, ni de Juda, ni 6 Joseph, ni d'Éphraïm: Il est suscité du peuple bscur, pour être le grand chef suprême d'Israël, la mche spirituelle*.
Moïse, dédaignant ses deux fils Gersam et Éliésr, désigne pour son successeur Josué, fils de Nuq. B ne sait ce que devient la postérité de Moïse.
A dater de ce renouvellement de la vie, au sein
(1) Ceci contrarie fâcheusement cette thèse princière de de Maistre : « Voici le caractère distinctif des législateurs r excellence. Ils sont rois , ou éminemment nobles : à cet ard, il n'y a, et il ne peut y avoir aucune exception. » II est ai qu'aussitôt de Maistre avoue que Selon « n'était que des >yens bourgeois ; mais il explique par cette infirmité origi- Ue la fragilité du code de Solon!...
du peuple de Dieu, les pouvoirs, jusque-là coq fondus, sont divisés. Le théopatriarcat se du^ sout.
Dans le domaine du pouvoir sacerdotal, rhéftdite devient le partage distinct de la famille dAiron et de la tribu de Lévi.
Mais, persistance singulière d'un signe diviii voici qu'a la source même de cet héritage diminoé le droit d'aînesse se trouve compromis. Nadab ^ Abiu, ayant offert à FÉtemel uti feu étranger, lear jeune frère Éléazar succède à Âaron. {Namira. XXVI, 61.)
Quant au pouvoir temporel, dans la constitotioc de Moïse , non-seulement il n'est pas transmis pr droit de primogéniture, mais il n'est même le par tage d'aucune lamille privilégiée. La fonction ài gouvernement est attribuée directement par Diei à des Juges, hommes éminents que sa provideo^ secourabie suscite, et qui se succèdent indépfo damment de toute lignée du sang. Le mode de manifestation n'estpas indiqué. Tout porte à croirti que le règne des Juges fut un véritable établissement républicain, où le meilleur d'entre tous, inspiré de Dieu, s'offrait au peuple, dont racclanution le consacrait.
Gédéon est le plus pauvre de Manassé et le pli^ petit de la maison de son père. {Juges , vi, 1d.| Ct jour, dans l'enthousiasme de la reconnaissaDce. les Israélites veulent donner à ce chef illustre b puissance héréditaire. Gédéon refuse une domination qui n'est pas conforme au plan de Dieu; il r^ pond : « Je ne dominerai point sur vous, ni mon fik ne dominera point sur vous; le Seigneur seul domi^ nera sur vous, n (Juges, viii, 22, 23.)
Notons que le règne des Juges est le plus cate et le plus beureux, dan» Tbistoire tarboteate da
iifs. C'est là que l'on trouve la riante pastorale de ttth.
ORIGINE ET CARACTERE PROPRE DB tA ROYAUTÉ.
Bientôt le plus saint des hommes , Samuel, égaré aria faiblesse paternelle, parTégoïsme familial, tère la source divine du Pouvoir, supprime l'acclaation spontanée, n'attend pas que le signe du in\e naturel manifeste l'élu de Dieu : lui-même il Ssigne ses propres fils, et il leur transmet la magistrature suprême. Qu'arrive-t-il ? « Joël et Abia î laissent corrompre par Tavarice, et pervertissent ! droit. > ( 1 jRow, viii, 3.)
Cette atteinte étant portée à la constitution de oïse, tout va se décomposer. Les Anciens d'Israël mspirent contre Tordre divin. Ils veulent avoir es rois « comme en ont toutes les nations. » (I Roisj (II, 5.) C'est à peu près l'histoire des Grenouilles.
Voilà donc la révolution d'où sort chez le peule de Dieu Tinstitution de la royauté héréditaire. es Juges venaient de Dieu. € 11 leur donna des i^es, dit saint Paul ^ ensuite ils demandèrent un oi. » (Actes, xiii, 20, 21.) Les rois viennent des nciens du peuple, corrompus, révoltés.
Telle est l'origine; voyons le caractère. Il est très ^portant de bien observer, à sa source, la nature une institution qui se dit de DroU divin, et de relercher ce que Dieu lui-même en pensait.
Déjà nous trouvons un avertissement éloquent du el sur les lèvres du petit Joatham, lorsque le (gne généralement plus paisible des Juges fut
troublé par le premier essai de domination en mode royal, lorsqu'à la mort de Gédéon, les enfants d'Israël «oublièrent le Seigneur leur Dieu, etfireot alliance avec Baal, afin qu'il devînt leur Dieu*.» {Juges, Yiii, 33, 34.)
« Les arbres, dit Joatham, s'assemblèrent un jour pour s'élire un roi, et ils dirent à l'olivier : Soyei notre roi.
€ L'olivier leur répondit : Puis-je abandonner mon suc et mon huile dont les dieux et les hommes se servent, pour aller dominer des arbres?
€ Les arbres dirent ensuite au figuier : Venez régner sur nous.
<K Le figuier leur répondit : Puis-je abandonner la douceur de mon suc et l'excellence de mes fruits, pour aller dominer les arbres ?
« Les arbres s'adressèrent encore à la vigne, et | lui dirent : Venez prendre le commandement sur nous. I
« La vigne leur répondit : Puis-je abandonner, mon vin, qui est la joie de Dieu et des hommes, pour! aller dominer les arbres?
«Enfin, les arbres dirent au buisson : Venez. vous serez notre roi. 1
« Le buisson leur répondit : Si vous m'établissez
(1) Admirons la variété et la souplesse des intelligences I Dans un livre {de l'Hérédité), que vient de publier un disciple' sincère deBonaldet de de Maistre, M. Anatole deiVillehardouir. au profit du droit royal, parmi les quantités d'arguments em-l pruntés aux auteurs païens , romains ou grecs, un seul text*| biblique est invoqué contre le principe démocratique, ud seai.| et c'est précisément l'opinion d'Abimelech. Or, Abimélech, bi-i tard de Gédéon, assassin de ses soixante-dix frères, est pre-j Gisement le roi Buisson dont va parler Joatbam, et contre l^j quel «le Seigneur envoya un esprit de haine et d'aversion. '| Àbimélech fut écrasé de la main d'une femme.
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véritablement pour votre roi, vous vous tiendrez sous mon ombre : si vous ne le voulez pas, que le feu sorte du buisson, et qu'il dévore les cèdres du Liban ! » (Juges, ix, 8, 15^ 20, 23, ô3.)
Ainsi, tout ce qui a fécondité et douceur refuse la royauté ; et le buisson stérile, quand il accepte^ greffe en soi la menace sur le mensonge, la brutalité sur la ruse : lui, le rabougri, le rigide et le sec, il offre, raillerie amère ! un ombrage à ses sujets, sachant bien, le brutal! qu'il est destiné à les poursuivre de ses feux dévorants, lorsque, cherchant en vain sous son abri, et l'ombrage, et le vin généreux, et le suc savoureux, et la pure lumière, ils tenteront sans relâche de dégager leurs corps desséchés et flétris du réseau de ses épines !
Que si le sens de cet apologue n'apparaissait pas assez clair à certaines cervelles obstinées, voici qui est plus explicite. Ce n'est plus un enfant qui va parler par figures, c'est le prophète Samuel, c'est Dieu lui-même^ en termes positits et pratiques.
Les grenouilles.... non, les Israélites demandent donc des rois, semblables aux rois voisins, dont la vigueur et l'éclat avaient frappé leur œil troublé. Samuel prie Dieu et l'interroge. L'Éternel lui répond :
« Obéis à la voix du peuple dans tout ce qu'ils « te diront, car ils ne t'ont point rejeté, mais ils < m'ont rejeté, afin que je ne règne point sur eux...
a Toutefois, ne manque point de protester de ma « part, et de leur déclarer comment le roi qui rè- « gnera sur eux les traitera. »
» Ainsi Samuel dit au peuple toutes les paroles de » l'Éternel :
« Voici quel sera le droit du roi qui régnera sur « vous :
« Il prendra vos fils, et il les mettra sar ses cha- « riots ; il s'en fera des gens de cheval, et il les fera •c courir devant son char.
< Il en fera ses officiers ; il prendra les uns pour te labourer ses champs et cueillir ses blés, et les au- « très pour lui fabriquer les armes et l'attirail de la « guerre.
« Il fera de vos filles des parfumeuses, des cuisi- « nières et des boulangères.
« Il prendra aussi ce qu'il y aura de meilleur «( dans vos champs, dans vos vignes et dans vos < plans d'oliviers, et les donnera à ses serviteurs « préférés.
« Il vous fera payer la dîme de vos blés et du re- « venu de vos vignes, pour avoir de quoi donner à « ses officiers et à ses eunuques.
« Il prendra vos serviteurs, vos servantes et les « jeunes gens les plus forts, avec vos ânes, et les « fera travailler pour lui.
« Il prendra aussi la dîme de vos troupeaux, et « vous serez ses esclaves.
« Alors vous crierez contre ce roi que vous aurez « voulu, et le Seigneur ne vous exaucera pas, parce « que c'est vous-mêmes qui avez demandé d'avoir « un roi. » (I Boti, viii, 7-18.)
Est-ce clair? Peut-on voir un titre d'origine mieux exprimé, un caractère mieux défini? Ainsi, la royauté, c'est un mal que les hommes égarés demandent, que Dieu permet, à cause de la dureté des cœurs, ob duritiam cwrdi§: c'est le fléau qu'Israél se choisit lui-même, c'est l'instrument de la correction que le peuple au cou roide s'administre de ses propres mains. C'est en rejetant le Seigneur que les Hébreux ont pris la Royauté; les Rois règnenl; sur eux quand Dieu cesse son règne direct. C'est d'une i
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surrection contre le çonvernement de Diea que lit la royauté héréditaire.
Dieu n'avait done établi ni la royauté ni le droit I primogéniture sur son peuple fidèle, à l'origine ts temps. Et même, lorsqu'avec le progrès de la bversion, l'unité tbéocratique a cessée lorsque, r l'organe de Moïse» Dieu a divisé les Pouvoirs, il avait encore établi ni les rois ni l'hérédité du Dg. Enfin, lorsqu'Israél, accomplissant sa destie, se précipite de lui-même au fond de l'abime de rbulence et de douleur, Dieu, s'il cède aux vœux prudents de son peuple, lui annonce nettement il paiera cher la folie de son idée. C'est de ce ir que se constitue, dans toute sa rigueur, l'ordre s lois dures, le règne des choses terribles; et, de rèçne, le pivot, c'est le Roi. Avec, les Juges s'ént la dernière lueur de la Sauvagerie et du Paarcat, c'est-à-dire de l'indépendance individuelle du gouvernement paternel ; l'ère va s'ouvrir de Barbarie, c'est-ànlire de l'asservissement absolu de la domination despotique.
Quoi qu'il en soit, voilà bien établie, de la perssion de Dieu, la royauté héréditaire.
Désormais, sans doute, nous allons trouver, dans istoire du peuple de Dieu, le modèle parfait, nous ons trouver les deux caractères que l'on dit être ssence de l'institution : la succession par droit de imogéniture et l'inviolabilité. — Vous allez voir.
ÉTAT PARFAIT DE LA ROYAUTÉ HÉRÉDITAIRE
Et d'abord, par une étrange fatalité, par une éclaite persistance de la Providence, cpsti se plaît à
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graver dans toute origine le type des dévelo|ft ments ultérieurs, voici que le premier héritier prt somptif est répudié par son père , et que le pr^ mier roi est attaqué par la révolte, et que la p^ mière dynastie est abandonoée de Dieu, etrejeitt Jonathas est tué; Saûl, découronné, se tue de dé» poir. (Jû incoDDU, un berger, un enfant est sosc.^ par Dieu pour être le second roi d'Israël. *Ué trône de David est affermi à jamais! » {IPm XVIII, 14.)
Le saint roi David rejette ses fils aicés Absaioi Adonias et autres. Âbsalon, révolté et vaincu, étu mort, Âdonias dit à la mère de Salomon : - Y><4 savez que le royaume était à moi, et tout Isni m'avait reconnu ; mais le Seigneur a transféré royaume à mon frère Salomon. » Salomon n ' que le dixième des fils de David.
Salomon, devenu roi, fait mourir son frère A^ nias. Son successeur, Roboam, est-il l'ainé de 4 innombrables enfants? on l'ignore. Roboaniii chève pas son règne sur Israël. Jéroboam lai 9 cède^ mais sa maison sera « raclée comme onreek fumier, dit le Seigneur. » (III ilôt j, xiv, 10.)
Faut-il continuer le détail? Faut-il citer toosi
Î rinces rejetés, et Àchab, et Joram, et Achasii ^ ésabel, et les quarante-deux frères du roi Achasi et les soixante et dix fils du roi Acbab, vaste ^ tassement de victimes royales immolées par Je^j élu de Dieu, oint par le prophète Elisée? En ki (c'est Bossuet qui le confesse)^ les familles royii vivent à peine quatre ou cinq générations. Qudi> la tribu de Juda, si la dynastie s'y maintico: :■ stable, c'est à force de peser sur le peuple, un craser, de l'étouffer ; c'est au milieu des scandii et du sang ; et nous avons vu, d'ailleurs^ comm a ses origines, sous les règnes de David, de Saloi
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jt de Roboafn, la race royale avait vu tous ses prinipes et tous ses droits violés, broyés, raclés !
Mais, dira-t-on, cette instabilité, cette violation ncessante des droits royaux et des personnes royaes, c'était peut-être la cause des malheurs d'Israël, 'un des grands crimes que Dieu vengeait. Non pas : ar nous savons que le saint destructeur des prines, Jéhu, était appelé à cette fonction par Elisée^ u nom de Dieu. Non pas : car nous savons que c'est 'Éternel lui-même qui dit du roi Jéroboam : « Je aclerai sa maison comme on racle le fumier. »
Peut-être objectera-t-on que la maison de Jéroboam est ainsi maltraitée parce que ce prince avait rofité d'une révolution pour supplanter en Israf i branche ainée de Salomon? Vous allez en juger, ^oici un exemple très-curieux des rapports de la loyauté et du Peuple sous la Loi ancienne, et sous i main de Dieu. U s'agit du premier héritier de Sa- }mon.
a Tout Israël dit à Roboam :
«Votre père Salomon nousavait chargés d'un joug rès-dur. Diminuez donc maintenant quelque chose e l'extrême dureté du gouvernement de votre père, t de ce joug très-pesant qu'il avait imposé sur nous, t nous vous servirons. »
Roboam consulte des sages d'Israël , qui lui isent :
<i Si vous obéissez maintenant à ce peuple, etque ous leur cédiez en vous rendant à leur demande et a leur parlant avec douceur, ils s'attacheront pour )ujoursà votre service *. »
(l) Cette histoire doit être méditée par les grands politiques )i, de nos jours, protestent contre le système des concesons.
Maïs Roboam n'approuvant point ces conseils de justice et de mansuétude, prit 1 avis de ses flatteurs, et répondit au peuple :
cMon père vous a imposé un joug pesant; mais moi le le rendrai encore plus pesant: mon père vousa nattu, avec des verges ; mais moi je vous châtierai avec des verges de fer.
« Le peuple dit alors : Qu'avons-nous de commoB avec la maison de David? Qu'Israël se retire dam ses tentes, et vous, David, pourvoyezà votre maison I«*aêl se retira donc dans ses tentes.
«Alors le roi envoya contre eux Ador8m;inais tout Israël l'assomma de pierres, et il mourut.
<Ëtle roi Roboam se dépêcha de monter sur ud ebariot pour s'enfuir.
«Ainsi Israël se sépara de la maison de David.
tEt ils envoyèrent quérir Jéroboam, et le firent venir dans une assemblée générale, où ils l'établirent roi sur tout Israël.
« .... Et cela a été fait par moi, dit le Seigneur. » (III Rois^ XII.)
Telle est donc la source, et telles sont les vicissi tndes de la royauté dans l'Histoire sacrée. Et que devient, dès lors, la thèse échappée à Bossuet eu ses embarras d'instituteur royal?
^i la monarchie successive d'ainé en aine était la plus naturelle, Dieu ne l'aurait-il pas établie sorson peuple dès l'origine ?
Or, la royauté n'est établie que par concession an vœu du peuple révolté contre Dieu, et comme ufi châtiment !
S'il y avait une famille prédestinée à gouverner seule et toujours. Dieu ne Taurait-il pas établie dès la fondation du royaume, et ne lui eût-il pas réservé et garanti le caractère de l'inviolabilité?
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Or, lepremierroidésignépar la volonté céleste^ »aûl, est de Benjamiû et aoq de Juda; et lorsque la ribu de Juda est montée au trône avec David, tout l'abord nous voyons ses maisons royales, raclées omme le fumieri disputer entre elles la dominaion au sein d'interminables agitations.
Où trouver, en conscience, dans tout cela, le caactère d'un titre solide et indélébile^ d'un état orraal, harmonique et divin?
TYPE DE LA ROYAUTE
Parmi les grands arguments, laborieusement fouris aux familles royales par leurs philosophes, il en st un auquel on a attribué une certaine valeur.
Bossoet avait dit :
c L'état monarchique a son fondement et son lodèle dans TEmpire paternel, c'est^-dire dans la ature même. Les hommes naissent tous sujets : et empire paternel, qui les accoutume à obéir^ les ac^ >utume en même temps à n'avoir <|u'ttn chef. »
La pensée de Bossuet est bien claire : il enseigne, i, la convenance de l'obéissance à une autorité litaire; rien déplus. Ce n'était point assetpoiir s prétentions des Césars.
Venu longtemps après l'aigle d«Meaox, bieo loin 3 le continuer dans son essor sublime^ M. de Bonald ibat piteusement sur la terre, et recule de soixante ècles dans la nuit de l'humanité. Bossuet gêné, *esque asservi par le roi despote» devant lequel il incline, déboi^de cependant de chrétiennes baresses, et sape vigoureusement le trône de César. 3nald, bravant bardiment un empereur despote^
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trébuche, dévie de la voie cbrétienne, et s'en \a chercher dans rAncieDoe Loi des arguments pour restaurer et Juda et César.
M. de Bonald a donc pris l'analogie accessoirement invoquée par Bossoet, pour en faire tout le fondement de sa doctrine. « La société, a-t-il dit, est établie à l'image de la famille ; le gouvernement monarchique héréditaire n'est que le calque du type divin de la famille. Le Pouvoir public doit être, comme le Pouvoir domestique, soumis à Dieu seul et indépendant des hommes, c'est-à-dire qu'il àoij être wn, masculin, propriétaire, perpétuel (ouhéré^ ditaire); car sans unité, sans masculinité, sanspro^ priété, sans perpétuité, il n'y a pas de véritable in dépendance. »
Un root sufflt pour paralyser l'argumentation (l< Bonald, pour couper net sa course aventureuse. Cj mot le voici : "■
Le propre de Tordre familial , c'est que celui qn naît sujet, à son tour devient chef;
L'objection est courte , mais elle broie tout Bo nald comme d'un coup de massue. Aussi, pouri échapper, le tenace écrivain a dû accommoder lej choses au gré de sa thèse.
Renonçant à interroger la famille dans ses rap| ports naturels, essentiels, oridnels, il s'est ra6 croche à certaines formes que la famille a revètuel dans l'histoire , formes évidemment accidentel!^ et caduques, comme l'état de subversion et Chute auquel elles appartiennent. Il s'est efforcé ( reconstituer le régime patriarcal et barbare à T sage des splendides royautés modernes; il si amusé à galvaniser ce majestueux fossile pour rouler, rouage docile, sous le cha^ écloppé de 0 sar, afin de combattre la propension trop obstiné de ce char à verser dans le sang ou dmus la boue*
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M. de Bonald , poussé par la logique de son es- >rit et contraint par la logique des faits, s'est vu imené à reprendre tout d'une pièce l'ordre familial it social du temps des patriarches et des rois juifs. VIors réapparaissent le principe du droit d'aînesse )t le principe de la subordination de la mère au ils, chef de famille. Ainsi, pour vouloir trop prouver m faveur des rois, pour vouloir trop bien arranger es choses à leur profit, on arrivait à compromettre léfînitivement leur cause ; car en nos temps, où des sentiments de fraternité tendre ont si profondément pénétré dans la famille , qui peut s'imaginer que jamais on y pourrait restaurer l'inégalité entre les enfants, l'abaissement pour la mère , l'esprit de domination liant le tout, et pesant sur le tout?
L'admirable logique de Bonald a donc eu ce résultat de bien démontrer l'indissoluble solidarité des vieilles choses entre elles et, dès lors , de faire confondre dans une même proscription la succession des princes sur le trône avec le droit d'aînesse au sein des familles.
Et comme ce n'était pas assez, sans doute , de Tiniquité du droit d'aînesse pour irriter le bon sens et soulever la conscience, Joseph de Maistre s'est chargé de donner le coup de grâce au droit royal, sn tirant de la fameuse comparaison de la monarchie avec la famille une analogie monstrueuse. C'est lui qui, de son grand air de naïve audace, a dit ces paroles remarquables : c< Le souverain a sur ses Kijels le droit de vie et de mort, parla même raison
tu'autrefois le père de famille avait sur ses enfants î droit de vie et de mort. » C'a été la mission de te vigoureux génie de faire éclater les principes du rteux monde dans leurs, conséquences rebutantes , K de nous étaler César dans toute sa nudité ter-
ible
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Pour emprunter au type familial une îiaaM digne d'àtre reproduite en grand par la société, ilTaadrait &ire une analyse attentive de toutes les formes si diverses qu'a revêtues dans l'histoire le groupe de la famille. Adam , Noê , Abraham , Moïse , Marie. Jésus-Christ : tous ces noms rappellent des types très-distincts, qu'il n'est pas sensé de confondre.
LA FAMILLE AU TEMPS DE LA CHUTE
Adam (selon l'interprétation commune de ce grand mythe), Adam, dans l'Eden , n'a pas de fâ mille. Il n'y a d'apparent, en cet âge d'or, qouû couple; et , chose curieuse ! entre ces deux époux, la puissance d'action, d'initiative et d'impulsion, semble appartenir à la femme , qui domine et entraîne l'homme. Grave présomption contre le droit de masculinité invoqué par Bonald. Du reste, l'exis tence des enfants n'étant pas consignée dans la Genèse , nous ne pouvons connaître la famille eo s^ pureté originelle , en sa forme idéale.
Du jour de la Chute, nous voyons la puissance d'Adam méconnue. Le fils aîné devient meurtrierle fils cadet est odieusement tué par son frère; 1^ troisième hérite. Ainsi , autorité paternelle impuissante à prévenir le crime, et droit d'aînesse sup primé, voilà le premier tableau de famille conflit sur la terre.
Dans la famille deNoë, que voyons-nous? Encore l'autorité du chef bravée, conspuée, et le droiî d'aînesse altéré. (Genèse^ ix, 10.)
Dans la famille d'Abraham, troubles profonds femme légitime insultée, servante réclamant l'héri-
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tAge pour le fils illégitime. Isaac supprimera luj^ même involontairement le droit d'aînesse, et ce ' droit ne sera plus rétabli sons les patriarches.
Qu'est-ce c(ue la famille de Moïse, ^ui n'a ni ancêtres, ni héritiers? Et qui ne voit d'ail lears quelle atteinte profonde le législateur inspiré porte à la puissance familiale? Le patriarche, ou, pour expri* mer l'idée dans toute son étendue, leThéopatriar- ^he, voyait attachés à sa qualité de père de famille, i la fois le sacerdoce et le pouvoir politique. Moïse brise ce moule compacte, et divise là famille \ Moïse létruit cet immense privilège du sang. Toute la sonstitution de la famille et de l'État est, dès lors, iltérée et transformée.
LA FAMILLE AU JOUR DE LA BÉDEMPTION
Si, maintenant, nous contemplons le groupe idéal de la Sainte Famille^ tout le type familial va nous paraître renversé.
Eve renaît. Eve signifie la vie. Voici (jue la femme, {ui <i poussé l'homme au mal et aux ténèbres de la nort, enfante elle-même le bien parfait, et la lunière et la vie. En sommes-nous donc encore à ne >as comprendre, ô mon Dieu ! Notre oreille obstinée l'entend pas l'hommage du messager céleste : « Je 'ous salue, pleine de grâce ! le Seigneur est avec 'eus! » elle n'entend pas ce cri profond de la àAi- Tance, explosion de la gratitude et de la joie :
iîagntficat anima tnea Dominum, Mon esprit
s'exalte en Dieu mon Sauveur , parce que celui I qui est tout-puissant vient d'accomplir en moi de
grandes choses!» Notre esprit endormi ou jaloux
n'a pas compris cette parole, qui annonce au monde réversion de tous les rapports et le rétablissement de l'ordre originel : « Dispersitsuperbos; le Seigneur c a déposé de leur trône les superbes et les puis- € sants, et il a élevé les humbles et les petits. » Eh quoi! sous Féclair du miracle adorable, nos yeox éblouis n'ont pas vu le mystérieux tableau de la Sainte Famille? etc^est vainement que TÉglise Fei-
Eose en toutes ses chapelles, et Téparpille en innomrables images, et c'est vainement que la Providence prolonge sa leçon durant les siècles, vainement que leurs Anges gardiens ont conduit le Îinceau de Raphaël et du Corrège, du Poussin et de «éonard ! Regardez donc au ciel et sur la terre. dans le tableau miraculeux et dans la pauvre estampe enluminée ; regardez :
Le père, celui qui naguère avait la toute-puissance, la toute -domination, le droit de vie et de mort, le voici père simplement adoptif, directeur des intérêts matériels de la famille, se posant de lui-même au second plan, heureux de s'incliner devant le titre supérieur de la mère et de Tenfant. La mère prédomine ; elle est i'éducatrice spirituelle; d'ailleurs, une élection miraculeuse la consacre: elle n'est pas seulement bénie entre toutes les femmes, elle est bénie au-dessus de tous les hommes. L'enfant est adoré, honoré ; il est le Dieu de la fa^mille, comme il sera bientôt le Dieu de Thumanité Du sein de cette famille sacrée va sortir la Loi Nouvelle du genre humain, et c'est l'enfant qui sera k Révélateur.
Telle est la famille de Marie, que le Père céleste. l'Esprit divin, dirige par l'attrait mystérieux et suave de l'amour. Ainsi, toute notion antérieure eM bouleversée; car le père et la mère ne sont plusqu^ tendresse infinie pour ce fils, que l'amour seul pour
ait soumettre, puisque sa nature à lui-ménie n'est [u'amour. Indépendant, adoré, spontanément sou*< ois par pure affection : voilà le triple caractère de 'enfant dans la Sainte Famille. Comment trouver là e type du Pouvoir social tel que le définissent Joeph de Maistre et de Bonald , tel qu'il existe en eûtes ses formes, partout oppressives et rigou* euses ?
On objectera que la Sainte Famille offre un état out à fait exceptionnel , oiî le miracle permanent , )ù la présence d'un Dieu établit des rapports accilentels, anormaux, lesquels échappent à l'imitation le la nature humaine. Nous croyons , pour notre ;>art, que la Sainte Famille nous a été donnée par a Providence comme un modèle à imiter dans ses traits généraux, coinme un exemple à suivre. Pour* tant, et pour le moment, nous n'insisterons pas, et nous laisserons à l'écart cette sublime leçon mystique.
Mais qu'on daigne le remarquer : d'une part , lous ne savons pas ce aue pouvait, ce que devait Ure la famille aansrÉaen,où l'homme vivait en son véritable état naturel ou divin *, et de l'autre )art , lorsque parait sur la terre la famille au sein le laquelle la réparation et la Rédemption s'opèrent, a première affranchie du désordre , du péché » du nal, le témoignage de cette famille nous est refusé, I cause du mystère divin dont elle est toute pleine. .* Due nous reste-t-il donc à observer, à étudier? La lamille viciée , corrompue par la Chute , la famille îQaudite , la famille sauvage , patriarcale ou bar«* bare?.... U faudrait être insensé pour aller chercher hw la subversion le type de Tétat normal ; dans le bouleversement de toutes choses la loi de Tordre jdéal ; dans la malédiction universelle le tilre d'un wroit divin.
Un dernier trait victorieux vient jeter à néant là thèse malencontreuse des analogistes royaux.
Bonald , pour étayer sa thèse et confirmer son analogie , faisait cette proposition radicale :
« La société est toute paternité et dépendance,
bien plus que fraternité et égalité Tout pouvoir
dans l^Écriture est appelé une Paternité. »
Or, il est clair que Bonald n'avait interrogé que l'Ancien Testament; et c'est le péché mignon de tous les apologistes de la royauté.
Considérez PAUiance Nouvelle : toute idée dcpatriarcat en a disparu. Le Père est au ciel, et il ne parle plus à la terre ; le Fils unique est descendu
{»armi les hommes, et lui seul désormais représente a puissance divine. Tout pouvoir lui est donné. (Saint Math., xxviii, 18.) Le culte du Père n'est pas supprimé^ mais il se précise et se fixe dans la personne du Fils. L'action directe de cet Eternel redoutable, de ce Seigneur véhément et terribles cessé; il est comme écarté , relégué dans les profondeurs de l'Infini; il représente en quelque sorte le fatal, la nécessité, le Destin. Désormais cette première personne de la Trinité abandonne les soins providentiels au Fils et à l'Esprit.
Eh bien ! l'Esprit Saint est nommé du doux nom de Consolateur, et Jésus-Christ n'a même jamais appelé les hommes : Mes enfants ; il leur dit toujours avec Taccent d'une intimité tendre : « Mes
amis, mes frères, et ma mère , et ma sœur *
Cet ami , ce frère^ c'est le Roi des Siècles et le Sacerdote éternel. Désormais notre prince et notre roi, c^est Emmanuel , Dieu avec nous : c'est on frère pris d'entre nous, revêtant familièrement les mêmes formes , puisant une part de sa vie aux inèmes sources, allaité au sein de Marie. Voilà donc que, de par l'Alliance Nouvelle qui est
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substituée à l'Aneieiiiie, vieillie et finie {Hébr. jYin j
7, 1 3), l'homme grandi est traité d'ami et de frère par Dieu même ; voilà que, pour Tbomme émancipé, tout Pouvoir devient une fraternité.
Nous le demandons atout esprit sincère, juste, simple, que devient Fanalogie^de la famille? Ne je retourne-t-elle pas , comme un arrêt clair et tnortel, contre les docteurs qni l'ont invoquée, contre la Royauté qui s'en faisait un abri?
LA VIEILLE LOI ET LA LOI NOUVELLE
ESPRIT DE l'Évangile.
Voici donc le Messie , le Christ sauveur et réparateur ? Nous n'aurons plus à torturer notre esprit 3our découvrir la vérité parmi les confusions de 'histoire. Voici que vient a nous la source défini- :ive , dont chaque flot bienfaisant est une Uimière. I^oici Celui qui e^t la voie , la vérité et la vie.
C'est le moment pour les Césars d'ouvrir leurf )reilles toutes larges.
Sous l'Ancienne loi, il y avait un Dieu unique^ une seule personne divine. Ce Dieu était à part, à listance, séparé du monde, caché dans l'obscurité ies cieux inconnus. Il était dit de lui qu'il fallait le craindre : c'était le Dieu sévère, le dieu vengeur. C'est sur le reflet sinistre de l'épée de l'archange qu'a glissé cette voix : Va-fen^ maudijtl et c'est du sein d'un noir nuage, à travers les jets aigus dé l'éclair et les formidables grondements du ton*
aerre, que la Loi descend' sur le peuple prosterné dans reffroi. Israël, misérable, désolé, errant au désert, reçoit son code des douleurs, apprend les rigoureux 'moyens de porter le malheur, de vivre dans la déchéance.
Durant toute cette histoire des choses terribles, jamais Dieu ne se manifeste à tout son peuple. Diea prend pour intermédiaire un saint homme, un prophète, un sacrificateur : les patriarches^ Moïse, Samuel, Âhija, Élie, Elisée, Osée, Daniel, Jéré* mie, etc.
Dans ces temps de mal et de subversion, dans ces âges d'airain et de fer, Dieu communique surtout individuellement sa force et sa vérité *, Dieu n'illamine et n'inspire que le très-petU nombre, groupe élu d'éducateurs, auquel il confie le troupeau de ses enfants.
« Dieu dit à Moïse : «Monté vers l'Éternel, toi et « Aaron, Nadab et Abiû, et soixante et dix des Ad- ** ciens d'Israël, et vous vous prosternerez de loin.)»
« Et Moïse s'approchera seul de TÉternel; mais « eux ne s'en approcheront pas , et Iç peuple ne « montera pointaveceux.»(Eirode, XXIV, 1, 2,9,13.)
Et Moïse, en effet, lorsque Dieu l'appelle, se lève seul avec Josué, l'héritier élu du Pouvoir ; et montant seul vers Dieu pour recevoir les Tables de la Loi, il laisse le peuple sous la garde d*Âaron et de Hur.
Ainsi, peu sont rois , peu sont sacrificateurs, peu voient Dieu. Dieu s'entoure de mystères. Tel est l'ordre, durant l'ère de la Chute.
C'est l'ère de la séparation générale d'avec Dieu, c'est l'ère du privilège ; c'est par exception seulement que l'homme peut retrouver et sentir présente l'essence divine. Dieu n'a qu'un peuple, les fils d'Abraham , et, parmi les enfants d Abraham, il a deux
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familles privilégiées, spécialement chargées de la direction spirituelle et du gouvernement temporel, Lévi et Juda.
SoQS la Nouvelle Alliance, le Fils unique de Dieu vient simplement parmi les hommes, leur disant, d'une voix douce et tendre :
«Cest moi!... Ne craigoez point!... Confiez* « vous!... Yous êtes mes amis... Venez à moi, voua f< tous qui êtes chargés et fatigués, et je vous soucr lagerai. . . Venez tous, etpas un de vous ne sera re- 9c jeté. » (Marc, vi, 50 ; Jean, xv, 14 ; Math. , xi, 26 ; Jean, VI, 37.)
Dieu lui-même vient souffrir avec l'homme, plus
aue l'homme, afin que Thomme cesse de soi^rir. ^ieu se met en croix, et il dit aux âmes sublimes : «c Faites comme moi, afin que les hommes, vos « frères, soient délivrés des ténèbres de la mort : €< Que les aveugles voient!... kliei vous laver!... a Levez-vous et ne pécbezplus!... Qu'ils soient guéc( ris ! je le veux.» (Luc, vu, 22 ^ Jean, ix, 7 \ Jean, V, 8, 14; Math., VIII, 3.)
L'homme est initié aux mystères divins; TJiomroe pénètre le secret de la nature divine. Dieu apparaît Un en trois personnes. Nous ne pouvons connaître le Père qu'en connaissant le Fils, et qui connaît le Fils connaît le Père, qui possède le Fils possède le Père, possède Dieu, (âaint Jean, xiv, 619.) Or, le Fils se fait connaître à Thomme, se mêle, s'unit à l'homme ; incarné dans la nature terrestre, il la purifie et la consacre. Or, le Fils se donne tout entier pour nous, se donne tout entier à nous; et mystère étrange enseigné par TÉglise! Dieu reste sur a terre, toujours présent en tous, sans aucune dis*tinction de races et de familles. . .
^ L'ère du privilège a disparu. Il n'y a plus d'hcHame
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iéparé de Dieu, il n'y a plus de peuples isolés d'an peuple de Dieu pmilégie : tous soot Peuple de Dieu et tous sont un en Dieu, le père commun. Désormais il n'y aura plus de race exclusivement visitée par Dieu, plus de familles exclusivement consacrées au gouvernement, soit spirituel, soit temporel. 11 est venu, celui «qui devait annoncer la lumière an
Eeuple et aux natioDS...)> {Actes, xxvi, 23.) « Tout omme est le temple du Dieu vivant. » (I Cor.^ III» 16). Dieu Ta dit: «J'habiterai au milieu d'eus, a et j'y marcherai ; je serai leur Dieu, et ils serooi «mon peuple... Voici, dit le Seigneur. rAUiance « nouvelle que je traiterai : je mettrai mes lois « dans leur esprit , et je les graverai dans leur « cœur. »
« Et aucun d'eux n'enseignera plus son prochaiO) « ni son frère, disant : Connais le Seigneur ; car tous «c me connaîtront depuis le plus petit jusqu'au plus « grand d'entre eux i> {Hébreux, vui.)
Le père terrestre, c'était Abraham , père commun de tous les Juifs, offert à tous en modèle; et et père était un homme, le meilleur de tous sans doute, mais plein de faiblesses, dominateur sévère de ses femmes et de ses enfants.
Désormais, le père commun , terrestre et céleste à la fois, père, non plus de la race juive, mais de l'universalité des hommes , c'est Dieu. Dieu, terminant la séparation des hommes d'avec Dieu et des hommes entre eux, régénère, ressuscite Adam» et re* forme l'originelle unité. Tous les hommes redeviennent un entre eux, un avec Dieu et en Dieu. Et ce père, revenu, révélé à ses enfants, c'est la mansuétude et la tendresse mêmesi c'est le fi ère et la sœur ; c'est l'idéale perfection, c'est le modèle divin offef t i tous ^ et il est donné à tous l^s hommes racbe*
tés de prétendre à réaliser cet idéal en eux et au* tour d'eux.
En imitant Abraham, on ne pouvait qu'atteindre à une amélioration relative, et apprendre à supporter le mal; en imitant Jésus-Christ, on peut attein* dre à la perfection divine, on peut apprendre i s'affranchir du mal. Désormais, si l'homme a quelque honne volonté, il peut voir renaître en lui cette image de Dieu, don originel et essentiel, mais long* temps voilée et altérée par la Chute, par la maladie, par le malheur.
En imitant Abraham, l'on domine, l'on est entraîné à constituer le privilège et le despotisme. En imitant Jésus, Ton sert, et il est impossible de ne pas accomplir l'égalité, la liberté et la fraternité.
Voici donc les caractères du Christ :
Bon pasteur, Bonté infinie. Miséricordieux, Rédempteur, Agneau qui efface les péchés, Soleil de justice , Père du siècle à venir. Roi de gloire* !
Sous ce Pasteur qui est Agneau, sous ce Roi qui est justice, sous ce Père qui engendre de nouveaux cieux et une nouvelle terre (11 saint Pierre, m, 13), tout va être transfiguré. C'est la fin du règne des choses terribles; c'est la renaissance d'Adam par Tesprit. Dieu est apaisé, l'homme est réconcilié.
tf Ceux auxquels on n'avait rien annoncé ver- « ront; et ceux qui n'avaient pas ouï parler enten- « dront.
c< La lumière se lève sur ceux qui étaient dans les € ténèbres
< Celui-là est venu que Dieu a préparé pour être « présenté à tous les peuples;.. .. celui qui sauvera tt les hommes de leurs péchés
(1) Litanies,
a Dieu Ta retirer l'opprobre de son peuple sar la € terre universelle.
€ Dieu nous a rachetés de la malédiction de la «Loi.
« Dieu a envoyé son Fils pour racheter ceux qui « étaient courbés sous I91 Loi. dans la captivité de « la Loi;.... pour faire cesser la captivité de Jacob.
« Le Fils de Dieu vient guérissant tontes les ma- «ladies et toutes les langueurs parmi le peuple, it effaçant toute souillure, supprimant toute servic tude, brisant toute chaîne.
«Voici la grande joie qui sera pour tout le A peuple.
« Il n'y a personne qui soit exclu de cette joie ; c elle est commune à tous les hommes , et tous ont €f le même sujet d'y prendre part.» (P«., Isaïe, saint Luc, saint Math., saint Paul.)
MISSION DE JESUS
Le Fils de Dieu se montre à tous indistinctement; mais il se manifeste d'abord à des ouvriers, à des pêcheurs, aux plus hum blés, aux plus dédaignés» et, durant toute sa mission, il rassemble de préférence autour de lui le peuple, la plèbe. Il va par les places et par les rues, par les chemins et le long des haies, at* tirant les pauvres et les débiles, les aveugles et les paralytiques, — car il sait bien que les autres sont trop a£birés pour venir à sa parole. (Luc, xiv, 21, 33, 24.) A cette foule obscure, Dieu parle directement; et il lui distribue à la fois et le pain de la vie de l'âme et le pain de la vie du corps.
aoogle
Qa'arrive-t-il? Acette apparition de Jésas, qui vroyoDS-noas se confier, venir, accourir, faire accueil comme à un ami? Qui voyons-nous craindre, s'effrayer, se méfier, s'écarter comme d'un enaemi?....
Dans la seule prévision de la naissance de Tenant miraculeux, les rois tremblent, et ilss'effor* ^ent de prévenir l'accomplissement des prophéties )ar un de ces coups de Césars dignes du génie dénonîaque, par le massacre général des petits enànts, innocents immolés pour tuer l'innocence nême. (Saint Math., ii, 16.) L'aigle écrase le nid lans ses serres; le tigre dépeuple une région, pour a faim d'un seul jour ! Aigles et tigres n'ont pas ort, et toutes les familles terribles et féroces font lien de s'ameuter avec eux, car leur domination est aenacée. « Les princes de ce monde se détruisant ntre eux seront anéantis. » (Saint Paul, ICor., [, 6.)
En effet, voici que retentit le Verbe qui re- •rend , confond, condamne les grands, les princes es prêtres, les magistrats; les savants, toutes les uissances inquiètes, jalouses , hypocrites* querel- 3uses, chicanières, capaces, voraces, oppressives, estructives. Au contraire, voici que tout le peuple es petits, des pêcheurs, des simples, des ignorants, es timides et des asservis, accueilli, relevé, confié, se met à marcher, suspendu à ces lèvres béîssantes , et se réjouissant de toutes les choses gloeuses que Jésus de Nazareth accomplit. « Populus *nii mI eum.,.. Omnis populus suspensuê erat.... mnis populus gaudebat inuniversis. » ( Jean,viii,3; QIC9 XIX, 48; XIII, 17.) Tous les dominateurs n'ont >ntre lui qu'un seul cri : Cet homme enseigne des losesqui ameatent le peuple. « 11 soulève le peu* e, enseignant par toute la Judée.» (Loc, xxui, &.)
Longtemps hût colère reste impuîssiiiite c par la crainte du Peuple. » (Math., ïiv, 5; xxvi, 5; Loc, XX, 19.) Enfin, parvenant un jour à paralyser oa à égarer ce peuple, qui, hier, criait: «Hozanna! Gloire à celui qui vient au nom du Seigneur ! » (Jean. xii, 13,) ils se vengent, espérant écarter le péril : ils crucifient le Juste. Mais encore, quand Jésus va mourir, que voyons-nous? «Une grande multitude de peuple et de femmes le suivaient, qui se frappaient la poitrine et se lamentaient. » (Saint Luc, xxiii, 27.)
Lui mort, ses disciples continuent le rnênae rôle. « Il nQus a commande de parler au peuple. (Act. i, 42.) Vous êtes, écrivait le Chef des Apôtres à tout le peuple des croyants émerveillés, vous êtes une race deprêtres,roraredesprêtres-rois,lanationsainte.» {Ép. fi, 9.) Les puissants irrités d'un tel enseignement, « dolentes quod docerent populum » {Ad. iv,3, 17), jettent en prison et Pierre et Jean. Ils font défense expresse aux Apôtres d'enseigner le peuple. Ils ont peur, ils tremblent dans leur peau, en voyant l'agitation et l'enthousiasme turbulent de la foule. (Act, IV, 21; V, 26.) Ils accusent les chrétiens d'attaquer et la loi et César. {Aet. xvii, 7; xvin.) Vainement les Apôtres, pleins de douceur, amis des voies pacifiques, protestent de l'innocence de leur politique et de leur respect pour les Puissances. Les Césars ne s*y trompent pas ; ils sentent bien que la parole nouvelle est contre eux, puisqu'elle irrite tout es eux ; ils sentent bien que la parole nouvelle ébranle leur domination , puisqu'elle réjouit tout dans U foute dominée, puisqu'elle n'attire à elle que les pauvres, les misérables ouvriers^ cardeurs, cordon* niers, foulons, les domestiques et les esclaves (Origêné, c. Cels. liv. m, n. 55) ; puisque les prodiges
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et les niiraeles sont prodigués dans les assemblées populaires ; puisque tous ces dangereux novateurs ne recueillent que Thommage des humbles et des femmes. « Magnificabateoi populu8%9 {Act. v, 13.)
Tels sont les faits généraux; et leur signification est claire. Écoutons Bossuet, Bossuet parlant à un grand Dauphin de France, et sous Tosil de Louis XIV.
« Bienheureux les pauvres d'esprit 1 » Rien me convenait davantage a Jésus-Christ que de commencer par cette sentence le premier sermon où il voulait^ pour ainsi parler, donner le plan de sa doctrine. Jesus-Christ c'est un Dieu abaissé, un roi des* cendu de son trône, qui a voulu naitre pauvre, d'une mère pauvre.
« Il a dissipé ceux c^m s'enorgueillissaient dans leur cœur, il a dépose les puissants de leur trône, et il a élevé les petits et les humbles; il a rempli de biens ceux qui ont faim, et il a renvoyé les riches les mains vides.» (Hymne de Marie, saint Luc.)
ti La divine mère exprime par ce peu de mots ioui le dessein de l'Évangile, Un roi comme Jésus- Christ qui n'a rien voulu garder de la grandeur extérieure de tant de rois , ses ancêtres, n'a pu se pro- >oser autre chose, en venant au monde, que de ralaisser les Puissances à ses yeux, et d'élever les lumbles de cœur aux plus hautes places de son
royawnac *• »
On ne peutpas prôcher plusaudacieusement l'ab* lication des races royales.. .. On ne peut pas mieux *app6lci* à l'orgueil la toute-puissance de ce Dieu
Ki, des pierres mômes, peut faire naitre des enfants f^braham. (Luc, V, 8.)
(1) Politique sacrée, liv. x, 12 prop.
Oui 9 le souffle évangélique a passé nivelant Thunianité, abaissant ces figures superbes que le génie de la division avait dressées immobiles et toutes pesantes sur les peuples. Le joug héréditaire vase dissoudre et tomber. Celui qui a dit : cFou# êtes Um frères j » a par cela même enseigné Tégalité des droits. Et quand il a dit : « Que tous ne soient plus
Îfuun, }> révélant ainsi la nécessité de Tordre et de a hiérarchie, il a entendu qu'ordre et hiérarchie auraient pour base la fraternité entre tous les membres de la grande famille, également appelés. Désormais, il est fait table rase dans le monde social, non point pour maintenir une égalité forcée et contre nature, égalité stupideet mortelle qui aboutit à contrarier la volonté même de Dieu, dont les dons sont divers et les rémunérations diverses : il est fait table rase, pour que l'égalité du droit et de la culture
f^ermettela libre expansion de la nature, et manifeste ibrement la grâce de Dieu ; pour que de cette égalité même naissent spontanément les inégalités naturelles, harmoniques et divines. Les fils d'Adam, tous rétablis dans leur héritage, doivent désormais être tous également appelés à connaître, à aimer, i servir Dieu, sans que rien et que nul puissent jamais faire obstacle à cette destinée glorieuse, si ce n'est la Nature et Dieu.
Oh ! que c'est bien là la bonne nouvelle poor Tbamanité 1 et que tout homme reconnaissant et ravi doit pousser, avec l'Apôtre, ce cri de glorification et d'amour : « Â ce Jésus qui nous a aimés et qoi nous a lavés de nos péchés par son sang, et qai nous a faits rois et sacrificateurs de Dieu son père , à loi soient la gloire et le triomphe aux siècles des siècles ! •>
CONSÉQVEKGBS POLITIQUES DE ViVASÙlLR.
Maintenant, nous allons chercher quel peut être, dans ce nouveau inonde du Christ, le modede con* stitution du Pouvoir.
< Dieu seul est roi ! > criait Bossuet aux oreilles de Louis XIV. Oui, c'est là le principe essentiel, absolu, le seul fondement immuable et vivant. « Dieu seul est le roi des siècles... Dieu seul est le « roi absolu... Les princes, quels qu'ils soient, ne ** font que tenir la place du Seigneur... » {Sages^ XII, 12; Juges^ viii, 2; Il Parai., ix, 8.) Dieu se réserve la formation des gouvernements i.
La proposition fameuse du ministre Jurieu : «* Le Peuple est la seule autorité qui n'ait pas besoin D^avoir raison, » nous parait uneénormité. Nous protestons contre ces malsaines et scandaleuses doctrines. Le Peuple universel a tout particulièrement besoin d'avoir raison, car ses arrêts sont, icibas, sans appel ; il n'y a personne pour les réformer, si ce n est Dieu, qui est au ciel, et qu'il est dé« fendu de tenter.
L'homme étant faillible, il lui faut, pour éviter l'erreur, puiser incessamment dans 1 infaillible. L'homme doit s'inspirer de* Dieu auquel il doit compte de son gouvernement. La Souveraineté est 1 Celui dont la volonté doit être sur la terre comme %u ciel ; elle réside en Celui qui a dit : « Toute puis«sance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. »
(I) DeMaisIre.
Quiconque dirige ses frères doit être aux ordres de Jésus-Christ, ei exercer son ministère sacré au service de l'universalité des faibles qui représentent Jésus. Jésus-Christ est donc le seul roi, le roi des siècles et le roi de gloire. A lui seul appartient l'impulsion suprême du monde chrétien. La Souveraineté est donc en Dieu, et non dans l'homme.
En cela, nous sommes bien d'accord avecles Prophètes et les Apôtres, avec Bossuet, de Maistre, de Bonald ; car ce que cherche la curiosité de notre amour, c'est le Règne de Dieu.
Mais nous ajoutons que la Divinité seule est souveraine du peuple souverain. L'homme est le ministre libre deDieu; noble agent, fait à l'image du divia Maître, il a puissance de comprendre et de réaliser sa volonté.
Cherchons donc, de bonne foi, entre nous, quel est le meilleur mode de constitution de ce ministère et de cette agence ; quelle est la forme de gouvernement voulue par Dieu ; celle qu'il convient d'acclamer d'une voix unanime, afin de ne pas rester exposés à rejeter Dieu et son règne, comme il arriva aux Israélites demandant un roi.
Dans cette recherche un retour réfléchi sur l'histoire biblique, bien qu'insuffisant, peut nous fournir des indices précieux.
INDICES BIBUQUES.
Nous ayons vu que , par la Rédemption, l'homine est rétabli, en puissance , dans l'état originel d'Adam. Pour avoir le modèle naturel et divin de IV
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ablissement du Pouvoir, il faudrait savoir, -^dané 'hypothèse qu'Adam et Eve sont un seul couple, — |uelie pouvait être leur idée sur l'organisation de 'État, et, — dans l'hypothèse (j^u'Adam est toute la génération édénique, — quelle était sa constitution ociale. A cet égard, les témoignages nous man- [uent.
Quant à l'ordre établi après la Chute, quant aux lœurs des patriarches, nous l'avons dit, ce ne sont lus qu'effets de décadence. Quant à la loi de Moïse, lie est explicitement, nommément appropriée aut hoses terribles. {Exode, xxxiv.) Le Dégalogue eul, dans la doctrine de TÉglise, a un caractère bsolu; et là il n'est aucunement question de fortes politiques.
Il ne nous reste donc au'à surprendre, dans ces s;es de désordre et d'affliction, quelque accident istorique où percera la volonté paternelle de Dieu, oujours la règle offre une exception. A la règle u mal, nous demanderons son exception harmo* ique.
Bossuet, dans son étude sur l'origine du Pouvoir, gnale, d'après les enseignements sacrés de la ible , deux procédés contraires pour les établisseents royaux : l'un conforme à l'originelle innomce , l'autre inspiré par l'esprit d'orgueil et de olence. H semble que ce soient deux sources, une venue du douxAbel, et promptement tarie, lutre venue du brutal Gain, et prédominante dans ^ monde renversé.
Le méchant procédé, dit l'illustre évêque, c'est l^humeur ambitieuse et violente, la conauéte, les -mes^ B c'est l'usurpation de la force. Obligé qu'il X de s'incliner devaiit le droit de ses maîtres, ossuet prend soin de corriger la bardies&e de ta
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penséet et il ajoute que les eo^ires, d'abord Yiotents, injostes et tyranniqaes, peuvent devenir légitimes, mais cpar la suite des temps et par le consentement des peuples. »
Ainsi la légitimité royale dépendrait da consentement des peuples!.... N'avions-nous pas raison d'appeler Bossuet l'imprudent, le périlleux ami des rois? Si le consentement est nécessaire pour consacrer un titre ancien de souveraineté, du jour où le consentement viendra à être retiré, le titre sera donc nécessairement caduc. Il n'y aura plus, dans Tempire, Droit des princes, il y aura Tolérance des peuples....
Mais ce n'est point encore assez pour le génie audacieux de Bossuet. 11 découvre et il reproduit soigneusement un fait, qui porte en soi la ruine des Puissances , et qui restera dressé comme un arrêt contre les héritages royaux. Et, afin que le trait mortel laisse sûrement son empreinte sur les générations, le savant écrivain lui donne pour parure un de ces tours de phrase splendidement n^aîfs , qui ne s'oublient plus.
«Il semble qu'au commencement les Israéli- « tes vivaient dans une forme de République ( Jo-
«sué, XXII ;Jud., xix) C'était, en effet, une es-
f pèce de République, mais qui avait Dieu pour c itoi.... L'élection est la manière innocente de faire 9i des rois ^,»
(1) Politique sacrée, liv.II, art. 1", 4® et6*prop.
Les publicistes de V Univers religieux ont poartaot dit, ysa do jours après la révolution de Février : • La théorie galli* cane a consacré exclusivement le droit divin des rois. Avant elle, et plus haut qu'elle, la théologie catholique a proclamé U droit divin des peuples. »
On volt, par ce qui précède, que le grand Bossuet, quoique g aUicatt» avait nettement mis en suspicion le droit divin oes roîs-
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Tel est donc l'accident où perce Tordre naturel 3t divin ; tel est l'indice harmonique caché dans les ilouloureuses annales d'Israël. C'est le règne des luges, chefs que Dien lui-même donnait à son peuple, dit saint Paul. Et comment Dieu désignaitil ces princes 7 Par Télection , comme Bossuet le confesse ; et l'élection c'est la manière innocente ie faire des rois
L'empire des Juges offrait donc encore cette :race^ de la constitution primitive , généralement iltérée et ruinée par la Chute. L'élection , ce principe innocent de l'autorité , était comme un écho prolongé d'une harmonie édénique.
Or, par la Rédemption du Christ, nous devenons iptes à rentrer dans le règne de l'innocence.
Déjà, dans l'Ancienne Alliance, la parole du seigneur avait comme réservé les droits originels.
« Quand vous serez entrés dans le royaume que e Seigneur votre Dieu doit vous donner,. ... vous Itablirez pour roi celui que le Seigneur aura choisi lu nombre de vos frères. Vous ne pourrez établir m étranger, vous élirez un de vos frères. » (Dealer., LVIl, 14.)
Au premier pays de rÉternel, il fallait que le roi ût frère, c'est-à-dire Israélite; au second pays de ^Éternel , le roi sera tiré du milieu des frères , ;^est-à-dire choisi par les enfants égaux de la faaille chrétienne universelle. Omnes fratres estis.
Toujours le Peuple devra couronner l'élu deDieu. >ieu seul est roi : Dieu choisit , le Peuple établit, ^oilà bien les deux éléments qui concourent , Dieu tt le Peuple.
Il reste simplement à discerner le choix de Dieu, i reconnaître le front sur lequel le doigt de Dieu l'est posé,
LcjmsaDy^OOgle
Le peuple hébreu, quaad il se demandait : Qoel est relu de Ôieu, à qui dois-je obéissance naturelle, quel est le prince de droit divin? avait, pour se guider, une norme claire , incontestable et incontestée. C'était la voix de ses Prophètes désignant ou approuvant. C'était encore le privilège de la famille de Juda, famille prédestinée h l'empire, selon la parole du grand ancêtre Israël , inspiré de Dieu. Il n'y avait pas à s'y tromper. Le droit da Juge acclamé, ou le droit de Juda, ce n'était pas un accident matériel , un fait de conquête, un acte de violence ou de ruse 5 c'était un titre miraculeux Le droit découlait de l'Esprit mên^e, et il était inscrit dans le Livre sacré.
Or ça , princes régnants , est-il un seul d'entre vous qui puisse dire : Dieu m'a appelé; tel prophète m'a suscité , le nom de ma maison est à telle {►âge du Livre sacré , dans le testament de FAliance Nouvelle?..., Que si vous invoquez en faveur de votre domination l'ancien droit, l'esprit de l'Ancienne Alliance , alors il vous faut prouver que tous vous descendez de la tribu de Juda. Si vous n êtes pas Juifs et de Juda, issus du peuple de Dieu etda lion dlsraêl, alors il ne reste même pas une apparence religieuse dans votre titre d'héritage. Chrétiens , nous avons deux livres où notre conscience va chercher son inspiration et sa norme : l'Évangile qui est l'essence parfaite , et l'Ancien Testament, source respectable et sacrée dans tout ce qui n'a point été changé ou aboli par le Verbe de la Réconciliation. Rien n'est, rien ne peut être de Droit divin, qui n'a pas son titre nettement gravé dans ces deux Livres de Dieu.
Comme vous avez toujours des ripostes toutes prêtes, on le sait, princes Normands que tous êtes.
comme vo;; avocats ont la langae bien pendue autant que bien dorée , vous ferez dire au monde : « Si nous ne sommes Ju ifs de Juda, nous nous sommes fait sacrer par un de nos évêques^par notre patriarche , même par un Pape. » C'est vrai : par des évéques nommés par vous, par des patriarches quasi serfs, par des Papes , hélas ! en retour de domaines temporels, au moyen des détours de la ruse, quand vous avez vu la force échouer devant le non possumus. Mais tout cela , nous l'affirmons , même au nom du droit juif, ce n'est point assez.
En Israël, le Grand Sacerdote n'était point Dommé par le prince ; il était indépendant ; son autorité, on peut dire , était prédominante au sein d'un peuple qui avait pour mission spéciale, unique la conservation du culte du vrai Dieu. Et pourtant jamais chez les Israélites le sacre n'a créé le droit royal. Le sacre consacrait simplement, consacrait cérémoniellement, ou le Juge suscité et acclamé, ou la lignée consentie d.es rois de Juda.
Sans doute, on a pu, considérant le caractère grandiose, universel, qu'a revêtu le sacerdoce chrétien dans la personne du Souverain Pontife, on a yu aller jusque-là de supposer que la papauté remplaçait les Prophètes, et que l'Église suppléait Oieu. Mais, dans ce cas, il faudrait, avec la logique 3xtrême de Joseph de Maistre (cet autre imprudent 3t mortel ami des rois), il faudrait conclure que c'est lu Pape seul que sont manifestés les princes légiimes, que lui seul a droit de les susciter et de es établir, que nul n'est autorisé à régner que de sa •rolonté ou de sa tolérance
Puis donc que Ton n'entend plus, sur la terre, ni roix miraculeuse de Dieu, ni voix inspirée de Pro- >hètes, et dans le silence éloquent des Livres Saints, 1 n'y a, pour un esprit chrétien , sérieux , solide,
logique, il ne peat y avoir désormais que deux organes du choix divin dans l'exaltation des Princes, ou bien le Souverain Pontife, le Pasteur universel, ou bien l'Homme universel, Thomme racheté; l'homme Prêtre-Roi. ( 1 saint Pierre, ii, 9. )
0 Césars! vous êtes bien malades, vous êtes condamnés. Appelés en consultation, vos deux plas excellents docteurs, pour abréger votre agonie, vous donnent le coup de grâce. Bossuet a dit à la race de Louis-le-Grand : Vous ne régnez que du consentement des peuples ! Joseph de Maistre, en mission chez les héritiers de Pierre-le-Grand, s'est écrié : Toutes ces Puissances ne régnent que par la tolérance du Pape. — Or, la Papauté, cette souveraineté vraiment divine, « cette forme de monarchie supérieure à toutes les autres S » la Papauté est le produit de l'élection. Donc, l'Election est le principe des formes supérieures, des formes catholiques; donc, rÉlèction est la manière innocente, chrétienne de faire des Rois.
Ce n'est pas nous qui vous disons ces belles et terrifiantes choses, ô Princes, chefs branlants des empires : c'est Bossuet, c'est de Maistre ; ce sont vos amis ; et nous ne le leur faisons pas dire. C'est l'esprit de Dieu qui s'échappe de leurs lèvres, comme malgré eux , pour souffler sur voue, et vous dessécher au plein de votre orgueil. Le proverbe gaulois dit vrai : L'on n'est jamais trahi que par les siens
Princes normands, votre affaire est claire; et il n'y a pas à barguigner. Ou le Pape, ou le Peuple!
Souverains de la Gentilité, votre droit prétendu
(1) De Maistre.
divin est déjà jugé, ruiné; car vous n'acceptez ni l'un ni Tautre titre d'origine , car vous ne consentez à vous humilier ni devant l'un ni devant l'autre des légitimes souverains de la Chrétienté, ni devant le Peuple, ni devant le Pape !
Mais, si nous trouvons des armes contre les dominations héréditaires dans l'Ancien Testament, que sera-ce si nous interrogeons le livre de l'Alliance nouvelle? César n'aura aucune prise sur nous, dès que nous serons revêtus de l'armure évangélique.
Achevons donc de méditer sur THistoire Sainte, pour savoir de quel côté est la source innocente, de quel côté la source maudite, pour distinguer le souverain de Droit divin du souverain de fait démoniaque.
CONFIRMATIONS iSVANGéUQUES.
Jèsus-Christ a transfiguré le Sacerdoce. A la religion ténébreuse il a substitué la religion de lamière; au culte douloureu"^ du Sacrifice, le culte riant de la Miséricorde. 11 n'y a plus qu'une victime pour tous, et cette victime c'est le Fils de Dieu Sauveur.
Jésus supprime le privilège du sacerdoce : il le rapproche de tous; ill'offre à tous; il le tire désormais du Peuple universel. La fonction sacrée f exerce au grand jour: il n'y a plus, dans le temple, de lieu secret réservé au prêtre.
Jésus, qui abdiquera toute domination tempo-
relie, naît de la race royale de Juda. Jésos, qui seri le Pontife unique y la source divine du Sacerdoce, ne nait point de la race sacerdotale de Lévi. Loi. le Sacerdote éternel et le Roi des siècles, il est sans père charnel , sans généalogie masculine et matérielle {Hébreux, vu, 3.) Peut-on concevoir éver-
sion plus complète de tout Tordre ancien ? Que d^ vient donc le fameux principe : de mâle en mâle, et d'ainéenainé?....
Les pasteurs que choisit Jésus ne sont pas de li tribu de Lévi. Us sont pris dans des familles diverses.
De même que les Apôtres ne sont pas tirés d'une race privilégiée, de même qu'ils n'ont pas d'ancêtres illustres, ainsi Ton ne voit pas qu'ils laissent des enfants héritiers de leur dignité et de leor gloire. Le peuple juif avait gardé la successioo charnelle et contrainte des douze Patriarches. Jésus fait sortir librement, spirituellement toute la société chrétienne des douze Apôtres.
« Le sacerdoce étant changé , dit saint Paul , il est nécessaire qu'il y ait aussi un changement dans la loi. 1^ {Hébreux ^ Yiii,) Oui^, le renouvellement vient de soi en toutes choses. L'homme renaissant deTesprit, le Pouvoir, qui est le résumé de l'h amanite ordonnée, le Pouvoir doit "renaître de l'esprit.
Toutes les paroles du Rédempteur annoncent, enseignent l'affranchissement du lien serviiedela chair, et l'émancipation spirituelle de tous et de chacun.
« Qui est ma mère , et qui sont mes frères. >
Et étendant les mains sur la foule qui l'écoute :
« Voici ma mère et mes frères. Car quiconque
«fait la volonté de mon Père qui est dans les
« cieux, celui-là est mon frère, ma sœur et ma
«mère. » (Math,, xn, 48, 50.)
uigitized by VjOOQIC
« Je sois venu dans ce inonde, afin que cetiï <}ui K ne Toient {)oint voient , et que eeux qui voient K deviennent aveugles, v (Jean, ix, 39.)
a Si quelqu'un me sert , mon Père l'honorera. » [Jean, xu, 26.) « Quiconque vaincra et persévérera i< dans mon œuvre , je lui donnerai puissance sur « les nations. » (Apoc, u, 26.)
« Les premiers seront les derniers ; les derniers K deviendront les premiers. >» (Luc, xm, 30.)
Le Pouvoir devra donc sortir de l'esprit et de la liberté. La Loi Nouvelle établit donc Télection »elon la justice de Dieu. Avant de consacrer son liéritier terrestre , Jésus l'interroge publiquement et par trois fois :
ff Simon , fils de Jean, m'aimez-vous plus que ne < font ceux-ci ?
— « Oui, Seigneur, vous savez que je vous aime. t — Paissez, mes agneaux.
« Simon , fils de Jean , m'airaez-vous ?
— < Gui, Seigneur, vous savez que je vous aime. :< — Paissez mes brebis.
« Simon, fils de Jean , m'aimez-vous?
— i< Seigneur, vous savez toutes choses : vous ( connaissez que je vous aime. — Paissez mes bre- )is. » (Jean, xxi, 15, 17.)
— Pourquoi Jésus-Christ , s'il consacrait l'élec- ;ion comme source du Droit divin , ne laisse-t-il )as à ses disciples le soin de choisir le grand ^asteur? — Pourquoi? Parce que Jésus-Christ , ant qu'il est sur la terre, concentre en soi , avec oute la divinité, toute l'humanité nouvelle * ^ parce
( 1 ) • Jéâus-Christ représente lliuinaniié tout entité. »
(De BoNALd.)
qoe le divin Maître vent que le Pi^teur d^ Pasteurs soit éla , non par un groupe privilégié , mais par l'universalité, par la catholicité tout entière.
LES APÔTRES
L'Église ne pouvait s'y tromper. Si dans le Christ élisant Pierre elle n'eût vu que le chef des douze Apôtres, elle eût calqué sa constitution sur ce type, et nous verrions le Souverain Pontife entouré de douze pasteurs de son choix désignant lui-même son successeur.
11 n'en a point çté ainsi. Lorsqu'il fallut remplacer Judas Iscariote , celui à qui Dieu avait dit : « Paie mes brebis, » n'a pas songé à se substituer au Christ pour l'élection. Voici comme les choses se passèrent. {Actes^i^ 15, 26.)
« Pendant ces jours-là , Pierre se leva au milieu des frères, qui étaient tous ensemble environ cent vingt, et il leur dit :
<( Frères,.... il faut qu'entre ceux qui ont été en « notre compagnie pendant tout le temps que le « Seigneur Jésus a vécu parmi nous ,
«( On en choisisse un qui soit avec nous témoin |{ de sa résurrection.
« Alors ils en présentèrent deux , Joseph et » Mathias.
« Et se mettant en prières, ils dirent : Seigneur, « vous qui connaissez les cœurs de tous les hom «mes, montrez lequel de ces deux vous ave2 «choisi
«ÀQ^itét ils les tirèrent au sort, et le sort «tomba sur Mathias, et il fut associé aux ouze « Apôtres. )»
Il est tout à fait digne de remarc^ue que c'est Pierre lui-même qui convie à Télection ^ non pas même les Apôtres ^spécialement appelés par Jésus , mais tous les fidèles réunis à Jéru^^aiem. Et il est encore plus remarquable que le libre choix des frères restant en balance entre deux hommes éminents, nul ne songe à en appeler à la décision de Pierre , et Pierre n'élève à cet égard aucune prétention. Au-dessus de l'élection des fidèles, il n y a rien de plus que l'élection de Dieu même.
A quelque temps*d<^ là, nous trouvons saint Paul adressant aux Corinthiens son frère, c< qui est de* venu célèbre par l'évangile dans toutes les églises, et qui de plus a été choisi par les églises pour seconder le grand Apôtre dans sa bonne volonté. » (Il Cor., vm, 19.)
Tel est donc le nouveau principe qui apparaît dans rhumanité dégénérée. A l'hérédité charnelle se substitue l'élection libre , à la matière individuelle l'esprit universel. Et le type en est tout entier dans la vie de Jésus et dans les actes des Apôtres*.
Si nous consultons l'histoire ultérieure de l'Église, nous voyons la leçon divine et l'exemple apostolique fidèlement suivis. Non-seulement il
" (i) Il importe de bien distinguer l'élection du sacrement de rOrdif. L'élection est un acte humain, social; l'Ordination (comme le Sacre) est une cérémonie religieuse, qui accomplit , qui consacre divinement l'élu.
n'est plos question de succession ehahielki^ nais on écarte même scropaleusement l'adoption , principe supérieur à l'hérédité du sang, comme l'esprit est supérieur à la matière. Puisque saint Pierre ne s'était pascru autorisé à désigner lui-même le successeur d'un simple Apôtre, le Pape , à plus forte raison , ne s'est pas attribué le aroit ae désigner le t»rince des Apôtres, le chef de TÉglise. L'esprit ibre, si son action est limitée , ne contente pas respiration sians bornes de TÉglise catholique ; il lui faut, pour bien vivre, l'esprit universel. L'Église a pensé que ce n'était point assez d'un seul esprit humain , quelque supérieur, quelque inspiré qu'il fût, pour manifester le choix de l' Esprit-Saint, la 'volonté de Dieu. L'Église a compris que Jésus , élisant son Vicaire , transmettait sa souveraineté à l'universelle humanité. La Papauté ne s'est pas souvenue seulement de unus pastor ; elle s'est souvenue de unum ovile ; et la Papauté sait bien que ce troupeau confié à sa maternelle sollicitude est compose d'hommes rachetés » affranchis , ingénus, libres. C'est le troupeau des prêtres-rois, disait saint Pierre.
Ainsi l'élection est restée le principe de la constitution de rÉglise. L'établissement du Cardinalat au XI* siècle, établissement tant critiqué, n'est pas autre chose qu'un effort des Papes pour délivrer leur empire de la source étroite des évèques italiens et du peuple de Rome, et pour puiser leur force dans une élection catholique. On peut se demander s'il ne serait pas plus conforme à l'exemple apostolique de convier les brebis pour le choix des pasteurs cardinaux , comme saint Pierre et les Apôtres crurent devoir faire pour compléter le Cénacle ; on peut regretter surtout crue, dans le Conclave, rltàlic représente presque à elle seule toute la catholicité.
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âis il fnat tenir compte dts difBealtés dès tempsS ^ouer loyalement les progrès accomplis, et rendre ommage aux intentions de l'Église , sincère et iborieuse gardienne du trésor évangélique.
APPUCATION A l'ordre TEMPOREL.
Faut-il conclure de ces faits et de ces enseigne* lents sacrés, que le Sacerdoce étant seul constitué »ar Jésus-Christ, toute souveraineté terrestre va lépendre rigoureusement de ce pouvoir suprême itabli de Dieu 7
C'est la thèse de Joseph de Maistre«.
Faut-il supposer que l'autorité temporelle, mise i l'écart, séparée, doit échapper absolument à l'inluence de l'Église» et rester dans Tindépendance le la confusion, avec son titre de hasard?
C'est la thèse des Césars et des sceptiques.
Ni l'un, ni l'autre! L'Église ne Ta point ainsi mtendu : elle s'est tenue, avec justice et charité, mtre l'un et l'autre excès, évitant et de tout absorber en son corps, et de laisser tout se dissoudre >u s'immobiliser en dehors de son esprit unissant et vivifiant. L'Église n'a point dit : Tout doit m'étre asservi ; mais elle a dit : Tout doit sortir librement cle moi. Et, en effet, tout en est sorti, et tout en
(1) Les Cardinaux sont à peu près les seuls princes de l'Église lui échappent à l'investiture royale.
(2) Jeain Reynaud , loi aussi, semble croire que c'est là la x)n8éqaeDce de l'institation pastorale de saint Pierre pat' Jeius-Cbrist. {EsprU 4e la Gaide, S3.)
sortira, à la grande peine et confuioB des & sars.
On ne voit pas «{u'aneun Apôtre ait suscité, é^ bli, désigné des rois, comme faisaient les Propbèta sous la Loi Ancienne. Mais voici ce qu'on voit sm la Loi nouvelle.
Dès les premiers pas de Thumanité chrétiensf. au sein des communions originelles, le besoin deli distinction des Pouvoirs se fait sentir. L^bomise. par la Révélation de la Trinité, ayant pris cofiscience de la variété dans Tunité, ne pouvait pitf songer à remonter à Tunité absorbante et comosr des théopatriarcbes, ni se laisser retomber daos k souveraineté autocratique et exclusive de ces ro& si imprudemment préférés à Dieu , au temps de Samuel
Il est bien entendu que nous parlons des effort d'organisation faits au sein même de la socié^| chrétienne. Quant à la société païenne, on ne sa occupait pas : il semblait qu'une oasis voulût sél^ ver dans le désert aride et mortel. L'Église primitive sentait bien qu elle n'avait qu'un Maître (Maib J xxvui, 8); — qu'on ne peut pas servir deux maiirtf à la fois, Dieu et l'argent (Math., vi, 24); — qie rendre à César ce qui est à César, c'est lui abandonner le vieux monde vaincu de l'avarice et de b servitude (Math., xxii, 18, 21); — qu'il y avait à sr convertir de la puissance de Satan a la liberté de enfants de Dieu {Actes y xxvi, 18)*, — qu'il était io» tile d'essayer de faire tenir le vin nouveau daosifr vieilles outres (Marc, ii, 23); — que, pour m\»\ entrer dans la maison de Dieu, on devait quitter S2 maison^ la vieille maison (Luc, xvut, 39); — qui
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igissait de réaliser la sagesse entre les parfaits, le sagesse non de ce monde ni des princes de ce onde, qui allaient être anéantis (1 Cor.^ ii, 6); — fil fallait, en un mot, laissant à César, ce mort, soin d'enterrer ses morts (Luc, ix, 60); travailp, à part, à créer l'homme nouveau et le monde >uveau (Ephes.^ iv, 24 ; II Pierre, m, 13; Il Cor.yVy f; Apoc.^TJiiy 5); qu'il fallait, bien loin de ces iables qui mettaient les chrétiens en prison \poc.^ 11, 10), annoncer, organiser, accomplir le >yaume de Dieu.
S'efTorçant donc de revêtir la robe première et 3uvelle, stolamprimam, de se dépouiller du vjeux onde, de passer de la mort à la vie (Jean, v, 24; x), s premiers chrétiens jetaient les fondements de . Jérusalem dont le plan vient du ciel. (Apoc.^ m, 2.) tlt dans leurs communions fraternelles, comme >us le disions, la pente de l'ordre naturel conduisit à diviser les Pouvoirs, à placer à côté des homes de prière des hommes d'administration, à créer i fonction de gestion temporelle.
Quarrive-t- il alors? Comment ces premiers displcs, ces Apôtres, si voisins de l'inspiration di-
ine, procèdent-ils? Par l'élection Et c'est le
ouvoir spirituel, établi par l'Homme-Dieu, ayant eçQ mission d'ouvrir progressivement les yeux humains à la lumière {Actes^ xvi, 18), c'est ce groupe lu auquel il a été dit : L'Esprit-Saint vous ensei-
NERA TOUTES CHOSES, TOUTE VÉRITÉ, C'CSt lui qui ré-
èle le principe de la constitution sociale nouvelle, ion*seulement par son exemple dans la sphère spiituelle, leçon indirecte, mais directement par son nitiative dans la sphère temporelle.
< Les douze Apôtres ayant asseipblé tous les dis- ' ciples {Acte$^ vi, 1, 2, 3, 5), leur dirent : U n'est
« pas juste que nous quittions la prédication del « parole de Dieu, pour avoir soin des tables. « Choisissez donc, frères, sept hommes d'etx?
< vous d'une probité reconnue, pleins de l'Espr:
< Saint et de sagesse, à qui nous commettrons a « ministère.
** Ce discours plut à toute TAssemblée, et Usù « rent Etienne, Philippe, Prochore, Nicanor, I c mon, Parmenas et Nicolas. Et ils les présentère:^ « devant les Apôtres, qui leur imposèrent les mai:^
< en priant. »
Pour bien saisir cet esprit nouveau da christianisme* il suf&t de mettre en contraste une scix analogue de l'Ancien Testament.
Moïse, d'après l'avis de Jéthro, se réserve pelés affaires divines^ et se fait suppléer pour les temporelles.
a Moïse ayant choisi d'entre tout le peuple d'Israé des hommes fermes et courageux, il les étaU
princes du peuple Ils rendaient justice aupe:-
ple en tout temps ; mais ils rapportaient à Moïse le: affaires lesjplus difficiles, jugeant seulement les pic: aisées. » {Exode, xviu, 25, 26.)
Ainsi Moïse se choisit lui-même des aides, sass consulter le peuple; les Apôtres appellent tous te fidèles à choisir librement, et se bornent à imposer les mains aux élus du peuple. Voilà, nettemeot es présence, le droit public de la Chute, et le droit public de la Rédemption. j
A dater de ces scènes innocentes de la première famille chrétienne, libre et fraternelle, avis est donné à l'humanité ; le grain est semé de l'électioa, comme le grain de l'association libre. Ces germes resteront latents pendant les siècles de la Pémtence,
*ce qu'il leur faut le temps de mûrir, avant de isser dans le monde leur tronc vigoureux et leurs fléaux puissants.
ainsi rÉglise offre, dans la sphère spirituelle où b règne, l'exemple de l'élection ; et puis, sous le *ne des Césars, néritage charnel, qu'elle n'a pas bsion de décomposer brusquement, mais de mir et de déplacer avec progression et douceur, e pose la pierre sacrée de l'élection. Or, toute irre posée par l'Église du Christ est douée d'une *ce de rayonnement , qui soulève tout fardeau et $sipe toutes ténèbres
En attendant que l'Esprit illumine toutes choses î sa splendeur féconde, l'Église vit de son prinpe transfiguré; et, leçon éclatante! en même mps qu'elle établit, au nom de la justice absolue, excellence du droit nouveau, elle en démontre en- )re la supériorité au nom de l'utilité pratique. La istice de Dieu étant trouvée, tout bien vient par ircroît. (Math.,vi, 33.)
«Aucun trône , c'est le protestant Leîbnitz qui înd cet hommage à la chaire de saint Pierre, aujn trône (héréditaire) n'a été occupé par un aussi rand nombre d'hommes éminemment vertueux, saants et polis. »
Joseph de Maistre, qui ne nie pas la grandeur de I famille pontificale, a cependant soutenu que la lonarchie héréditaire était la forme la plus duable. C'était compter sans le Pape.
Avec le titre de Lévi avait disparu cette idée que 1 loi de l'ordonnance charnelle est nécessaire à la accession de l'autorité : la vie même de l'Église era la condamnation de cette autre idée, que l'béédité du sang garantit aux constitutions le plus de oHdité et de durée.
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Toutes les races matérielles sont ruinées, détruites, supprimées, raclées; seule, la race spirituelk] • dure et survit, et se consolide ^. L'Église démoGi théoriquement et pratiquement l'hérédité du saDg; elle enlève, un à un^ les préjugés qui font cortège» César, et dérobent sa débilité. Voilà que, de par rÉglise catbolicfue, il est rendu évident qu'au milieu de l'instabilité des choses et des puissances humaines, la seule forme stable et indestructible a pour base rélectlon ^ de par l'Église câlholique,il est rendu évident que « 1 État qui dure le plus et roule le mieux, » c est TÉtat électif... 0 mysière dei la grandeur et de la force de l'Église ! O secret de l'étemelie jalousie et hostilité des Césars contrej l'Église! mot trouvé de cette grande énigme : /^ Pape et V Empereur !
S'il advenait, par impossible ! que quel({ue trêve ^ du Diable vint à suspendre ce duel nécessaire, vouls/ par Dieu ; si un Pape pouvait perdre un moment de j vue cette grande^ scène des Actes des Apôtres et ce ! mot mémorable : i< Choisissez, élisez les meilleurs d'entre vos frères, » le peuple fidèle, n'en doutons i
Sas, entendrait encore à travers les siècles la yoii e Celui auquel il fut dit : « Pais mes agneaux !> \ Le peuple sait désormais que le droit électoral lui vient de l'Évangile, des Apôtres et de l'Église; le 1 euple a la mémoire du cœur : il a vu, depuis dii" | uit siècles, l'Église appeler .indistinctement tous! les hommes, libres, égaux et frères» à la même coB' munion eucharistique} il a vu TÉglise appeler iû- 1
(1) « La hiérarchie catholique, sans autre ressource qaeis persuasion, se fait obéir et vénéâ'^r comme nulle part, eteo aucun temps n'a été obéie et vénéréo. aucune humaine majesté. • (Lacordaire, Conférenoeê.)
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dUtinctement tous ses enfants, libres, égaux et frères,à tous ses honneurs et h ses plus hautes dignités. Le peuple a contemplé l'Église exaltant les plus humbles, élevant sur le Saint-Siège même, à la place de Pierre le pêcheur, des fils de paysans et de mendiants. Le peuple, sortant de la dernière tempête du doute , a recueilli sur les lèvres qui chantaient t'hymne renaissant de laFoi, a recueilli cette parole, boramage juste et réparateur : vLe gouvernement représentatif est né des institutions chrétiennes ^. » £t s'il advenait encore que tous les autres peuples, endormis par la ruse des Césars, en vinssent à Dublier la leçon de TÉ^lise et à délaisser leur droit divin, le peuple Gaulois, lui, se souviendrait toujours » et combattrait toujours. La christianisme a promis : la France veut tenir.
CONCORDANGR PROGRESSIVE.
Pour couronner ce tableau fécond, ce tableau parlant de l'Histoire sacrée, citons une analogie remarquable.
La Providence mène l'Humanité. Sous sa main, la Religion sert de guide. Le Sacerdoce, prédicateur et précurseur, enseigne les voies générales de la Destinée, et précède les Puissances sociales dans leurs mouvements ascensionnels.
Or, voyez :
Lors de la promulgation de la Loi rigoureuse ,
(1) Chateaubriand, Mélanges»
9IHIS iaquelte Thérédité charnelle sera le pnoeiDe général des deux Pouvoirs, la consiitutioQ héréii^ taire est d'aliord établie daos le Sacerdoce : ce n'est que longtemps après que la royauté héréditaire se constitue.
Ainsi, par analogie au renouvellement do mo ptar TAlliance définitive, c'est d'abord dans le Sacerdoce que s'incarne le principe nouveau de l'autorité. L'Église offre longtemps le modèle de la constitutioa transfigurée, avant que l'État en com-
{ prenne le principe et se l'assjmile. L'élection régit ongtemps la splière spirituelle, avant d'envahir ie domaine temporel.
Noue avons interrogé l'histoire du Peuple de Dieu dans ses mystérieuses prophéties et daûS soo exception harmonique, le règne des Juges; nous avons écouté le Ybrbe divin renouvelant la face de la terre ; nous avons consulté l'Église, en ses impuisions apostoliques et œcuméniques : l'Histoire saioU, Jésus-Christ et son Église ont répondu ; leurs té moignages sont clairs ; les esprits sains et libres peuvent juger.
Nous avons appelé au procès les grands lémoic de César : Bossuet, Bonald et Joseph de Maistre; W trois ont déposé contre César.
Jetons maintenant un regard sur l'histoire profane, et recevons le témoignage du dernier des amis de la royauté héréditaire, le témoignage de Chateaubriand.
DEUXIÈME PARTIE
temoignàc;ks profanes.
L'Hérédité est Usurpation.
La Bible, avons-nous dit, est le miroir condensé lu génie humain. Or^ si dans ce miroir nous aper- *.evoDS réfléchi un fait considérable , nous pouvong compter qu'il se reproduit dans les autres histoires.
Ainsi rélection, dont nous avons vu le rayon, :loux encore, illuminer le règne des Juges, ce reste le rindépendance sauvage^ cette trace confuse de la liberté édénique^ Télection persiste dans TAntir|uité chez tous les peuples, plus ou moins partielle, réduite, faussée*, et elle ne s'éteint tout à fait que dans les profondeurs ex>trêmes de la Barbarie.
Et encore, dans ce dernier état> aux temps barbares, sous les rois héréditaires, le principe antérieur et originel se trouve encore rappelé pour la forme, pour mémoire. Cest ainsi que, dans la Bible, depait
le livre des Rois jusqu'au livre des Machabées, a l'avènement de chaque nouveau prince, nous lisons constamment ces paroles : « Tout le peuple rétablit roi^. » C'est ainsi que, sous l'empire (devenu héréditaire par usurpation) de la dynastie capétienne, toujours l'acte du couronnement exprimait un souvenir de l'origine élective. Etmême devant la figure hautaine de Louis XIV, nous entendons la voix de Massillon rappeler à l'autocrate le droit originaire du Peuple. Toujours une sève élective latente se perpétue sous l'écorce héréditaire; et toujours Tavertissement vient du clergé gallican, de l'Église, où se proloi^e l'écho fidèle du principe chrétien et de l'acte apostolique.
Il serait inutile de remonter le cours des anciens siècles pour établir le fait de la persistance du principe électif. Maisce qui est plus contesté dé nos jours, c'est la survivance essentielle du germe électif dans la Civilisation dite chrétienne.
Or, depuis l'ensevelissement du Paganisme sous les ruines romaines, chez tous les peuples, à leors origines, nous retrouvons l'acclamation, l'élection confuse, privilège d'ailleurs réservé au sexe mâle. C'est ce fait capital, soigneusement voilé depuis Louis XIY, dédaigné par de Bonald, audacieusement nié par de Maistre, que le zèle et la conscience de Chateaubriand ont remis en lumière.
Joseph, de Maistre écrivait ;
« Les droits du peuple proprement dit partent assez souvent de la concession des Souverains -, maiSj les droits du Souverain et de l'aristocratie n'ont ni date ni auteurs...
(1) n Rois, xxm, XXIV. Il Paralip. xxvt, xxxiii, xxin. i Miiohab.y XIV, et Pa$mn,
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« L'élection et la représentation nationale se Dt établies en yertu d'une ancienne concession is rois. »
Esprit érudit et pénétrant, de Maistre avait la anie de « s'en tenir au dernier État, » et pour use... Et, en effet, pour peu que l'on s'écarte des gnes de Louis-le-Grand et de Pierre-Ie-Grand,tout t édifice royal et impérial, si vanté pour son bel dre et sa merveilleuse solidité, parait aussitôt ut plein de troubles, d'ébranlements et de ruptu* s ; et pour peu que Ton remonte aux origines de t arbre vigoureux de l'autorité temporelle, l'on î trouve rien, rien que l'illégitimité patente, la îrfidie et la violence.
Joseph de Maistre en prend donc bravement son irti; il s'en tient, pour plus de commodité, au îrnier état, partant de là , du fait présent ou rémt,pour accommoder toute sa théorie du droit olitique.
Pense- t-on sérieusement qu'il soit possible de rer de l'histoire la vraie science, à qui n'embrasse as l'histoire dans son intégralité? Peut-on se renre compte de la nature des eaux courantes, si l'on e connaît la nature des terrains qu'elles ont traersés depuis leur source? Ne semble-t-il pas voir 3 grand Brioché, docteur ès-marionnettes , qui 'entête à découvrir sur les rives, en suivant le ours du ruisseau, d'où vient que la nuance de onde est inconstante et versicolore, au lieu de emonter jusqu'à la porte du teinturier? Pauvre brioché ! il mourut de chagrin sur son problème aexpliqué ^
De Maistre a donc grand tort d'écarter l'étude
(1) Nodier, Histoire du roi de Bohême et de sea sept chàeaux,
LMgitizea oy vj v^v^^i i\_
des anciens monuments, c Lorsqu'il s*agit de la recherche des principe$^ il n'est pas déplacé de remonter aux origines \ »
Remontant aux principes, aux origines . od reconnaît , avec madame de Staël , qu'en Europe comme en France, « ce qui est ancien, c'est la Liberté ; ce qui est moderne, c est le Despotisme. »
Le dernier et le plus illustre des défenseurs du trône l'avoue et le proclame hautement : TÉlectioB était la base de la constitution française.
« 11 est absurde, dit l'auteur des Étude$ hiitoùpaeê^ de traiter Pépin d'usurpateur.
a II n'y a point d'usurpation là où la monarchie
est élective L'hérédité a été i'usurpation
L'hérédité royale ne s'établit qu'au moyen d'uw êorte de surprise , laissant dormir le droit à côté i» faitK
« L'hérédité et le droit de primogéniture s'établirent dans la personne de Hugues Capet par U cérémonie du sacre. Le sacre, ou l'élection religieuse, a usurpé l'élection politique. J'apporte les preuves de ce m\i qu'aucun nistorien, du moins que je sache, n'avait jusqu'ici remarqué' ^ 1
€ L'hérédité mâle devint le principe régéDérateur de la monarchie absolue ^. •
Ainsi, du propre aveu d'un féal royaliste, Tbérédité a été une usurpation par surprise. Durant huit cents ans , le prétendu Droit divin n'a donc été qu'un fait de ruse et de force étouffant le droit originaire usurpé, juste huit cents années, an pour
(1) Le P. jésuite Rowivçn^ dans son remarquable ^xotr* des doctrines philosophiques sur la Certitude,
(2) T. II, 299. T. ill, 77-79. 1
{*) T. I, oa. I
T. III
a (987-1787), depuis rempoisonnement de Loutsi -Fainéant, jusqu'au premier appel fait par ouis XVI à ces Assemblées nationales qui devaient revendiquer le droit et supprimer Iç fait 'une façon si teri^ible !
Ainsi,' de Faveu de Chateaubriand, la succession e mâle en mâle et d'aîné en aîné est le caractère e la monarchie absolue , ou monarchie d^essence arbare. C'est bien cela : nous le savions par l'his- [>ire des Juifs.
C'est là, en effet, et là seulement, que se peut réénérer cette souveraineté orgueilleuse et n^éfiante ;ui ne relève que de vsoi, pour qui tout semble entemi, si ce n'est son propre sang, le sang d'une famille unique, transmettant dans une même veine 'amour jaloux de soi-même et le dédain soupçonleux d'autrui; cette royauté absolue qui sai^tlks eut à la domination hautaine, dont le propre est l'intimider incessamment et de rayonner « lacrainit salutaire; » cette Puissance qui pique et déchire, >rûle et dévore, comme le buisson symbolique de 'Écriture. (Juges^ ix, 15. )
LE SACEE.
Et cette puissance usurpée , le Sacre ultérieur i-t-il pu lui donner la légitimité, oui fait défaut i son origine? Si c'est là votre titre aivin, princes et docteurs de princes, où le prenez-vous? Aucun textt pour vous dans l'Évangile, aucune interprétation de l'Église; rien dans la tradition apostolique; et jusque dans le droit de FAneienne Alliance, rien : car nous savons q«e le sacerdoce, ohes tes Intfi;,
y v.JV^V/
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bornait sa mission à consacrer des titres antéritir rement établis, comme les douze Apôtres impose» rent les mains aax diacres élus.
Si le Sacre , au front de Hugues Capet et de Bôbert II, constituait essentiellement le principe de rhéréditédu sang, et établissait, au profit de la race un droit perpétuel, la volonté divine saurait apparemment se faire respecter en garantissant la pos session inviolable et constante. Or, voyons^oe^ que la consécration de Samuel ait assuré la perpétuité du règne a Saûl et à la famille de Benjanuii? Ke savons-nous pas que Dieu, selon qu'il lui plaît rejette les dynasties j et racle , comme fumier, ks maisons royales, non-seulement quand il a penûs qu'elles fussent sacrées en son nom , mais encorr quand il les a suscitées et établies lui-même dlrcctttnent et nommément? Que sera-ce, quand, sur k livre de TÂlliance nouvelle et définitive, aucun noc privilégié ne se trouve inscrit ?...
Vous invoquez le sacre de Hugues Capet et dc$€> descendants? mais qu'est-ce donc que ce titre pour consacrer un Droit divin, absolu, immuable, quand cette chaîne, dite céleste, rompue aux deux boots, nous montre, ici, le pape Pie Vil faisant exprès U voyage de France pour sacrer le soldat de fortooc Bonaparte, à quelaues pas de la place où fut l'échafaud de Louis XVi, et là, Pepin-le-Bref salué par le pape Zacharie, couronné par saint Boniface , et sacre derechef par le pape Etienne H ? Combien dora la dynastie de Pépin? Un peu plus de deux siècles. Combien dura la dynastie napoléonienne? Un pes plus de deux lustres : toutes deux pourtant auss solennellement sacrées que celle de Hugues Capet
Childéric 111, rasé par l'ambitieux Pépin, fil entendre sa plainte du fond de son couvent ; que ré-
y >sj v/V,'
mdit le pape Zacharie? « La couroime e$t h celui li exerce la puissance. »
Telle est l'attitude constante de TÉglise. Après roir semé sur la terre la liberté et l'élection, vount laisser d'ailleurs aux peuples leur spontanéité , le mérite de leur développement progressif , Sglise a toujours consacré inclistinctement toutes s formes de souveraineté qu'il a plu aux peuples ! prendre ou de subir.
REBELLION ET EXPIATION
Mais que nos rois modernes, qui n'ont même pas titre authentique des rois juifs , ressemblent sinilièrement à ces dominateurs d'Israël et de Juda ir leurs mœurs avaricieuses et oppressives, et par ur destinée violente et malheureuse ! {IRois, viii.) Du moment où le peuple a été dépouillé de son roit d'élection, il perd bientôt peu à peu le droit î contrôle. Alors les princes succombent progrèsvement à la folie de l'orgueil ; et, comme les >minateurs païens , ils disent de leur empire : N'est-ce pas là cette grande Babylone que j'ai lite par ma puissance et pour manifester ma loire?.... Je suis : il n'y a que. moi sur la terre..... [on empire ne périra jamais ! » (Isaïe, 47 ; Da* iel, 3.)
Et Dieu incessamment est obligé par de solennels t terribles exemples de répondre aux puissants de i terre : « Je suis le Seigneur ! C'est moi qui ai fait 1 terre avec les hommes et les animaux , et je les lets aux mains de qui je veux. » (Jérémié, 27.)
tes
Dieu avait promis à tous ces ttls de Juda de lei traiter suivant leurs œuvres.
« Si vous marchez dans mes voies, faisant ce qui est droit et juste devant moi , je serai avec vousel je vous ferai une maison stable et fidèle
« Mais puisque vous n'avez pas gardé mon alliance ni les commandements que je vous avais faits, je déchirerai et diviserai votre royaume^ et le donnerai à Tun de vos serviteurs. » (III Rois^ny
Avertissements vains ! « Ils se sont tous dévoyés.... Tous ces ouvriers d'iniquité dévorent mon peuple , comme s'ils mangeaient du pain , et ils ne cherchent pas Dieu » (P«., xiv, 4.)
Chaque roi » fait ce qui est mauvais devant le Seigneur, comme avaient fait leurs pères. » Ce refrain , qui termine comme une morale le tableau de chacun des règnes de Juda , peut s'adap*! ter comme finale obligée à chacune de nos légeDdeij royales. j
Alors le raclement recommence. Dieu remue e^ secoue les empires. Alors Dieu coupe les royaumes, et en éparpille les débris ; il sème sur les pas d^' princes les difficultés punissantes; il suscite ai rois parjures des ennemis , soit dans leur propi famille^ soit panni leurs serviteurs. (II Rois ^ ni 24.) Souvent Dieu ne les punit que dans leur postée
rite. « J'affligerai la postérité de David k
n'ôterai rien de ce royaume tant que celui-ci vivra pour l'amour de David, son père, qui a gardé mes commandements. Mais j'ôterai le royaume d'entre les mains de son fils. » (111 Rois, xi.) « Achab s'étant repenti et humilié devant moi, je ne féru point tomber le mal sur lui j)eodant qu'il vivra; mais je le ferai tomber sur sa maison, sous le règoft de son fils » (III Rois^ xjli, 29.)
ses
Mais, hélas I plus TexpiatioD se fuit attendre y et plus elle est terrible
Le procédé le mieux employé pap Dieu pour frapper les rebelles, c'est la rébellion. Qui ne suit pas les voies de' Dieu n'est pas suivi; (|ui rejette i)ieu, est rejeté. Ce n'est pas la démocratie moderne •qui a inventé la théorie de Tinsurrection ; c'est Dieu qui l'a déclarée; c'est 4a Bible qui l'a trans* mise (III iloû, xu, 24); «'est Bossuet qai la constate.
« Les révolutions des empires, estnl dit au Dmrourêsur l'histoire universelle ^ sont réglées par la Providence, et servent à humilier les princes.» (Titre du l^'chap., â« part.)
i< Dieu , est-il dit au livre de la Politique tirée de l'Écriture sainte , Dieu se plait à couper les royau**
mes par la moitié Dieu permet les rébellions et
punit les crimes par d'autres crimes Dieu e&-
voie l'esprit de révolte, quand il veut renverser les
trônes Il répand dans le peuple un esprit de
soulèvement universel , et rien ne se soutient plus, a
Rien ne se soutient plus !.... Ne semble-t-il pa« que cela ait été écrit en face de juillet ISâOetde lévrier 1848 , comme çn face des révolutions de Vienne et de Berlin?
Et ces arrêts portés contre les rois d'Israél per* sistent contre les rois dits chrétiens, parce que leur règne est également mauvais et condamné. Païens , comment se plaindraient-ils d'être traités en païens? a Que ne fera donc pas Dieu, s'écrie Bossuet » que ne fera pas Dieu dans la Nouvelle AU liance , après l'exemple et la doctrine du fils de Dieu descendu du ciel pour anéantir tmUes les gran* deurs humaines I » Qu était-ce que l'empire dea rois
de l'imperceptible Judée a côté des empires de nos modernes Césars ? Or il est écrit : « L^ plus puissants seront les plus puissamment tourmentés. » {Sagesêe^ vi.) Le péril se mesure à la hautear de la chute. 11 est réservé aux plus grands «des supplices plus exquis. »
Des supplices plus exquis! ... le mot est encore de Bossuet. Toujours Bossuet', effrayant prophète, < qu'ils n'ont pas compris, les infortunés !
Un avertissement sublime avait vainement illuminé leurs yeux, lorsqu'une pauvre gardeuse de moutons fut suscitée pour ramasser au fond de sa ruine le mol et libertin roi de Bourges , et restaurer sa race orgueilleuse dans la splendeur du trône de France *. Le dévouement de l'humble Gauloise fot oublié; et les maîtres ayant de jour en jour augmenté le fardeau et étendu le joug de despotisme et de licence insolente, la mesure se trouva comblée, et la coupe devait déborder, quand le cadavre putride de Louis XV y tomba Le plus
doux et le plus innocent dut solder le compte de toute la race. Solidarité fatale! mais plus encore, prévoyance merveilleuse ! Que l'échafaud de 93, en effet , eût découronné Louis XY : que pouvait-il germer de ce sang corrompu , si ce n'est le mépris survivant à la mort, ou l'indifférence mortelle? Louis XVI, au contraire, expiant pour sa race, était digne de lui mériter le pardon , et jla sympathie a pu renaître de ces cendres bienveillantes, et peut revivre encore , — pourvu qu'on renonce ao
(l) U est bon de remarquer encore que le roi Charles VII eût tourné en pleine couardise, sMl n'eût eu, pour le soutenir, Pénergie d'Agnès SoreL L'influence de la noble dame d'amour devait s'arrêter là ; pour sauver et le prince et ie pays, il follail
^ng de la Gauloise dans sa force et dans sa pureté.
Qétier de roi, de Juda ou de César^ métier qui fait laïr.
MONARCHIE GHaÉTIENNË.
Usurpation du droit, abus du fait, souffrance et ébellion; domination rude et expiation affreuse : el est le résumé de cette histoire que Ton nous ffre encore comme un idéal de justice, de stabilité, d'ordre vrai; comme le règne d'un Droit ivin.
Chose étrange ! illusion curieuse! l'apologie est ouvent sincère, et Terreur est naïve. Un prédica- Bur éminent, le plus avancé pionnier de TÉglise n ces derniers temps, que je voudrais ne pas nomler quand il se trompe, Lacordaire, croit que l'esprit catholique a produit dans le monde quelque hosede tout à fait nouveau, la monarchie chré-ienne^ et que cette grande création apparut il y
quatorze cents ans dans l'histoire, atteignit son oint de perfection dans la France de Gharlemagne t de saint Louis, et jeta son dernier éclair, moins ur, mais brillant encore, dans la personne de lOuis XIV.
Parmi les caractères essentiels assignés à la mo« archie chrétienne, remarquons ceux-ci :
c( Rien de brusque et de violent ne se sentait ans son origine, quel qu'en eût été le mode ou
occasion Le pouvoir sort de terre par une
ermination naturelle, comme les fleurs sortent 'un champ.... >
tt Le sujet était fidèle, mais libre et indépendant. .e peuple n'est pas même le cousin de son roi, il
en est le frère. Le pouvoir est fraternité aataDtq» paternité. La monarchie chrétienne estfondéesor une alliance dont Jésus-Christ est Tâme et lemé diateur *. »
Hélas! on croit voir ce qu'on désire. Mais il fallait une bienveillance de méditateur poussée bieo avant aux rives de l'optimisme, pour n'avoir aperçu rien de brusque et de violent dans le vol à maiD armée de la Gaule par les princes franks, dansles monstrueuses boucheries de la première race, daDJ la dépossession de Childéric IK, dans Tenipoi sonoement du dernier des Carlovingiens, dans l'usurpation de Télection politique. Il faut use mansuétude rare d'apologiste, pour découvrir te tendresses de la fraternité chrétienne parmi les ba gages despotiques et guerriers de Charlemagneet de Louis XIV.
Non vraiment : la noonarchie chrétienne n'a poinl été conduite à son point de perfection, pas plusen France qu'ailleurs; la monarchie chrétienne Q* jamais existé. L'Église a lutté longtemps pour faire
f pénétrer l'esprit du Christ dans César. Noble efort! sainte illusion! vit-on jamais l'olivier, l« figuier et la vigne greffés sur le buisson?....
Nos quatorze cents ans d'histoire, ce n'est rie» encore que la préparation à la monarchie chrétienne, au règne terrestre de Dieu. C'est la combinaison de tous les éléments judaïques et païeos,au sein desquels travaijle un ferment divin qui vatoul décomposer , la flamme de l'esprit qui va tout embraser dans le déluge de feu, pour renouveler Ic^ choses et les hommes. La grande monarchie fran caise, c'est le Monde, ce monde dont Jésus nW pas, où son règne ne pouvait venir, et dont iN'
t (I) Conférences, t. II, p. 372, 381, 37«, 378.
lit : Je l'ai vaincu. (Jean, xviii, 23; xvi, 33, 36.) l'est le monde entier de la Chute et de la subverion s'accumulant sur lui-même pour être tout à la >is broyé, dissous, brûlé, transfiguré. L'ancien réime, qui dure encore, c est tout bonnement le traail ^e Tuniverselle décomposition sur un champ e scandale, de sang et de douleur. Qui ne voit pas ela, hélas! n'a jamais conçu le gouvernement des hoses humaines selon 1 Évangile, n'a jamais eu la ision de la cité de Dieu.
OBJECTIONS DIVERSES
FAILLIBILITÉ UË L^ÉLECTION.
Il est écrit : « C'est au fruit que l'on connaît l'ari< bre. Tout arbre qui ne donne pas un bon froit. « sera coupé et jeté au feu.» (Math., xii,33 ; xii, 19) Le fruit est connu de Tarbre royal ; et c'est pourquoi rhumanité parait bien décidée à le jeter à 1 eau qui noie et baptise , au feu qui dévore et épure.
Si l'arbre est connu à ses fruits, nous dit-on, qii< faut-il donc penser de l'arbre démocratique? Autour du berceau de la race usurpatrice et sur It tombe du dernier des Capets , aux derniers teops de l'acclamation et aux premiers jours du suffrage universel, vit-on la terre germer innocemment ' fruits doux et divins?
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Le paradoxe est beureux; et s'il restait aux Dains de nos adversaires, notre cause sans doute !n deviendrait boiteuse, et leur attaque assez cornnode.
iNous répudions, pour notre part, toutes ces bauches de nos constitutions bâtardes, grossiers alons qui marquent simplementle chemin tortueux t misérable vers la conquête, non encore accomplie, lu Droit originel. Nous répudions surtout , avec tonte et détestation, les accidents terribles de cette cote, que la folie s'entête à barrer devant le peuple.
Mais demande-t-on où est le fruit, à l'heure du ibour? et depuis quand va-t-on chercher, sur le errain à peine défriché et défoncé, I4 récolte penante en grappes rutilantes et dorées?
Que si Dieu doit ju^er ces premiers moments de 'état électif, vous, Césars, vous n'en avez pas le roit. Pesez donc, pour le mesurer au sang versé ar la colère du peuple, pauvre esclave subitement franchi , pesez le sang qu'ont fait répandre l'apétence des héritages royaux, l'envie haineuse des ranches collatérales, les soins conservatoires de Empire héréditaire, les guerres de succession à intérieur et à l'extérieur ! et cessez de crier à la aille, vous qui avez la poutre ! Vous seuls, domiateurs franks, princes du dehors, vous seuls ne 3uvez jeter la pierre au Gaulois parce qu'il n'a su irminer que par la spoliation, l'exil ou la mort ju* iciaire» un empire que vous aviez commencé par
vol, le massacre et l'asservissement. Y eut-il, )ur vous, moins de garanties dans les jugements immaires des tribunaux de la Révolution, que >ur le Gaulois dans les exécutions sommaires ^ hordes frankes, altérées de viol et de carige? Vous n'en êtes pas bien sûrs, avouez-le, >sseigneurs!
C'était on compte sataniqoe à régler, compte sataniquement soldé; réaction de la force contre h force, du droit brutal contre le fait brutal.
Mais, en vériié, qu'ont affaire nos communes erreurs et nos réciproques violences avec la question débattue de notre légitimité originaire et essentielle? Laissons nos sottises mutuelles, et voyons nos droits respectifs. Nous, le Peuple, nous avons contemplé dans tout son développement l'arbre héréditaire : épanouissement de la tige rigide, flo^ raison splendide , ombrages fallacieux, fruits amers et véreux. Vous, les Princes, vous aurez la faculté déjuger à ses fruits l'arbre électif, lorsqu'il aura, comme le vôtre, grandi 9 fleuri et fructifié durant quatorze cents ans, même durant neuf siècles , si! vous convient de répudier l'héritage de Cblovis et de Gbarlemagne. Vous, vous jouez hPeîit bankmm rit encore I laissez-nous dire, s'il vous plaît : Peiù oiseau deviendra grand !
Pour aujourd'hui, éclairons simplement la ques tion du Droit. Ce que nous disputons contre les Césars héréditaires^ c'est le principe électif da&i son essence pure, indépendamment des mauvais moments et des mauvais lieux , oii Thistoire dei siècles maudits traîne les meilleurs droits.
Nous ne disons pas aux prince : Le fondemeot divin manque à votre droit, car le mal s'est toujours fait sous votre empire (ceci est une autre thèse, que nous aurons à reprendre peut-être).
Nous leur disons : Votre titre, qui n'est pas suivant la pure nature et selon la droite raison, n'est pas selon la Loi Divine; il est flétri par rÉternel. dans rÂncien Testament; il e&t rayé par le Fils de INeu , 4ans l'Âliianee Nouvelle ; il est progressivement et doucement atteint par l'esprit 4e TÊglîM
y vj v^V,'
tbolique apostolique ; il est prof ressivement et rement siypprimé par le sentiment du genre bo* lin.
Et de plus, nous ienr démontrons, de par This^ ire ancienne et de par Thistoire moderne , de r rhistoire sacrée et de par Tbistoire profane, e toujours le principe électif précède le principe réditaire, que toujours rétablissement de la yauté successive de mâle en mâle et d'ainé en aé est un fait d'usurpation par ruse et force, ou fait de déviation et de folie, double séparation ivec Die«, double révolte contre la volonté dine*.
A tout cela, en vérité, la réponse n'étant pasfacile, JUS verrons les docteurs de la n>onarcbie bérédiire essayer d'écbapper, comme on dit, par la tantnte. Recourant à des considérations purement ! fait, invoquant in extremis cette Raison si méisée et vilipendée alors qu'on se croyait abrité us un titre divin, ils nous objecteront, preuves en ain , que rélectioxi se trompe, que Tintelligence le jugement des masses est faillible.
Assurément le suffrage universel n'est point in* illible; avouons même que, dans la contusion oi exerce aujourd'hui le droit électoral ; dans ia ussetéoii l'entretiennent les haines jalouses; au ilieu des embarras que lui suscitent les puissances ixées ou ingrates; avouons qu'il y a de belles lances pour que de Texercice de ce droit ne sorte» omentanément , que le néant ou le chaos. G'esl )eure de l'enfantement pénible.
Mais votre royauté héréditaire, elle, ne se ompe-t*elIe point? et toujours? non pas dans
(1) Chateaubriand. Samuel, l /low, vni.
l'obscurité de ses origines^ mais dans le plein à son éclat, dans sa perfection^ dans son idéal! N'est-ii pas de sa loi naturelle, de son essence méai
2ue Thierry et Cbiidebert succèdent à leur pml Iblovis, Louis-ie-Débonnaire à son père Cbarlei magne, Robert II à son père Hugues Capet, Pbiliffc le faux monnayeur k son aïeul saint Louis , Henni à son père François l^% Louis XIII à son pèl Henri IV, le Régent et Louis XV à Louis-le-GraB<ll Concevez-vous qu'un Louis Xlil sût trouver « Sully, un Louis XV choisir pour ministre un Ce bert, un Louis XVIII appeler dans ses conseils ui Turgot et un Malesberbe ! Et, quand la faveur royik tombe sur ces hommes éminents, ne les voyons-noi pas, comme Colbert, comme Chateaubriand, payé^ de leur long dévouement par l'ingratitude , cÔM damnés à mourir, le cœur plein de dégoût et I désespérance !..«.
L'humanité est faillible, même dans son activii' la mieux ordonnée; et il semble que l'erreur pi^ tielle soit l'un des éléments nécessaires de l'ordre universel et divin. La preuve en est écrite au VM même de la Vie. Jésus, qui est toute l'humanité d Dieu, et qui est Dieu même dans l'humanité, Jés^ ne dit-il pas à ses disciples: c Ne vous ai-je p^ choisis , vous douze? et l'un de vous est un é^ mon!....» (Jean,Yi, 70.) ^
Oui, l'élection peut se tromper, doit se tromper; mais l'hérédité ne peut pas ne pas tromper, do) nécessairement tromper. De deux chances, pi^ nous la meilleure, si mieux aimez : la. moins uao* vaise.
l'aK-ARCHIÉ. hk MONARCHIE ÉLECTIVE.
Il importe, ici, de distinguer soigneusement deux amants que les partisans des Césars s'obstinent à îler par une confusion fort habile.
En se substituant!, dit-on , au pouvoir unitaire s rois, l'élection démocratique ne saurait enfanr que l'anarchie; et cela est si vrai que le plus Dexible des logiciens du parti populaire vient de icer ingénieusement et ingénuement la théorie son idéal dans ce mot an^archie.
Proudhon est le plus inflexible llogicien dupadoxe qui jamais ait été; mais Proudhon est un aiin chien quêteur gaulois, qui se gausse à souhait I tous les marcassins qu'il déloge du fourré civile. Son génie, d'ailleurs, consiste à lever beau- •up de lièvres, étales ébouriffer, sans en prendre icun.
Que l'on n'affecte donc pas d'aller chercher» chez t éloc[uentquerelleur,lessolutionsde l'esprit nouiau. il s'est lui-même sensément et modestement )mmé le haiteur engrange de la révolution de Février,
Le socialisme chrétien veut une hiérarchie bien îlinie, une unité très-forte au sein d'un monde ès*libre. Aussi, tous les textes que l'on peut involer pour la consécration du Pouvoir et le respect i l'Autorité, nous les acceptons et nous les puions. • . ^ L'obéissante au chef de l'État est commandée, >n pas seulement par le roi David, qui y avait inrët, mais par le Christ, qui savait que César le
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ferait crucifier, mais par saint Paul ^ qui s'attendait à la même paternelle protection. (Aom., xiu, i j 2.'
Le penseur au nom duquel nous portons la parole est de ceux qui ont entendu la parole de TApôtre : c Soyez soumis aux Puissances;» conseil que lui-même il répète en une paraphrase savante:
« Les gouvertteinenis sont sur la terre rimage de « Dieu, non par leur caractère, qui est odieaiea Ci- « vilisation et en Barbarie. ...; mais ils représeoteat « Dieu à titre de foyers d'unité, de centres dedirecc tioQ du mouvement; ils sont sur la terre ce q«e « le soleil est dans Tempirée ^.. »
Et nous, disciplesdeee sage, et membres de l'%liM apostolique, nous nous soumettons volontiers aoi Puissances, même quand elles nous imposent DOtit mal, --mais non pourtant quand elles nous commandent ouelque chose contre le prochain et coatre Dieu. Sauf cette réserve, cette protestation, nfecsH saire alors que le commandement de César estvialition évidente du commandement de Dieu, doo^ sommes disposés» Tobéissance^ et nous disons are^ Bossuet: «^11 faut obéir aux juges, aux rois,sM
2uoi il n'y a point d'ordre ni de fin dans les aSaires.j hef spirituel ou chef temporel, il faut bien qu il* ait un point extrême devant lequel s'arrête ledro^ de tout faire ; il faut bien qu'en toute chose, il )^ un régulateur ultime et pivotai. Il n*y a, eneffet.y ordre régulier, ni terminaison possible des conflit$| s'il n'existe pas un tribunal dappel suprême, cbar^ de fixer la jurisprudence civile et politique, eoruM la clef de voûte tixe le dôme immense. l
Et quand Bossuet et de Maistre ont défendu avd tant d'énergie, l'un le pouvoir monarchique dtfi l'Église, l'autre le pouvoir monarchi4iue dansr£tti<
(1) Manufcrils. Phalange^ X, ÎSa.
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KToit-on <)u'ils s'occupassent esseniielleinent de la noflarcbie héréditaire ? Non pas en vérité ^ car tossuet, par ce mot monarchie , entend surtout 'unité pivotale : « Plusieurs princes n'est pas une )onne chose, » dit-il, citant l'autorité d'Homère.
Et quant à de Maistre, on sait qu'il a défini ainsi a Papauté : c Une monarchie élective» dont le tituaire... est choisi sans aucun égard nécessaire à la iaissance, aux richesses, ni même à la patrie. » Et oseph de Maistre ajoute: « C'est une forme de molarcbie supérieure à toutes les autres. »
On le voit, ce qui préoccupe avant tout ces grands sprits, c'est la convenance d'un Pouvoir centralisé, l'un premier dans TÉtat, d'une tête dans le corps, l'est le sens propre du mot monarchie.
Et, nous le demandons: en quoi cette thèse va- -elle contre l'élection et contre la République? .es Républiques américaines n'ont-elles pas toutes n Pouvoir unitaire? La République française n'a- -elle pas son chef central, son Président? La Paauté, cette forme du Pouvoir « supérieure à toutes
les autres, » n^est-elle pas une monarchie élective? Dans presque tous les ordres monastiques ne oyait-on pas desr élections périodiques porter au rône abbatial un chef unique ?
Tel est donc le type présenté à l'humanité par 'Église: élection du chef^ éminence et puissance e I élu ; obéissance prompte et concours entbouiaste dans la famille libre !
Nous acceptons ce type, nous saluons cet idéal, .es tiraillements de l'obéissance molle, chicanière u rétive, nous semblent détestables. L'homme est
(I) Du Pape.
sur la terre )>0Qr agir fortement et vite, et il d^ peut rendre sa gestion féconde et glorieuse quâ cette condition de l'ordination unitaire, et de Tae cord concentré. Le fait d'un pivot personnel estk principe même de la vie. Ce pivot, armé d'une fraternelle puissance* Fonrier le veut, et dans le Groupe, et dans la Série, et dans la Commune, et dans la Province, et dans l'État, et dans le Globe. « Un monde, a-t-il dit, un monde privé de chef c unitaire , de gouvernement central , ne ressem « ble-t-il pas à un univers qui n'aurait pas de Dieu! « pour le diriger, où les astres graviteraient sans « ordre fixe, et s'entre-choqueraient à perpétuité, <c comme nos nations diverses qui ne préseoteot « aux yeux du Sage qu'une arène de bétes féroces f< acharnées à se déchirer , à détruire mutoelle- « ment leur ouvrage * ? »
L'idée de refuser toute initiative au Ministre du Peuple, au chef de l'Ëtat, est une idée anti-catholique et anti-harmonique, issue des excès du protestantisme. Dans une société pénétrée de Fesprit du Christ, qui est douceur, indulgence, amour, l'Autorité sou veraine ne sera jamais à redouter. D'ailleurs, le re nouvellement très-fréquent des Pouvoirs par l'élec tion corrige vite l'erreur, et prévient tout prolongement d'abus. Et enfin, la délégation du pouvoirà des Ministres, serviteurs éminents de la nation et de l'humanité, ne pouvant jamais ni supprimer, ni interrompre, ni suspendre la Souveraineté du Peuple, rien n'empêche que les assemblées primaire* ne révoquent le chef de l'État, dans les cas d'excè>. de déviation ou d'impuissance constatés.
^ (1) Théorie des quatre Mouvements^ 1808.
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Que l'élection donne un Pouvoir* viager au Pape^ cela se conçoit, puisque le caractère de l'Église est spécialement conservatoire, (jue son action sur le monde s'opère par ce seul fait de la conservation intacte du Verbe rénovateur, et que de rares im* pulsions périodiques suffisent pour constater sa mission, d'ailleurs fortifiée par le privilège d^une aide miraculeuse. Mais dans PÉtat, d'une part, l'infaillibilité n'étant point promise aux Pouvoirs, et, de l'autre part, la fonction étant spécialement réalisatrice, le mouvement étant constant et laborieux, l'incarnation de l'esprit évangélique dans les faits exigeant une activité ardente et insatiable, un élan continu vers l'idéale perfection, il serait tout à fait irrationnel (sauf exception) de prolonger démesurément l'exercice de l'autorité. Le titre viager endormirait le chef dans sa gloire, comme l'académi* cien dans son fauteuil. La vie progressive s'arrêterait allanguie et se troublerait, comme le corps s'affaiblit et souffre s'il est trop longtemps privé i'une nourriture nouvelle et renouvelante *.
Que ce point soit donc bien éciairci : Nos advermires veulent la monarchie; nous aussi. Mais ils la veulent viagère et héréditaire, et nous la voulons temporaire et élective. Là est, entre nous, toute la lifférence, tout le débat.
GRANDE REPUBLIQUE
Embarrassé dans ses paradoxes, et ne sachant rop de quelle poudre faire feu contre l'état repu-
(1) Il n'est pas motile de remarquer que le priDcipe de la lélégation viagère de la souveraineté ne s'est pas étendu néoes-
blicain, Joseph de Mantrea imagine eirfiiK Targument que voici :
M Li nature et Thistoire ae réunissent pour établir quune grande République'indivisible estuae chose impossible.
« Il ne peut exister une grande nation libre soos un gouvernement républicain... t
«Parcourons l'histoire, nous y verrons cequ'on appelle la Fortune, jetant le dé sans relâche depuis quatre mille ans : a-t-elle jamais amené grande Ri' publique? Non ! Donc ce nombre n'était poiotsar le dé.
« Il n'y a rien de nouveau, et la grande République est impossible, parce qu'il n'y a jamais eode graade République. »
Observons d'abord que de Maistre écrivait ceci en face.de l'Union américaine constituée. Mais^ défiance du nouveau, sa prévention contre Tesprit délibératif, son incrédulité à l'endroit de jfran(i«Ji«; publique étaient telles, que, voyant le plan projeté de la cité reine de Washington circuler dans toute 1 Europe, il s'écriait : « Il y a trop de délibéram trop d'Aumamié dans cette affaire; et l'on pourrait gager mille contre un que la ville ne se bâtira pas. ou (|u*elle ne s'appellera pas Washington, ou quek Congrès n'y résidera pas. »
Eh bien ! il est déjà perdu, ce pari, à coup sûr et, malgré j ce trop d'humanité » qui s'en est mêle, la grande République vit et se consolide; Congrès et Président siègent dans la cité du grand ancêtr« Washington.
ôairement de la Papauté aux ordres religieux. Dans un gr^"^ nombre de commQnaQtés d'hommes et de femmes, Me(0 renouvelait périodiquement les pouvoir:j ; et l'on voit i^' <|Q«mffîeBt des supérieafà réélus pefuae^ Tautorité, aio d"^ ' ' Tesevcioa à de plus jeunes et à de plos actils.
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li est vrai que l'Amérique est un pays neuf..... baigné par deux océans..... peuplé de lorêts vierges un pays de prairies» de pampas et de sa*
vanes! Et la Suisse, comme chacun sait, bien
qu'elle ait l'avantage spécial d'être un pays de mon* tagnes, n'a jamais pu parvenir, faute d'espace, à devenir grande République!
Laissons ces niaiseries du vulgaire, et revenons îux erreurs du génie.
Joseph de Maisire s'est chargé lui-même de riiiler son propre argument. Celui-là même qui crinit lans l'emportement de la jeunesse (1796) : «Il n'y I rien de nouveau, et la grande République ne sera >oiQt, parce qu'elle n'a jamais été; » dans la matuité de sa vie (1813), et dans le majestueux plulement de son âme prophétique, disait : <( Personne le sent * mieux que moi que les circonstances acuelles sont extraordinaires^ et qu'il est très possH lie quon ne voie point ce qu'on a toujours vu. »
C'est ainsi qu'après avoir encore crié, à l'enentre du principe électif, que l'hérédité monarhique est établie de Dieu, seul créateur des constiitioDS, et que les hommes ne sauraient rien créer, ien produire contre cet ordre excellent, il en vient ientôtà constater, de lui-même, que legouvernelent électif représentatif est une i^roJuolton du gouernement féodal, '< lorsque ce gouvernement fut arvenu à ce point de maturité et d'équilibre qui le >Ddit, à tout prendre, ce qu'on a vu de plus parit dans l'univers. »
(1) Il y a toujours antagonisme, chez de Maistre, entre ce •il sait ou croit savoir, et ce qu'il «enî et pressent. Deux mmeâ en lui : le demi^savant, «t le grand f>r0iM(e.
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Ainsi, de son aveu, il y a des choses nouvelles, produites dans l'histoire, distinctes et diSérefites des choses antérieures; ainsi, le principe représentatif serait naturellement sorti, serait une pièce même de Tordre le plus parfait qu'on eût encore vu dans l'univers
Fin vérité, où trouver un plus savant homme pour se mieux contredire soi-même, pour mieux arracher de ses propres mains sa mauvaise herbe? où trouver un plus audacieux et perfide pilote pour mieux eDgao;er les Césars dans les récifs , et les planter là, démontés, sur leur flanc tout ouvert aux lames victorieuses !
Disons donc qu'une de;s raisons d'admettre la convenance actuelle des grandes Bépubliques, c'est leur non-existence antérieure. Il n'y a pas de meilleure présomption en leur faveur que leur ivapossibilité même dans le passé. Il y a toute chance de les voir, précisément parce qu'on ne les a jamais vues. L'Esprit va renouveler la face de la terre: nous allons contempler des cieux nouveaux et hahiter une terre nouvelle. (II Pierre, m, 13 ; Apoc. XXI, 5.)
LES FRANÇAIS NE SONT PAS FAITS POUR LA RÉPUBLIQUE
Le paradoxe de l'impossibilité des grandes Républiques n'est point encore le dernier piège où les monarchistes trébuchent à la suite de Joseph àî Maistre, ce péiiUeux ami , ce guide terrible !
Après avoir audacieusement dit: — c< C'est une Tolie de faire des constitutions pour V homme; il n'y a point d'Aomme dans le monde ; il n'y a que des Persans, des Anglais, des Français , » — Joseph de Maistre ajoute : « Les Français sont faits pour la monarchie (héréditaire). »
Le mot, depuis, a été répété sur toutes les gammes, et il est de ton, dans un certain monde, d'af- Tecter le plus profond respect pour le vœu de la nature, et de dire : « La République est impossible, parce qu'elle n'est pas dans les tendances caractérielles de la nation , parce qu'elle répugne au ca-> ractère français. »
Vraiment,' c'est bien honnête et bien délicat d'in- Lerroger ainsi les convenances de la nature. Que de bonnes gens sont ainsi, sans s'en douter, de vrais disciples de celui qui a solennellement proclama ['axiome des Atlractians proportionnelles aux DeS" linées^ Charles Fourier !
Dès lors, il est bien entendu qu'on ne veut plus nous soumettre au régime orthopédique , sous prétexteique nous sommes tortus ou que nous n'emboi» tons pas assez harmonieusement le pas arbitrairement ordonné. L'on tient compte de nos goûts , de notre vocation; l'on nous concède que la forme constitutionnelle doit être réglée sur la nature, que la Destinée sociale doit être conforme et proportionnelle aux Attractions essentielles et divines.
M. de Donald (autre imprudent ami) avait également posé ce principe : « La Constitution est l'élre
de l'État la Constitution est le tempérament de
l'État Et effectivement on dit indifféremment,
en parlant de l'homme , constitution et tempéra*» ment. »
Sachons donc quelle est la constitution de la race nationale , quel est le tempérament' du peuple gai-
kH'fraak , pour voir quelle forme politique , analogue , cette race et ce peuple devront revêtir.
StraboD, Pausaaias et César oat dit du Gaukiis:
« îkmé d'une présomption sans mesure , d'une impétuosité léméraiie et furieuse...., porté à la GontradictioD , à la dispute et à la raillerie...., léger, toujours proQipt à changer d'avis, et amoureux de la nouveauté. «
Ce portrait est encore Bdèle. Dix écrivains philosophes en ont constaté la ressemblance, prolongée à travers les siècles.
L'infusion du sang frank a-t-elle sensiblement modifié ce caractère? Qui peut le croire? N'est-il pas évident que la peuplade conquérante, prenant te corps , a pris Tâme ; que Tessence gauloise a toute 4>énétré les Sicambres ^ que l'esprit de pétulance turbulente, de critique railleuse, de mobilité insatiable , est resté Tesprit vivant de la nation, se raffinant de plus en plus dans les sphères plus heu- ' reuses et plus brillantes? ^e dit-on paâ : Fougue française, turbulence française ; raillerie française, moquerie française; inconstance française, légèreté française?
En bien ! voici qu'à ce peuple chez lequel Te^rit de chaagement, de renouvellement est essentiel et irrésistible, à cette race dont Finconstance , la mobilité , la légèreté sont proverbiale , l'on prâsnd adapter une Constitution, dont le principe est la conservation pesante , l'évolution lente , ornée de figures royales dont le type est indélébile et sempiternel ! A ce corps impatient de toute vieillerie* où palpile ce cœur étrange d'où le monde a vu jaillir la fantaisie aux changeants reflets, aux paillettes scintillantes, ta Mode ^ la JApde aux lubies r^eunissHutes et fugitives ^ à ce e^ps Vron s'ftvise de vou-
y vj V7V7
oir coudre on faabit toujours le aiéme. Ddns ce >ays insoitmmeot amoureux de la jeunesse , dan$ ^e pays qui est Tenfer des vieilles filles, on nous* ^eut empêtrer exclusivement de vieilles familles empesées et collets-montés, toujours gouvernantes^ ivec leurs grands airs antiques et solennels ! Allons ioQc ! c'est se moquer de la France , de l'iiumanité it de Dieu !
Joseph de Maistre , n'aimant pas faire les choses I demi, s'est lui«méme amusé à prouver l'incompaibilité d'humeurs de ces deux termes: royauté hé- 'éditaire, et caractère français.
N'est-ce pas lui qui morigène les PrançaiS) parce |u'en 1814 ils ne se contentent pas d'un roi mioyen, bien retenu, usant de paroles fades et pâles? ( Les manifestes d'un roi doivent (à son avis) se listibguer par une certaine sobriété de projets et
Texpressions 11 lui convient de parler sobre-
nent de liberté et de gloire. » Certes , voilà qui st bien trouvé! Pour la France, un chef honnête ft modéré, un nourrisseur de petites idées, un arrangeur de petites choses, un piteux ménager de rloire et de liberté , un endormenr ! La France , la jaule ! elle aimerait mieux retourner encore sous a hache de Richelieu , sous le talon de Louis XIV, ious la faux de Robespierre, sous la botte éperon-^ )ée de Napoléon ! Foin de la modération : c'est bon >our un gross burger de Vienne en Autriche ! Foin lu repos vulgaire : c'est bon pour le pauvre nègre ilourdi par Tesclavage ! Foin du bercement mulotone qui engourdit le corps et Tâme ^ c'est boa >our le nourrisson dans ses langes!
Et ce n'est point encore assez pour cet impioyable mineur de la royauté, de vouloir accommo-
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der le génie enthousiaste de la Gaule avec une ^royauté dormante et endormissent: n'est-ce pas lui qui s'avise d^'interdire aux Français la faculté de t< discuter, dans leurs rois, les qualités de Thomme. ou ses actions , cette critique étant de nature à nuire à la faveur du titre héréditaire *?» Voilà done retiré le-droit de critique au peuple qui a mission essentielle de tout critiquer : le droit de railler ati peuple qui a fonction de tout faire passer au crible de la raillerie ; le droit d'aiguillonner et de corriger en riant au peuple cabaleur et satirique par excellence ! Ne plus se moquer, ne plus se gausser ! Nous, les Gaulois , ne plus rire de tout, et ne plus chansonner tout ! A lors , à quoi bon vivre ! . . . .
Ce qu'il y a de plaisant , c'est que de Maistre adressait ces admonestations de magister aux roya listes. Si les purs monarchistes , Franks Saliens et Franks Ripuaires, méritent d'être ainsi repris el redressés , jugez du reste !
Ah ! docteur, vous tenez à ce que l'on tienne compte du tempérament ; vous ne connaissez poioi V homme; vous voulez une constitution adpersonam^ un habit a la française ! Merci : vous nous faites la partie belle.
Le vêtement qui va à notre taille nationale , le voici :
L'Élection, le Pouvoir confié à courte échéance, le renouvellement prochain des visages; — une autorité surveillée et tenue en bride par la raillerie, incessamment relancée par la critique alerte etirréfrénabie ; — une puissance enthousiaste et exaltante, faisant, jour à jour, heure à heure, germer
, (1) C'était à propojs de la configuration peu poétique du rp Louis XVIII. t- i- ^
>us les pieds du peuple les fruits de la liberté innie et les fleurs de la gloire idéale , s*usant vite ux élans de ce noble et fraternel labeur, et pasant bientôt en retraite honorée, pour faire place ux génies plus jeunes et plus actifs : afin que , de egré en degré , de nouveauté en nouveauté , de )ie en joie, de gloire en gloire, Thumanité, divinelent renouvelée, monte plus vite au sommet sulime d'où elle doit contempler Dieu , où son âme oit s'immerger en Dieu.
Tel est Tordre conforme au génie de la race gau*» )ise. Tel est ce peuple : admirablement organisé our le suffrage universel , lui si prompt à recon* aitre, à acclamer Thomme d'action et de génie; dmirablement disposé pour la magistrature teni« oraire, lui dont le verbe dit: « Tout nouveau, 3ut beau ; » lui qui , poussant jusqu'au culte idolâ* rique l'enthousiasme envers tout prince nou veau*né, e voit ensuite toujours emporté à jeter son idole au ebut , pour peu qu'elle ait la maladresse de trop ivre et de tourner au sempiterneh
Et tel est ce besoin de renouvellement que, si la Tance a gardé longtemps une race royale , c'est videmment parce que la race immobile se faisait ine cour essentiellement mobile, où tout, ligures et ostumes, plaisirs et scandales, se renouvelaient à loucbe que veux-tu. Si la Mode n'avait établi son impire à leur alentour, jamais, on le peut affirmer, amais nos princes n'eussent duré parmi nous. Créait là que le peuple trouvait encore le spectacle le dus divertissant des changements à vue.
Si donc les légitimistes daignent octroyer au uonde cette vérité, — que les justes lois sont les *apporib naturels des choses, et conséquemment,
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que la forme de l'État doit être analogue et cùakm a la constitution iotérieure 9 ao tempéramest ji peuple, — il est clair et iDcontestable qoe ceift répugne le plus au caractère français, et lui est fi plus antipatnique, c'est un Pouvoir souverain lu^ niovible et iDcoromutable, majestueusement et i» muablement empesé dans un inviolable sauctuairt Si, au contraire, rejetant le principe de Mootes^ quieu, de Rousseau, de Charles Fourier, prioci{K concédé par de Maistre et de Bonald, le priDci|M évangélique, les légitimistes nient qu'il Yaitln* de consulter la nature, s'ils tiennent à refaire, sas*
E rendre la mesure du corps, ce triste babit de font risé partant d'explosions, s'ils s'entêtent à meiut le vin au généreux ferment dans de vieilles ootm rapiècetées ; de grâce ! et pour le moins, qu'ils ik« épargnent leurs objurgations habituelles à leodro des vices du caractère national; eux, ces gentil.^ honunes charmants, illustrés dans tout l'univers [^ l'excès niéme de ces vices; eux, ces aimables ^asriens , dont les fantaisies courtoises et la rage i|> prosélytisme ont fait si brillamment la propagao:;i de Tesprit gaulois; eux, qui ont pris charge dep ter h tous les bouts du monde et d'incarner sur toutfti les lèvres ce triple titre proverbial ; légèreté frat çaise, raillerie française, folie française!
Si la noblesse franke existe encore, si elle n a|* épuisé sa veine dans la glorieuse hécatombe de Fûitenoy , si les mélangements, légitimesou liceacieiu ne l'ont pas faite sang mêlé, n'ont pas altérerai' ealement sa figure originelle ; si nous n'avons \* affaire à des Gaulois parvenus, à de mauvais cot revêtus de la plume des aiglons, où doue est-ei^
fl) On sait le mot du duc de Cboiseal : - Voila pour/ comme nous leâ faisons ; et voilà comme ils nous font!'
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îte race rude et terrible, héroïque et altière? Où mt-ils les Sicambres dominateurs, àrairsuffiimment sombre et farouche, pour nous plier au ug? Comment nous y maintiendraient-ils, eux qui ont pu s'y tenir?
Eh ! qui doue, s'il vous plaît, dans les siècles, a plus tait échec et mat au Koi, que l'antique noesse? Qui a plus infatigablement agité le pays et )ranlé le Pouvoir, en sa turbulence insatiable, squ'au jour où, vaincue, humiliée, elle se fondit ) courbettes basses, et vint faire antichambre à £il-de-Bœuf, toujours ennemie et, sous main, danîreuse, se vengeant encore de son abaissement par satire insolente et mortelle? Et qui donc a, mieux Je la noblesse, travaillé à la ruine de la Monar- )ie, lorsqu'affluant en cour, sous la Réçence, elle impiaça la licence politique et armée, éteinte aux icentes séditions de la Fronde, par la licence molle et par la débauche du scepticisme, Teffusion u sang par Téclaboussement de la boue? N'est-ce as cette noblesse qui a tué son Roi avec elle-même? 'est-ce pas le cardinal-duc de Richelieu qui a nielé les derniers fronts seigneuriaux pour les faire asser sous les fourches caudinesde la Royauté, préarant ainsi la ruine fatale de la Royauté, même ar la monstrueuse exaltation de sa toute-puissance? 'est-ce pas le duc de Saint-Simon-Vermandois, ce evêche jaloux, oui, même sous l'autorité du grand 3gne, s'amusait a démolir le trône, au petit-lever? l'est-ce pas le maréchal duc de Richelieu, ce gai ompagnon du Régent, qui prit soin d'élever ,ouis aV pour la débauche énervante et abrutisnnte, et, protégeant Voltaire d'une main, et de autre agitant le grelot de L'orgie , se donna le laisir de vivre aii^si exprès tout un siède , afin
d'accortipaçner et de déposer le dernier des Roh au pied de î'échafaud ?
DÉMISSION DE LA NOBLESSE PAANÇAtSE.
La noblesse française aurait Tidée de jeter b pierre à la bourgeoisie et au peuple ! Elle ne s'esî donc pas encore regardée au miroir, Thurluberloe qu'elle est ? Elle n^a donc pas entendu la coûfession et le jugement de son frère, de son conseiller, de son défenseur, le comte Joseph de Maistre?
« La noblesse française, a dit l'auteur des Considérations sur la France^ la noblesse française ne doit s'en prendre qu'à elle-même de ses malheurs: et lorsqu'elle en sera bien persuadée, elle aura feii un grand pas...»
a La Révolution française a pour cause principale la dégradation morale de la noblesse.
c n y a dans chaque État un certain nombre de familles qu'on pourrait appelerco-s(^ut?eratn^5, même dans les monarchies ] car la noblesse, dans ces gou vernements, n'est que le prolongement de la booveraineté. Ces familles sont les dépositaires du fet sacré : il s'éteint lorsqu'elles cessent d'être riVrges....
• Le rôle joué par quelques nobles dans la Révolution est mille fois, je ne dis pas plus horrible, mais plus terrible que tout ce que nous avons n pendant cette Révolution.
c II n'a pas existé de signe plus effrayant, de plus décisif, de répouvanîable jugemefit parié sur k monarchie française. »
Da(|s ce jijgeimat ^ur la noi^les^e. d'ailteors, la royauté est compris^. La noblesse, pour de Maistr^ c'est « te proloipgement du Souverain, /omtiwr^menium. » Le fruit tient de l'arbre. Lejuge sévère, en protégeant noblesseet royauté, ne les épargne guère; prophète bibliqup, il les confond également dans sa sollicitude et dans sa colère.
Uu antre étninent penseur catholiaue, le R. P* Lacordaire, a fait aussi la confession ae la monarchie française. 11 est bon de l'entendre.
A La monarchie chrétienne était fondée sur une alliance dont Jésus-Christ était l'âme et le médiateur, dont rÉvangile était le baptême de cœur perpétuel. Lejour où la souveraineté devait abuser de fobéissance et de la vénération qui lui avaient été communiquées par TÉvangiie et Jésus-Christ, ce jour-là la souveraineté se détruisait de ses propres mains, aile creusait un abîme souselle, elle retournait vers rOrient*. Jésus-Christ l'a vu, 11 s'est levé, il a replié sous sa poitrine ses bras crucifiés pou r nous, i I est descendu du trône, et cette monarchie chrétienne d'à plus été qu'un cercueil ouvert, dont la cendre 9^ été jetée au vent. Jésus-Christ était la force ; on n'a >as respecté la liberté du Christ et de TÉvangile. Les passions conjurées s'attaquaient à la etiréiente, la chrétienté s'est retirée ; elle a pris ses )rds et s'en est allée. Elle a dit à la société humaine : K Moi, j'ai mes destinées éternelles; toi, reste avec e temps, et deviens ce que tu peux I »
< Et de ce divorce, de cette séparation, le temps noderne est sorti ; il est sorti comme une protesta;
(1) Le système oriental, dit justement le P. Lacordaire, c'eâf. me autocratie pseudo-religieuse, « exigeant une obéissance i une vénération abjectes, dont l'histoire fait horreijir. ?
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lion du Peuple en faveur derÉvangiie; il est sorti parce que la fraternité se retirant, la paternité n'était plus, parce que Thonneuret la liberté n'étaient plus sauf» ^ »
Nobles et Princes, vous avez fermé l'oreille au grand cri de Bossuet, qui, vous aimant et vous servant, répétait avec anxiété l'avertissement de votre preinier ancêtre, le roi David : « iVtmc, reges^ intelligiie et erudimini; ô grands, ô rois, vous qui osez juger la terre, bâtez-vous donc d'ouvrir votre cœur a rintelligence et de vous instruire de la vé rite! » {Ps, ib 10.) Aujourd'hui, quand le malheur accourt de toutes parts pour justifier la menace prophétique , ne comprendrez- vous pas davantage ces aveux pénibles, que d'autres grands docteurs catholiques, vos amis, laissent mélancoliquement tomber au milieu de vos ruines?
Oui, grands de la terre , vous aviez démérité de Dieu; vous aviez nlérité de Satan. Dignes fils du Prince de ce Monde, vous n'avez songé qu'à accomplir les désirs de votre père? (Jean, viii, 44.) Ruse ^t force, mensonge et violence, perfidie et carnage, ambages de la loi et contrainte du glaive, diplomatie et guerre : telles furent vos voies diaboliques, et ces voies menaient nécessairement à l'issue diabolique , le châtiment ! La Géhenne vous a saisis et broyés en son feu dévorant. Et voici que vos amis mêmes, assis au bord du gouffre toujours béant, sonl obligés de crier du fond de leur conscience : Hé- Ik3 I ils ne l'ont pas volé !.. .
Si, comme le veut ailleurs de Maistre, les horreurs et les souffrances de la Révolution sont le
(1) Conféiem^es.
chàtimeut de ia France tout entière (dous disons, uous, le châtiment et l'avertissement de la Civilisation tout entière); si, avec de Maistre et de Bonald, OD doit admettre que le Peuple insurgé n'a été rien [}ue Pagent d'une volonté supérieure , un instrument passif entre les mains de Dieu, mesurez donc les parts proportionnelles de la terrible punition, comptez les victimes sur chaque degré de l'échelle, 3lèbe, tiers-état, clergé, noblesse, royauté, et iites lesquels de ces cœurs, hélas ! juxta-posés et lésunis, ont été le plus largement ouverts et épuisés par le glaive du ciel vengeur !
Faisons donc tous pénitence ensemble, s'il est pos* lible, dans uae même confession et dans une même )rière ! mais vous, Princes, passez devant : à tout seigneur tout honneur ! la liste est plus longue de ^os péchés; il faut du temps pour défiler le chapeet séculaire des folies dures de l'hérédité royale. Le compte de la souveraineté populaire est plus îourt et plus rond. A pénitence égale, ô César, le peuple aura plus vite réparé, et sera plus tôt quitte.
Pœnitentiam agamus omnesl Mais gardons-nous ie faire comme certains pénitents, qui, après l'a- /eu de leurs torts, se refusent à les réparer, qui, ivouant avoir volé le bien d'autrui, ne peuvent se *ésoudre à la restitution.
Voici l'histoire:
Chefs franks et leudes, après avoir conquis, volé a terre gauloise, usurpèrent les droits politiques $t sociaux du peuple. Puis, royauté et noblesse se »ont mises à se disputer sanglantement la proie, s é- >uisant et s'entretuant dans le conflit, exploitant également le peuple, selon les appétits de leur sgoïsme, mais fatalement entraînées à émanciper )etit à petit le tiers-état et la plèbe, selon les
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besoins pressants de leur lulte sécalaîre, jusqu'au jour où le peuple, s'affranchissaDt, a accordé royauté et noblesse en les mettant toutes deux dehors.
Prétendrait-on à recommencer cette histoire, avec ses ténèbres et ses horreurs et ses scandales? Ab ! par pitié ! qu*on nous laisse en paix !
Et pourquoi se nourrir ainsi d'illusions séniles? Et pourquoi épuiser à un labeur impossible des forces mourantes? Ceux qui n'ont pas entendu la prophétie sinistre de Bossuet et le jugement de Joseph de Maistre sur les causes de la Révolution, n'auraient-ils pas davantage entendu Tarrét de Chateaubriand sur son issue fatale?
« Le temps a réduit la monarchie à ce qu'elle a de réel. L'âge des fictions est passé en politique; on ne peut plus avoir un gouvernement d'adoration, de culte et de mystère : chacun connaît ses droits; rien n'est possible hors des limites de la raison ; et jusqu'à la faveur^ dernière illusion des monarchies absolues, tout est pesé, tout est apprécié aujourd'hui
< 11 n'y a plus de sainte ampoule assez salutaire pour rendre les rois inviolables...
V L'Europe avait eu en France, lors de notre monarchie de huit siècles, le centre de son intelligence, de sa perpétuité et de son repos ; privée de cette monarchie, l'Europe a sur-le-champ inclinée la démocratie. Le genre humain^ pour son bien ou pour son mal, est hors de page ; les princes en ont eu la garde noble; les nations, arrivées à leur ma-
I'orité, prétendent n'avoir plus besoin de tuteurs. )epuis David jusqu'à notre temps, les rois ont été appelés : Ia vocation des peuples eommeùce. Les <;pjy^rtçs et pistit^sexpédit ions <ks républiques grec*
[ue, carthaginoise, romaine, avec des esclaves, f empêchaient pas, dans l'antiquité, Tétat monar-^ ihique d être Tétat normal sur ie globe. La société mtière moderne, depuis que la bannière des rois rançais n'existe plus, quitte la monarchie. Dieu, )our hâter la dégradation du pouvoir royal, a lirré les sceptres en divers pays a des rois invalides, I des petites tilles au maillot ou dans les aubes de eurs noces: ce sont de pareils lions sans mâchoires, iepareilles lionnes sans ongles, de pareilles femme* lettes télant ou fiançant, que doivent suivre des bommes faits dans cette ère d'incrédulité !
« Les principes les plus hardis sont posés à la face des monarques qui se prétendent rassurés derrière la triple haie d'une garde suspecte. La démocratie les gagne; ils montent d'étage en étage* du *ez-de-chaussée au comble de leurs palais, d'où ils (e jetteront à la nage par les lucarnes ^ »
« Ce n'est pas la République qui est impos-
lible, mais la Monarchie
< Le diadème n'est plus qu'une inutile tentation îl un symbole de désordre
c Le parti démocratique est seul en progrès, larce qu'il marche vers le monde futur
« Pour ce qui est de la vieille Europe, elle ne revivra jamais.
(i) TaDdis que Chateaubriand gravait ces paroles dans son eàtament, Béranger chantait d'un air mélancolique :
Faute (fesprii pour se construire une archet Ces pauvres rois! ils seront tous noyés...
Chateaubriand lui-même ne peut s'empêcher, en ces maières, de mêler à sa parole , d'ordinaire si digne, la raillerie mère et mortelle. Il dit : • Garlsbad est le rendez-vous des ouverains', ils devraient b\m sV guérir de la couronne pour nx et pour nous. •
« La pourpre , qui communiquait naguère la puissance, ne servira désormais de couche qu'as malheur : nul ne sera sauvé qu'il ne soit né commi le Christ sur la paille ^ i
Lorsque le dernier des chevaliers, lorsque cehi qui a dit , avec toute la solennité orgueilleuse d'un baron du X* siècle, et avec toute la loyauté d'un serviteur du XYir siècle : «Madame, votre fils est mon Roi ! » lorsque ce dernier souffle de la vie féodale et royale, du sein même de la tombe, constate ainsi le décès, et enterre les morts, qui oserait espérer encore que la force ou la ruse puissent jamais restaurer un monde, dont la propriété, dont Tessence est de s'user et de se ruiner soi-même!....
Rois et nobles, c'en est fait de votre empire. Deux hommes, sortis de vos rangs, éternelles illustrations de votre race, le vicomte de Chateaubriand et le comte de Saint-Simon, ont solennellement donné la démission de la peuplade conquérante, épuisée par quatorze siècles de labeurs et de fautes. Tous deux ont salué le Peuple affranchi, et reconno le titre de souveraineté de la vieille race gauloise. Tous deux, par cet hommage spontané^ ont mérité pour vos débris le pardon, la réconciliation, la sympathie fraternelle. Veillez à ne pas perdre le bénéfice de ce noble effort.
Les temps sont accomplis. Le règne de l'hérédité matérielle et de la royauté dominatrice va cesser; voici venir le règne de l'élection spirituelle, de U liberté des enfants de Pieu !
(I) OutTe^T(mbe.
QUATRIÈME PARTIE
SKCRETS DE L.'HfSTOIRE SAI?ÎTK.
BAI.AAM AU WX* 8IKCLE.
Des esprits sincères et sérieux peuvent se denander comment il se fait, si la raison divine et' luniaine est réellement pour nous, que Bonald et fosepb de Maistre soient contre nous. Ils ne s'ex- >Iiquent pas que deux génies d'une trempe aussi rigoureuse aient pu écrire en faveur de la royauté lans la langue française , si cette langue , en effet , I mission de déconstruire et de ruiner Te droit royal.
Nous sommes de ceux pour lesquels une objection le cette nature est de valeur. Le génie est reparti à \i petite dose dans no« sociétés appauvries, que lous ne croyons pas pour lui aux rencontres de i^Asar^l. Partout où il 9e n^aoife^te^ nous pré^umon»)
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nous sentons qu*il est suscité. « L'homme s^agite et Dieulenîène. » Rien n'est plus vrai^ car Thumanité, à l'état d'enfance maladive, ne saurait encore se conduire elle-même.
De Bonald et de Maistre n*ont donc pas fait uae œuvre vaine ^ étrangère au ci^l ^ et perdue pour la destinée générale. Le secret de leur mission providentielle est facile à saisir.
Il est dans Phistotre sacrée une singulière aventure, dont le XVIII* siècle a bien ri, parce qu'il n'y voyait goutte : c'est l'aventure de Bioilaam.
Balaam a traversé tous les siècles toujours présent, toujours agissant; et le monde ne l'a point vu, et l'humanité n'a point rendu foi et hommage à ce merveilleux agent de la Providence.
Nulle part plus qu'en Gaiile n'a travailtè, duraot les siècles, l'étrange fils de Béor.
Balaam, c'est un fameux docteur et devin, qui, appelé, sollicité, suscité par les rois Moabites pour barrer le chemin ^u peuple d'Israël en quête de la terre proniise, fit précisément tout le contraire de ce qu'il voulait faire et de ce qu'on attendait de lui. (Apoc.^ II, 14.) Séduit, corrompu par la royauté ennemie, Balaam vit ses projets de malédictions se changer en bénédictions. (Néhemias, xiii, 2.) Vainement poussait-il son ânesse rétive, vainement labimait-il de coups, l'Ange du Seigneur était devant, avec son épée nue. (Deut,^ xxiii, 5.) Et dès lors, comme le devin ouvrait la bouche pour maudire le peuple, il se trouva qu'il le bénissait; et tandis que le roi comptait sur lui, l'ayant fait venir de loin pour confirmer son autorité, il se trouva qu*îl ne récueillit rien que la révélation de sa propfre i*uine Et le roî Balàc fut réduit à s'eiî Retourner par te
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âëmechèminquMIélait venu... {Nombres, xxn,xxui, vaiv.)
Balaam, c'est donc le faux prophète, divinement contraint à prophétiser vrai malgré lui-même.
Tels sont les deux grands docteurs et devins de lotreâge, appelés, sollicités, séduits par la royauté, îuscités par le Prince de ce monde, et qui ont essayé le parler et de prophétiser en faveur des dominaions, dans cette langue française, qui est le verbe nême de la mort des dominations : le vicomte de tonald et le comte J. de Maistre *.
De Donald et de Maistre, voilà les théoriciens du )roit royal. Or, considérez quelles doctrines pu- (lient ces grands devins, chevauchant sur leurs nesses rétives.
Bonald décrète que la constitution doit être apropriée au tempérament national :conséquemment, ue le gouvernement doit être la forme sommaire et atu relie de la nation, et la souveraineté, le résumé t le type de la liberté du peuple.
J. de Maistre, confirmant un axiome de Machiavel, écrie : 4 Un peuple habitué à vivre sous un Prince^ il devient libre par quelque accident, maintient iftîcilementia liberté. > C'est donc à dire que Pn;ice t /téerfésont des termes essentiellement contraires!
Bonald affirme que le droit de la royauté hérédilire est le prolongement naturel et divin de Tautoté paternelle. Aussitôt J. de Maisire conclut du roit de vie et de mort qu'avait le père sur ses en-
(1) Nous avons fait voir, dans le 3^ livre, la face4iarmonique ) la midsioâ de Joseph de Marstre. Plus tard n^us trouve* n6« métâe au fond des faussetés de ces deux génies, un germe ir à recaeillir.
fantS) au beau temps de la famille patriarcale, m droits de mettre à mort et d'expédier à la guerre qu'exercent les rois sur leurs sujets.
Tous deux s'entendent à ravir pour prêcher la convenance et le retour du droit d aînesse, l'asservissement de la femme, et rétablissement autour de la royauté héréditaire d'une aristocratie masculine perpétuée par le sang, c 11 faut, selon Bonald, il faut à une royauté héréditaire, des ministres héréditaires; » d'où suit la -nécessité de marchands héréditaires, de maçonshéréditaires,dedomestiques héréditaires, de parias héréditaires ^
Enfin, Bonald nous apprend que la fonction sociale, naturellement et essentiellement afférente à la noblesse héréditaire, à la chevalerie nationale, consiste dans ces deux actes : combattre et juger. ï\ réminént penseur prend soin de bien fixer nos idées à l'endroit du privilège du jugement. Il n'est
[»as question de la broutille des conflits civils, qae es tribunauxde conciliation et l'esprit de mutuelle douceur peuvent résoudre; il s'agit du domaine cri minel, où la haute justice et l'esprit d'impitoyable vengeance terminent le conflit en retranchant la liberté où la vie... «L'anoblissement en France, nous dit-on, pour les charges de la magistrature.
(1) Il y a, dans le monde monarchique, des esprits doux et portés aux accommodements, qui protestent contre ces cooséauences- Leur protestation, qui vient d'un bon cœur, n'estpsï d'un esprit logique. M. de Bonald, intelligence sérieuse et iv solue, voit mieux Penchatnement nécessaire des choses. U enseigne, à propos de la noblesse et de ses fonctions héréditaires, que ce privilège des grandes familles est à la royaati! ce que le moyen est à la cause. « Il est aisé, dit-il, de voir la raison de cette nécessité sociale dans la néceissité générale w métaphysique, qui veut gae le moyen soit de même nature qw I» cause. » {Tratté du ministère public^ ch. xi.)
n*était, dans l'origine et selon la constitution, attaché qu'à la fonction déjuger en dernier ressort, et d 'infliger des peines capitales. » \
Ainsi, noblesse de robe, haute-justicière, pour conserver et alimenter prison , bagne et échafaud ; noblesse d'épée, pour entretenir la guerre , pour ravager, piller et incendier, pour engraisser la terre de sang humain. Puis, au-dessus de cette double et glorieuse chevalerie, le Roi, qui les réunit et les résume; le Roi, tenant d'une main Tépée guerrière et de l'autre la hache judiciaire ^ le Roi, comme nous le dit Joseph de Maistre, appuyé sur ses deux aides, le soldai et le bourreau : tel est le caractère, telle est la fonction de la royauté héréditaire, telle est la destinée de César!
Qui veut trop prouver, ne prouve rien, dit le proverbe : ce n'est point assez dire pour Tœuvre de Bonald et de Joseph de Maistre. Précisément parce que l'esprit de Dieu, las des confusions où le monde s'égare en éternisant sa souffrance, parce que Tesprit de Dieu a fait éclater dans ces deux génies toutes les conséquences des principes subversifs de la royauté héréditaire, il est arrivé que leurs démonstrations logiques se sont retournées victorieusement contre eux-mêmes. Poussé jusqu'au dernier enroulement de larchaine terrible, l'homme a dû la briser ; précipité au plus profond de la caverne ténébreuse, il a fait éclater le roc et re^ trouvé la lumière. Ainsi, par contact d'extrêmes, le perfectionnement même des armes de guerre conduit à l'abolition de la guerre; de la plus grande destruction et du plus grand mal naissent la paix définitive et le bien parfait. Dans les plans de Dieu, Bonté infinie , il est de fatalité que Satan périsse dans son propre excès.
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Cest à ifaoi aura souveramement serri la logique aveugle et terrible de Bonald et de Joseph de Maistre. Derniers défenseurs de la noblesse et de la royaulé héréditaire, ils n'ont splendidement fourbi et aiguisé leurs armes que pour frapper plus sûrement au cœur leurs maîtres inflexibles. L'épée s'est retournée dans leurs mains, et la langue leur a tourné dans la bouche.
Cest là la grande comédie de notre siècle. C'est le grand scandale dans la chrétienté.
« Il est nécessaire qu'il y ait des scandales ; hais c MALHEUR à celui par qui le scandale arrive ! » Malheur donc à vous, Césars, si vous entendez codiplaisamment ce que les Balaams de notre âge ont voulu vous dire pour vous plaire et pour vous flatter, et si vous n avez pas compris les paroles que l'esprit de Dieu a mises sur leurs lèvres.' Les temps approchent, les temps sont venus! A cette heure dernière, écoutez, s'il vous reste une minute, écoutez ces autres paroles que T Apôtre apocalyptique jette au sein de la Babylone corrompue {Apoc., u, 13, 14,16):
« Que celui qui a des oreilles entende ce que l'es- « prit dit aux Églises :
» Vous habitez où est le trône de Satan
« Vous avez parmi vous des hommes qui tiennent c la doctrine deBalaam, lequel enseignait à Ballac c à mettre des pierres d'achoppement devant les «enfants d'israél pour leur faire manger d'une « nourriture idolfttrique, et les faire tomber dans la « fornication. Faites pénitence , sinon je viendrai « bientôt à vous et je renverserai ces hommes avec x l'épée de ma bouche. Faites pénitence ) »
ORDRE DE LA CHOTB
— Bossuet était-il un Balaam ? — Non certes, tossuet est un génie directement inspiré, astre •uissant qui éclaira le monde d'une lumière fidèle.
Mais il est des taches au soleil.
Nous avons vu comment, cédant à la logique du œur, emporté par Tesprit intérieur, Bossuet , au ein des plus grands embarras, 'et sous la patte même lu lion, avait prononcé contre le droit royal cet rrêt de mort : « L'élection est la manière innoente défaire des rois. » Quant à la thèse contraire ur rétablissement divin de la royauté héréditaire le mâle en mâle et d'ainé en aine, elle ne pouvait
u'étre sincère dans une telle âme ; mais c'est assuément un paradoxe, une vue étroite et incomplète. ît Terreur s'explique par un défaut de méthode listorique.
Il est un ilambëau suspendu par TÉglise sur l'his . oire universelle pour en éclairer les secrets. Qui
renonce à cette clarté s'égare nécessairement dm les confusions et dans les ténèbres.
L'Église , forte de la tradition apostolique , nous
dit:
L'homme a d'abord vécu dans le Paradis terrestre, lieu de délices., état de parfaite innocence.
Par Teffet de la Chute ^ on désobéissance à la loi de Dieu, il y a eu subversion de Tbomme originel Dès lors les sociétés humaines sont tombées en état de péché , se sont traînées dans le trouble et dans le malheur.
Enfin le Messie est verni apporter à l'humanité la bonne nouvelle de la Rédemption , de la réintégration ; mais la pénitence et l'expiation doivent précéder le salut, et préparer Thomme racheté au règne de Dieu , à l'unité en Dieu.
Éden , aurore de bonheur; — Chute , crime et servitude; sacrifice forcé; — Rédemption ; — Baptême de la Pénitence, sacrifice volontaire, conquête laborieuse du Royaume de Dieu.
Tel est le plan de la Destinée. Là est le principe de la vérité pour l'historien ; là est la méthode nécessaire , la boussole qui guide sûrement dans te vaste dédale des événements humains. Faute de se poser sur ce fondement, la science ne peut rien comprendre ni rien expliquer dans Thistoire.
Bossuet est le premier qui, saisissant la boussole divine, ait parcouru magistralement le monde: c'est la première main qui nous ait donné une esquisse hardie de la vie passée. C'est dans le Discours sur l'histoire universelle que la sève sacrée a produit, si l'on peut ainsi parler, la pousse nouvelle et vivace, qui doit monter en tige vigoareuse et étendre ses ramures et son branchage feaillu.
La vraie méthode ne faisait donc pas défaut '
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Bôssuet ; mais Bossuet n'a pas tout vu et tout dit. Il est le premier épanouissement de la sève, il n'est pas l'épanouissement accompli ; il est la tige nais* santé, il n'est pas Tarbre parfait, donnant place, sous son ombrage, à tous les oiseaux du ciel.
« Dieu, dit Fourier, distribue aux hommes les « lumières selon les convenances des temps... Dieu « répartit les attractions et les lumières avec éco« tf nomie et discernement. Il n'en donne aucune dose ff qui puisse excéder le nécessaire nî s'écarter de tf convenance avec la phase actuelle de la Destinée^»
Or, l'on doit penser qu'au XVII* siècle les choses n'étaient pas assez mûres pour que la science découvrit plus profondément les secrets de Thistoire. Un rayon trop vif eût sans doute brûlé le fruit sur l'arbre de la vie politique.
Bossuet ouvre la carrière. Grâce à sa forte impulsion, nous pouvons aisément, sur la route par lui tracée, suivre et même dépasser son pas glorieux. Ainsi le pauvre trouve à glaner derrière le moissonneur ; ainsi le plus médiocre esprit fait des applications merveilleuses du principe découvert par le génie ; ainsi la flamme jaillissante au front des élus survit h leur rapide passage, et pénètre, de plus eu plus fortifiante et splendide, la foule des humains obscurs.
Quand il entrait dans le palais des rois pour les entretenir des lois de la constitution politique, Bossuet laissait sur le seuil la boussole infaillible. 11 n'a }>as appliaué sa méthode spécialement à l'étude de a royauté. Héritiers Gdèles du grand docteur gaulois, nous devons continuer et compléter son œuvre.'
(1) « Dieu, dont la sagesse ne se dément jamais, révèle successivement aux hommes ce que la loi naturelle exige d'eux. • (Bergier, Dictûmnaire théologique.)
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Et il nous suffira^ quelque faible et misérable que soit notre main, d'approcher les faits du flambeau divin pour en reconnaitre le caractère essentiel.
C'est donc pour avoir considéré l'histoire sans ordre méthodique que nos écrivains nous citent encore comme des modèles les patriarches et les rois juifs, et nous offrent en exemple les mœurs et les institutions des temps de la Chute.
Moé, Abraham, Israël, David, Salomon. cesoot des figures relativement belles, dignes d'être imitées aux jours de la dispersion, ou sous la loi de Moïse. Mais le Messie étant venu, tous ces types deviennent caducs, et doivent passer à Tétat de fossiles , s'il est permis d'emprunter celte image au monde matériel.
Et non-seulement leurs figures et leurs mœurs individuelles sont vieillies et passées, mais les institutions dont ils étaient les représentants sont également vieillies et passées, c La Loi n'est pds l'image des biens à venir; elle n'en est que rombre... Le Sacerdoce étant changé, il faut nécessairement que la Loi soit aussi changée. » (Saint Paul, Hébreux, vu, 12; vin, 7, 13; x, I.) Or, l'instilution de la royauté héréditaire, qui est une des nécessites de la Chute, est une des conséquences de la Loi sévère et rigoureuse. C'est l'ombre de l'ordre politique chrétien. L'ombre est, comme on sait, le contraire de la lumière.
Précisons la thèse, pour bien faire cesser les confusions.
M. de Bonald, comme de Maistre, abondant efl
sympathie pour l'ordre patriarco-feodal, nous dit :
« La féodalité est plus naitire//^ qu'on ne pense.
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lisque, selon Coâdorcet, on la retrouve à la même loque che2 tous tes peuples. »
Et Bossuet déclare, par-devant le roi Louis XIV, le la Royauté héréditaire est de Droit divin, puisle « c'est celle que Dieu a établie dans son peuple.» A cette déclaration que Féodalitéet Royauté sont î Droitnaturel et divïn,lesphilosophes libéraux et eptiques n'ont su opposer que des protestations igues. Leur instinct était juste; mais leur demiience, pour s'être séparée de la lumière sacrée, ne ^montrait rien.
Il est incontestable qu'à un certain point de vue, Féodaliti et la Royauté héréditaire sont de Droit ktureL La Sauvagerie, la Barbarie sont naturelles issi; Bossuet dit que la postérité de Gain et de itb < n'obéissait qu'à la loi de nature.» Il est éga* ment certain que, soit par la tradition, soit par là i écrite, ces états divers de société se rattachaient un Droit divin.
Mais il y a nature et nature. Droit divin et Droit vin.
La nature de la Chute n'estpas la nature de TÉden; Droit divin de la subversion n'est pas le Droit vin de l'ordre harmonique et paradisiaque. L'homme une fois renversé dans le péché, dans le Isordre, dans le mal, il se fait en lui une seconde iture, conforme aux convenances accidentelles de vie altérée. L'bommeayant désobéi à Dieu, s'étant arté de sa loi de charme et d'amour, Dieu n'abanmnepas pour cela le rebelle ; mais sa Providence \ fournit plus qu'une aide concordante aux contions misérables que l'homme s'est faites, et des mèdes appropriés à son état de maladie.
Que disent les Saintes Ecritures ?
« Ils nkarchent dans lés ténèbres, et tous lés ioik-
.gle
démente de la terre sont ébranlés* » (Ps. , lxjlx, 6.) «( Ils étaient assis dans les ténèbres et dans rom-
brede la mort; ils étaient captifs dans Tindigence
de toutes choses , et chargés de fers. » (Ps. ,
cvi, 10.)
tt ils ne verront partout qu'affliction, ténèbres et
abattement, serrement de cœur, et une nuit sombre
3ui les persécutera sans qu'ils puissent s'échapper ecetabimede maux. » (Isaïe, viii, 22.) Tel est Tétat général des âges de la Chute. Et A fallait bien que la législation lût accommodée à de pareilles ruines. C'est pourquoi nous lisons qae certaines lois de Moïse ont été calculées sur la do* reté des cœurs^ (Math., xix, 8). £t nous avons entendu cette parole éclatante de Jésus : « En vérité, en vérité , je vous le dis , Moïse ne vous a point donné le pain du ciel. )i (Saint Jean, vi, 32).
Non certes , ce n'était pas le vrai pain du ciel; car au moment oiî Moïse porte les tables de pierre au sommet du Sinaï, il entend la voix tonnante qui dit : « Voici l'ouvrage terrible que doit faire le Seigneur. » (JBc, xxxiv, 10.)
Le crime a ses degrés ; le mal a sa progression La grande corruption humaine s'est développée en phases successives, chaque phase ayant ses caractères dominants, ses lois et ses mœurs, ses principes dans le désordre et ses formes dans le scandale : toutes variant leurs douleurs, et les accumulant lamentablement les unes sur les autres, jusqu'au jour de la victoire du Verbe rédempteur
La vie totale de Thumanité , selon ta tradition
{^i » U» Mk ont 0a i^ \m durei»* • (Q» BomiW.i
uigitizea oy vjv/v,''^ iv
idéo-chrétienne, peut se diviser en cinq grandes ériodes, que séparent des époques capitales, des CCI dents énormes.
La Chute trouble et termine la paix du Paradis
EBRESTBE.
Caïn, Seth et leur postérité ont ces caractères articuliers : ils sont errants sur la terre; ils deleurent sous des tentes ; ils vivent de fruits et de acines sur un sol inculte ] ils s'essaient à forger 5 fer pour leur défense et pour la chasse. (Genèse, iv. 2, 16, 20, 22.) C'est Thumanité sauvage, au sein e laquelle le faible commence à être dominé et xploité. L'homme déchu, après être entré dans sa ouloureuse carrière par le meurtre, met le comble son iniquité en s'emparant de force des femmes, u gré de son désir brutal. {Genèse^ vi, 2, 11, 12.) a confusion et le désordre conduisent à la dissoluion ; le Délvge lave les souillures de la terre.
Noé* et les patriarches constituent la seconde ériode. Le sol est labouré avec fruit ; la vigne donne a liqueur fortifiante; les bonnes races d'animaux ont conservées et domestiquées. Les pasteurs obervent le cours des astres. Mais le premier partage les terres a lieu 2. Babel fait disparaître toute trace le l'unité originelle , et remplace la dispersion ague de la s^iuvagerie par des familles distinctes, lar des tribus étrangères les unes aux autres. L'ininitié s'organise en corps ; on s'unit dans la fanille, mais pour mieux se diviser d'avec les peu- )Iades prochaines. Les hommes vont chercher à 'eformer l'unité, mais par les voies du privilège, de a contrainte et de la douleur. C'est l'homme pa^ mkÛAU Cependant la voix de Pieu, qui 0'» plu«i
(1) Le nom da Noé signiSe r^poi, êoulagemmt. h) Ob^rvation do Bosgutt. {Hiêtow$ mivmrih,)
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été entendue depuis le jour de la Chute, retentit de nouveau à 1 oreille de la créature. Dieu se choisit un peuple, instrument Spécial pour conserver ridée deroriginelle unité. Désormais, auseic de la confusion des langues et de la séparation des groupes divers, l'histoire sacrée ne va plus s'occuper que du groupe principal, de la souche abrahamite. La société patriarcale se dissoudra lorsque, l'envie et l'avarice étouffant tout amour et toute justice au sein même de la famille, les frères aînés. coalisés, vendront le jeune Joseph. Dès lors, Israël affaibli tombe dans la servitude d'Egypte.
Moïse apparaît au début de la grande période, dont les caractères sont : Révolte incessante contre Dieu, idolâtrie, châtiments, luxe royal, sérails, contrainte législatée, gouvernement de fer, ruine, servitude*. C'est la Barbarie proprement dite. Moïse rappelle aux Uébreux les principes nécessaires de la vie sociale \ il fait ployer leur cou raide sous le joug; de la loi. Cette loi, il la met sous leurs yeux, rigidement gravée dans la pierre, seule forme convenante à la nature abrutie. La nécessité d'écrire les lois sur des tables matérielles constate la plus complète séparation des hommes d'avec Dieu. 11 n'y a plus rien de divin dans la conscience. Le cœur est tout au démon. Moïse enseigne au peuple les moyens de vivre et de lutter dans cette éversion profonde , dans cet abîme de troubles et de misères.
La Miision de Jésus^Ckrist et sa Passion metteot
(1) Comme chaque période nouvelle, outre son caractère propre, résume en sor les caractères dés périodes précédentes, avant le règne des Rois (qui est le type de la subversion barbare), nous trouverons, dans Israël errant m déseçt, Tanalogue de la société sauvage , et dans le réigtie aeé Ju^es une image du patriarcal.
uigitized by VjOOQIC
i à iç mission du Peuple de Dieu. Puis, vient ÏÈ,re irétienne, ou civilisation moderne.
*«riodei
r' ÉDEN (Adam et Eve).
— Chute.
2* SâCVAGERiE (Caïn et Abel ; Seth).
— Déluge,
3* Patriarcat (Noê et Chanaan; Abraham) .
— Servitude en Egypte, etpasiage de la mer
Rouge. 4* Barbarie (OEuvre terrible, loi écrite, règne
de Juda).
— Rédemption.
6* ClVILlSATIOi\ CHRÉTIENIVE*.
Arrêtons-nous aux trois périodes de pleines ténè* •es, qui précèdent le jour où la vraie lumière »mmença à luire dans Fombre de la mort. ( l saint an, 11,8.) ^
Que la dernière de ces périodes soit la plus douureuse et la plus agitée . la plus monstrueuse dans Hstoire des Juifs, cela ne fait doute pour ^ucun prit atteniif. Ost par contraste avec le règne rrible des Rois que l'ère des Patriarches a trouvé nt d'apologistes. Entre deux maux on choisit le oindre.
Mais quelle faveur injustiGable prétendrait mete la Royauté à part, la distinguer de ce chaos, et >ffrir au monde chrétien comme un modèle?
— Dieu Ta établie.
— Qu'importe! Dieu n'avait-il pas appelé Judas cariote, qui fut pourtant un démon? (Jean, vi,
(t) Voir lit note J, à la fin du volume,
— Les torts individuels des Princeâ ûeprouf» rien contre Tinstitution, qui est divine.
— L'institution, nous en avons vu le caracièfi catégoriquement expliqué par le Seigneur. (I M viu.) Nous savons que la royauté héréditaire étti une forme adoptée chez les Gentils; que les Juâ révoltés contre Dieu, demandèrent des rois comit en ont toutes les nations; et que Dieu, cédant à L volonté folle du peuple libre, laissa s'appesantir sb Israël le joug royal, comme un châtiment.
La Royauté est bien, en effet, d'établissemcL divin; mais son droit vient du Dieu punisseare vengeur, au jour de sa colère. Le Dieu qui lact^-v sacre est le Dieu inflexible, FÉternel.
Le Pouvoir, c[ui est le sommaire, le pivot deâ vie sociale, avait suivi le mouvement général ven Fabime \ il ne pouvait pas ne pas exprimer la sut version universelle. Or, nous voyons naître :- Royauté héréditaire au dernier âge du monde ac tique, l'âge de fer ; nous voyon^la royauté héréditaire correspondre , dans l'Histoire , à 4'état * plus profonde dégradation de Tespèce.... De toute les choses terribles que Dieu permet comme but lités de la Chute, le couronnement terrible, c'est I. Royauté.
Qui donc est assez imprudent pour supposer qr tout acte consenti par Dieu est excellent et défio.tif ? N'est-il pas dit de l'Éternel : « C'est lui aoss. qui blesse et qui frappe?» (Job, v, 18.) Le Seignee ne dit-il pas lui-même : c C'est moi qui fais mourL' et c'est moi qui fais vivre ; c'est moi qui blesse " c'est moi qui guéris? » {Deut., xxxii, 39.)
Le Droit divin, sous l'Ancienne Alliance, c» parfois le droit de souffrir, a Je livrerai l'Égypt' dit le Seigneur (l'Egypte, c'est le symbole i-
JI
londe barbare et satauique, d'où sort^ par la Ré* emption, rbumauité renouvelée, comme Israël >rtit de la terre des Pharaons), je livrerai TÉypte dans la main d'un maître rude, et un roi ruel dominera sur eux.... Le Seigneur frappera onc les Égyptiens, les blessant et les guérisint. »
Le Droit divin, sous T Ancienne Alliance, c'est arfois le droit de faire le mal. «Jeté donnerai our héritage les nations, dit le Seigneur au roi : 1 les gouverneras avec une verge de fer, et tu les riseras comme un vase de potier. » {Ps., u.) Est-ce clair? La verge de fer, telle est lahoulette es Rois, ces durs pasteurs de l'humanité dispersée t maudite. Chacun sait bien que, dans toutes les ingues dumonde , sceptre veut dire bâton \ et le rophète Ézéchiel a, dès longtemps, expliqué que 3 sceptre royal est formé d'un faisceau de verges. Ézéch.» XIX, 11.) N'est-ce point là l'ordre de la Chute? N'est-ce oint là l'état de chirurgie sociale, où le Roi est onstitué opérateur inflexible, avec ses deux aides, î soldat et le bourreau ?
Quel rapport peut- il exister entre cet ancien îonde, où les nations sont livrées à la violence errible des Princes , et ce monde nouveau dans îquel il sera dit aux fidèles : « Ne soyez point comme les Princes des nations, qui les traitent avec empire.... Faites comme le Fils de l'Homme, qui n'est pas venu pour être servi, mais pour servir et donner sa vie. » (Math., xx, 25, 28.) Quel apport peut-il exister entre ce vieil ordre, où le ^roit divin est le Sacrifice, où les uns sont condamnés subir l'ignoble servitude, et les autres à exercer odieuse tyrannie, et cet ordre nouveau, où le Droit livin défiftitif transfigure le Sacrifice en Miséricorde,
sii
où I^bomme né libre (saint Paul, GaUj ly, r, U. 34), n'a plus qu un seul Maître et Seigneur, qui est ail ciel ( Math., xxui), et choisit, sans contramteei spontanément, le joug plein de suave douceur de Jésus, son ami et son frère céleste?... (Math., u. 30 ; Luc, xii, 4 ; Math., xxv, 40.)
La Royauté ! mais oublie*t-on d'où elle sortit, cette maison de Juda, la plus grande, la plus légitime des races royales, la seule nommée au^ pages des Livres Saints, la seule qui puisse exhiber qd titre divin authentique 7
Si ce n'est assez pour vos intelligences de cette qualité biblique de RoyauU^bâlon^ écoutez encore et comprenez.
Le meurtre et le viol sont les signes de la Sauvagerie; le servage domestique venant s'ajou ter, c est le si^ne du Patriarcat; la vente du frère même, l'esclavage universel, c'est le signe de la Barbarie, c'est raccomplissement du mal, c'est le dernier degré pu fopd des ténèbres sinistres de ia Chute.
Or, la race royale, elle est issue de Juda, Thomme aux mauvais désirs, le père d'Onan, et le beau-père de Thamar {Genèse^ xxxviii. 16), de Juda l'asservisseur, le méchant frère, le vendeur d'hommes
Et de cette race voici ce qu'il est dit par la boucbe iQapiréied Israël :
« Tu es le lion. Tu te lèves pour te Jçter sur la l^roie. Quand tu te reposes, tu es couche comme uo lion et comme une lionne : qui osera te réveiller 7 > (Gm., xux, 9.)
Juda , c'est le dominateur ; sa destinée est de faire la guerre. (Gen., xlix, 8; Dewt., xxxiii, 7.) C'est dans l'ordre de bataille qu'il est appelé au premier r^ng. Ç^lambres, ii, 3.)
M duré^ d« son r^gne est e|;|iJii^HmneiiiJt déter-
oinée. Le sceptre restera entre ses mains, jusqu^au our où Celui qui doit être envoyé sera venu. (Cen., :ux, 10.)
C'est bien le règne et la destinée du lion. Cherber de toutes parts, en rugissant, la proie à déorer; intimider, ravager, massacrer tout à Tenour ; dominer dans sa majesté terrifiante; et puis« tre supprimé de la face de la terre, ou bien dompte» t garde comme curiosité sévère à la place d'honeur des jardins-muséums.
Partout, dans les Livres Saints, le lion (« cp briand des nations, » dit Jérémie) est pris pour le j^mbole de la royauté guerrière*; et partout sa estruction est prédite.
« Le rugissement du lion et la voix de la lionne seront étouffés, et les dents des lionceaux seront brisées. Le tigre mourra parce qu'il n'y aura plus de proie, et les petits du lion seront dissipés. » ob, IV, 10, 11.) « Le jour viendra où Dieu brisera leurs dents dans leur bouche ; le Seigneur mettra en poudre les mâchoires des lions....'. Ils seront détruits comme la cire que la chaleur fait fondre et couler ; le feu tombera sur eux, et ils ne verront
plus le soleil Dieu les engloutira tout vivants
dans sa colère. » {Ps., lvii, 6, 8, 9.) Et quand Isaïe révèle les douces merVeilIes du ?cle futur, les conditions nouvelles de la société imaine restaurée par le Messie, il n'oublie pas de re : « Là il n'y aura point de lion ; la bête farouche y montera pas et lîe s'y trouvera point. » (Isaïe, :xv, 9.)
Ainsi la suppression du roi-lion doit concorder ec la victoire du Christ. La royauté telle qu'elle
i) Voir la note K, à la un du volume.
su
fut iûstitaée par Samuel, institution flétrie daiissuii origine par la protestation même de Dieu (I M viu, 9), la royauté n'est qu'un expédient subTersiî et rude, que la Miséricorde viendra abolir.
Tel est donc le caractère du Pouvoir durant les grandes périodes de la Chute : c'est ud insiniment de contrainte, de rigueur et de châtimefit Dans ces temps maudits, pour nous servir d'ca^ expression devenue famt^use, expression très-joste Dieu fait l'ordre avec le désordre.
Quant au principe de succession de ce dur Pou voir, il a revêtu des formes diverses, il a suivi laso^ ciété dans ses évolutions. M. de Bonald a dit : «1^ Pouvoirs ont été successivement, à mesure des prc^grès de la société, temporaires, viagers, hérédiui res enfin, dernier état, et le ptus fixe de la coostitu tion de la société ^ » Bonald a saisi avec beaucoup de sagacité la progression ;mais, faute d'avoircom pris la loi du mouvement général, il s'arrête à ud< conclusion incomplète et fausse. Le Pouvoir a été en eflfet, progressivement temporaire, viager, hère ditaire, à mesure des progrès de la société dar ' mal.
En Sauvagerie, l'élection confuse ou acclamatit^ réservée aux mâles ♦ donne aux plus forts le Pouvoi temporaire.
En Patriarcat, c'est l'adoption qui devient lepru cipe dominant. Le père désigne l'un de ses fils. ^ Pouvoir est viager.
En Barbarie, le Pouvoir devient héréditaire p^ ordre de primogéniture. C^est l'usurpation absolu
(1) Traité du ministère pMie, cb. xi.
je l'autorité pubKque au profit d'une seule famille ; 3t, afin que le privilège ne pût être disputé, toute trace d'élection a été effacée. Le fils naît roi, nécessairement, du chef de son père, et le premier-né ibsorbe l'héritage par droit de premier occupant.
La Sauvagerie, excluant les femmes, supprime la moitié de l'esprit dans la société humaine ;
Le Patriarcat, réduisant l'élection à la volonté du chef de la tribu, restreint tout l'esprit social dans une famille et dans un individu.
La Barbarie supprimant touteélection, collective ou individuelle, supprime l'esprit tout entier. C'est le sang qui fait le droit ; c'est le règne de la matière toute pure.
Oui, rhérédité de mâle en mâle, et d'ainé en aine, est l'état fixe du Pouvoir, mais au plus profond de la Chute, lorsque la matière grossière et fatale a étouffé tout essor de l'esprit noble et libre. Il a fallu un aveuglement bien grand pour nous donner comme Droit divin définitif, sous 1 Alliance Nouvelle, ce qui n'est que le dernier terme de la subversion démoniaque.
On a rudement et justement reproché à Rousseau son amour paradoxal pour la Sauvagerie : Rousseau, du moins, ne remontait si haut que dans un élan confus vers TËden libre et bienheureux. L'instinct était bon ; la science seule fit défaut. Mais que dire de cette folie qui s'en va chercher ses modèles aux plus noires profondeurs de la décadence, et dans la corruption même de la mort? Imaginons que l'homme reçoive de la munificence divine le pouvoir d'inventer des créations nouvelles : sera-t«il bien inspiré, si, au lieu de se contempler soi-même pour ebercber, dans cette forme la plus parfaite,
y >sj v/V,'
te germe d*une idçale harmonie, il s'en va copier les types antédiluviens, mégalosaurus, ichtyosaurus et plérodactyle?...
Le dernier état de la société humaine est-il le plus parfait, comme l'homme venu le dernier d'entre les créatures? La Civilisation, cette période hybride,
aue Ton a appelée Vère chrétienne^ parce qu'elle date e Tavènementdu Christ, est-elle 1 ordre parachevé, et ses institutions politiques offrent-elles les types définitifs? C'est ce qu'il s'agit maintenant d'examiner.
LA CIVILISATION
Les caractères des périodes aQtérieures(6Q ce qui
garde la succession du Pouvoir) pouvant se résu-
3r ainsi :
Sauvagerie, — élection confuse réservée aux
iles -,
Patriarcat, — adoption, désignation testamen-
re;
Barbarie^ — hérédité du sang, mitigée par les
h^oltes et l'assassinat ;
1 ) Si Ton entend par Civilisation le progrès général acnpli dans Télude de la nature , alors nous admirons avec t le monde ce vaste mouvement de rinteligence. Mais, contrant la Civilisation sous l'aspect de ses institutions poiiti- )s , nous sommes obligés de constater que , dans cette péje , ce que Thumanité gagne d'une part , elle semble le dre de l'autre. Le mal s'accroît en même temps que le bien jmenle. Il y a, en Civilisation, deux éléments bien distincts : ne part, la Science et la Religion, Puissances spirituelles, et, l'autre part, les Puissances temporelles, et les formes rigides vieux monde ; d'une part , l'idée novatrice s'écrivant livrent dans les intelligences et dans les cœurs, et, de l'autre, la écrite Sur la pierfë immobile; d'une part, la persuasion, de tre la force. C'est la grande lutte de l'avenir contre le passé, ;Esp.ri| confre la Matièrq. La Religion et la vraie science, sa \, c'est le vm gédereûx qui fait progressivement Sclater Iqs illes outres. (Marc, ii, t2,) t
is, ^
il est facile de voir que le propre de la Civitisatioi, dite chrétienne, est de combiner en soi toutes ces formes^ incessamment eu lutte, pour les user et l^ anéantir dans ce qu'elles ont d'exclusif.
Prenons pour exemple Thistoire de France. de rheure où la vie nouvelle surgit des vastes ruJDt^ romaines; l'histoire de France, qui a cetavaDtae d'être, comme l'histoire juive, seule régulièreme: suivie et complète , cette histoire avec laquelle < sait le monde moderne ^
Au sein de la civilisation française, tous les g: mes antiques renaissent successivement et d^: Tordre de la progression originaire.
Les demi-sauvages du Nord et de la Germanieapportent dans les Gaules l'usage de choisir et dV clamer leurs chefs. C'était déjà le principe duK voir parmi les Gaulois. Les Franks exercent dont droit de suffrage, tout en le restreignant, et le ^' servant, comme un privilège, pour les hommes d ^' mes et les chieftains.
A cette monarchie élective, avec indépendaDc^ confuse des subordonnés, succède le fractionnel ment en tribus ou baronnies patriarcales, avecas^ servissement et domestication du peuple. Charlf magne, entouré de ses concubines, répudiant s femme, faisant raser et exhérédant son fils aine Louis- le-Débonnaire, exhérédant et maudissant se trois fils aines, et donnant ses préférences à Char les-le-Chauve : voilà bien retrouvés les types Patriarcat.
Après l'avènement des Capétiens, seignears vassaux, également dominés et absorbés, passe^4
(t) Guizot. — Alphonse Gilliol. (Esquisse <f une »ciewx "^ raie,)
sous le joug autocratique, comme toutes les familles i'Israêl furent subordonnées à une seule, et effacées dans la gloire de Juda. Le suffrage populaire ayant été usurpé, Tadoption elle-même devra bientôt être écartée, comme rappelant trop le principe spirituel de rélection. L'infaillibilité, la divinité du Roi est telle, qu'il ne faut pas même laisser supposer que le sang en lui peut démériter, et que le Prince peut se tromper dans Tacte de la génération, et quMl peut faire un enfant où Ton ne retrouve pas, avec son image, le titre de sa. toute-puissance et de sa prédestination. Le roi barbare absorbe toute r humanité, non seulement dans son esprit, mais encore dans son corps, dans sa matière.
Ainsi^nous pouvons observer aisément une Civilisation mêlée de Sauvagerie, sous les chefs franks de la première race ; une Civilisation patriarcale, ou Féodalité, sous les princes effacés de la seconde race ; et, sous les rois de la troisième race, une Civil isation à teintes barbares, ou domination de plus en plus despotique d'un chef unique.
Cette épitbète de » barbare, » nous le savons bien, appliquée à Louis XIY, irrite certains esprits prévenus, et semble une injure gratuite : pourtant, elle est déjà moins blessante, s'il s'agit du grand niveleur Richelieu, et certes elle s'accole très-outurellement aux noms des Charles IX, des Louis XI, des Philippe-le-Bel, des Philippe-Auguste et des Hugues Capet. Or, tous les historiens avouent que tous les termes de cette lignée s'enchaînent dans la solidarité d'un même principe et d'un même but* Tous ont concouru à absorber toute la nation dans une famille, et tout l'État dans un homme. Ce sont là des caractères essentiels de la Barbarie , dont le type est le Privilège^ la concentration de la vie
dans \xn petit nombre, l'exclusion de la vie pour plus grand nombre. Au contraire, Tordre narmi nique et chrétien implique la vie universelle udi versellement épandue, Dieu en tous. Dieu en chacua Défions-nous des enjolivements d'une histoin écrite sous les yeux de nos Rois; défions-nous surtout du pinceau patriotique , qui prend le soin ul^^ tra-pieux d'adoucir toutes les teintes. Pierre di Russie nous fait assurément bien Teffet d'un roi barbare. Eh bien ! souvenons-nous que ce prince, bon juge , retrouvait à peu près son analogue dans Louis-le-Grand... tit qu il nous plaise, un moment, d'arrêter notre contemplation sur le type biblique: tout aussitôt les parallèles^ devenus faciles , éclai-'| reront notre histoire. Qui peut nier les rapports saisissants qui existent entre les figures de saint Louis et de Henri IV, et celle de David ; entre les figures de François I^' et de Louis XIV, et celle de Salomon?... Le sérail lui-même, cette institution essentiellement barbare, ne manque pas à nos Rois verts-galants. François I", Henri et Louis, outre leur épouse-reine, ont leurs maîtresses en litre, et, de plus, ils s*en vont incessamment jetant le mouchoir par la cour et par la ville. Louis XV enfin régularise le service du Roi dans le Parc-aux-Cerfs. Ainsi., le roi de Madagascar, Radama^ avait une grande femme (vadin-bé) , dix petites femmes (vadinmassé) , promenant d^ailleurs sur tout son peuple rhonueur de sa fantaisie occasionnelle.
Du reste, il est bien entendu que la Civilisation moderne ne saurait reproduire purement et simplement les caractères des sociétés antérieureis.. La «ève chrétienne qui fermente en son seîn^ toute vôiiée qu'elle est encore, suffit po\ir mêler S sa rudesse dé certains grands airs ef de èértàiÂs réûeli
licats, iaconnus à l'Antiquité. La Civilisation, rmi tous ces puissants débris de rancién monde, idlgamés en elle, porte le germe évangéliqtié, et germe travaille intérieurement tous les éléments ur les décomposer et les transfigurer en la Vie naissante et définitive.
Quoi qu'il en soit, les essences sauvage, patriarle et barbare sont au fond de notre histoire morne, dite civilisée.
Oh! nous concevons que l'orgueil des Puissances
la vanité des philosophies s'exclament et prostept contre cette thèse historique. Les docurs monarchiques, soutenus par les optimistes de
perfectibilité indéfinie , nous refuseront le droit appliquer aux Pouvoirs modernes l'arrêt sans )pei, dont nous avons exposé les motifs, tous déjits des textes sacrés et des paroles divines., homme, disent-ils, est réconcilié. Les Princes •nt convertis. La monarchie est devenue chréenne. Le Pouvoir est une harmonie. Le monde est )nstitué selon Tordre de Dieu...
« Malheur, malheur à vous, qui dites que le mal ;t bien, et que le bien est mal ; qui donnez aux nèbres le nom de lumière, et à la lumière le non! s ténèbres-, qui faites passer pour doux ce qui ;t amer, et pour amer ce qui est doux! » (Isaie, ,20.)
Observez bien : voici les caractères de la Chute, e la subversion. C'est Bossuet qui parle.
« Le premier homme s'étant séparé de Dieu , par pe juste punition la division ce mit dans la famille, t Cai]n tua son frère Abel Tout le ^éhré humaiiifut ivisé. Les enfants de Seth et les enfants de CÛà
y VJ V^V,'
ce s'allièrent que pour augmenter la corroptioo
Les géants naquirent de cette union ^
« Tant de passions insensées et d'intérêts divers qui naissent, font qu'il n'y a point de foi ni de sûreté parmi les hommes. »^ Ne croyez point à votre ami, et ne vous fiez point à votre guide : donnezvous de garde de celle qui dort dans votre sein :1( fils fait injure à son père, lafîlie s'élève contre sa mère, et les ennemis de Thomme sont ses parentset ses domestiques. » (Micbée, vn, 5, 6. ) D^ là vient que les cruautés sont si fréquentes dans le genre humain. Il n'y a rien déplus brutal ni de plus sanguinaire que l'homme. « Tous dressent des embûches à la vie de leur frère ; un homme va à la chasse après un autre homme, comme il ferait après une bête, pour en répandre le sang.» (Michée,vu,2.)«U médisance et le mensonge, et le meurtre, et le vol et l'adultère ont inondé toute la terre, et le sanga touché le sang. » (Osée, iv, 2.) Le sang a touché If sang : c'est à-dire qu'un meurtre en attire un autre.-
Tout cela est-il passé? Dites, répondez? Toute les passions, exaspérées par l'ignorance et par h division des intérêts, ne sont-elles pas en plein essor subversif? L'orgueil, l'avarice et la luxure, lacoi 1ère, l'envie, la gourmandise et la paresse ne sèmentellc;s pas la terre de misères, de craintes et de scan^ dales?
L'Indigence n'est-elle pas devenue un faitnonna!, et la plaie du Paupérisme ne grandit-elle pas scî les membres et sur les flancs du corps social, à me sure que la tête se couronne de luxueuse splendeu
ri) U %ém, dit Bospaet, c'est le type d« lUnjusMœ e^ '^ viowce.
{%) Politique tirée des Saintes Ecritures.
e voyons-nous pas , coûtradiction satanique t les rogrès généraux de Findustrie accroître, pour les lasses, l'incertitude, le souci, l'abandon , la mi- 3re ; et la Science (don céleste destiné à affranbir l'homme du joug pesant de la matière) devenir, a notre état d'insotidarité, un instrument dasserissement et de dégradation?
La Fourberie n'cst-elle pas, aujourd'hui, l'art niversel, oii tout le monde s'exerce, où chacun se ante d'exceller, depuis le Prince et le diplomate jsqu'au marchand et au domestique, depuis Talleyand jusqu'à Robert-Macaire? La Fourberie, nouvel istrument choisi pour leperfectionnementdesâmes, ivinité substituée à la déesse liaison , qui a pour emple la Bourse et pour prêtresse T Avarice !
IVe voit-on pas la loi, cjui est toujours loi écrite, ilus que jamais loi écrite! s'éparpiller, sur les odes de pierre, en millions de petites prescripions oppressives : si bien que, pour en comman- 1er le respect et l'observance, il a fallu multiplier i liniini les moyens de contrainte, juges, procureurs généraux , policemen, soldats, gendarmes, geôliers et gardeschiourmes? Et c'est ainsi que la violence, diminuée individuellement, se trouve organisée collectivement; c'est ainsi que l'Oppression tociale a pris des proportions monstrueuses.
Et trouve-t'On que le sang ait cessé de toucher e sang? Voyez donc! l'exécution judiciaire se rafine dans ses méthodes; la guillotine mêle l'agréable i l'utile, réalise le beau dans le meurtre; et l'on ^oit les peuples charger leurs bourreaux de mislions humanitaires. Certes, lorsque Colomb, inspiré le Dieu, s'avançait dans le vaste inconnu pour mir entre elles les deux moitiés du globe, il ne se loutait pas que le Nouveau-Monde christianisé , à apogée de sa puissance, expédierait en Europe un
uigitizea oy vjv^v>QlC
su
|9petiaDii(itre public, pour le perfecUonoer^iréede française , d^ns Fart de couper lo cou de soû pro-
cbain Pauvre folle humanité, qui entretient le
meurtre judiciaire pour se guérir de i'hoinicide, ne se souvenant plus de cette vérité éteroeile que le sfiDg appelle le sang, n'ayant pas compris lesen> universel de cette parole divine : « Quiconque aura « répandu le sang de Thomme sera puni par Teffu « sien de son propre sang : car Thomme a été crée « à rimage de Dieu. » (Genè^e^ ix, 6.)
Et la guerre ! la guerre n'cst-elle pas devenue, en Civilisation, une science grandiose, dont Tétudeei la constitution ont absorbé les plus beaux génies d€^ temps modernes? L'établissement des armées permanentes ne fait-il pas de l'homicide la première branche de l'éducation publique, la plus importiDte affaire des peuples, puisqu'elle absorbe à elle seule le tiers des dépenses sociales S et la plus haute ibnctloo de rÉtat, puisque partout le traîneur de sabre a 1» préséance, puisque partout le souverain, s'affublaot d'un uniforme militaire, se présente ainsi comme le chef des instructeurs de la mort, comme le type çles meurtriers > comme l'incarnation vivante de l'esprit de Carnage?
Sur ce vaste empire de l'égoïsme et de la matière, de la ruse et de la force, règne et pèse César, toujours vivant. Dieu a supprimé la race de Juda ; mai<^ la race des lions a survécu. Le Fils de Dieu a dit : « Ne soyez pas comme les rois des nations, qui ne «savent que dominer et qui se font appeler ie^ « bienfaiteurs des peuples sur lesquels ils exercent « un empire superbe. » (Luc, xxii , 25.) Mais une force contraire , un esprit de malice suscite inces-
(1) En Russie, la moitié du budget passe eo sal>res et anpçs.
Somment de nouveaux tyrans raffinés en hypocrisie , et qui , se donnant toujours le nom de pères ou d'amis du peuple , allourdissent de plus en plus l'empire et resserrent la chaîne» Et comme l'envie et la concupiscence croissent à toutes les profondeurs, comme les classes moyennes aspirent à partager les bénéfices de la tyrannie , on en est venu , avec les prog'rès de la Civilisation , à ce point de généraliser un privilège que la Barbarie réservait exclusivement aux Rois; on a emprunté à la plus odieuse période de la Chute son institution la plus infâme, la prostitution ; on l'a perfectionnée, législatée; cela fait partie des tables de la loi au Minis- :ère de la police. Le sérail barbare se trouve unii^ersalisé dans le lupanar civilisé. ...
O douleur ! d'avoir à soulever le voile qui couvre es ténèbres sinistres et la putréfaction hideuse de a mort!....
Cesse donc de te vanter, ô Civilisation, toi qui )ortes a ton front la torche incendiaire de l'Orgueil, {ui traînes tes pieds dans la boue impure de la ^uxure, qui nourris ton ventre obèse des ignobles •elîefs de l'Avarice. Va ! tu n'es rien que l'accumuation cruelle, effrayante, de toutes les subversions intérieures, de tous les péchés de la Chute ! Renonce i rillusion décevante 5 reconnais ton esprit à tes ormes, ton essence à tes fruits. Vois, contemple ta iiisère; songe à te renouveler en faisant de meileurs fruits de pénitence ! » (Luc, 111 ,8.)
La pénitence , ô monde , c'est ta fonction ; i'exlîation, c'est ton œuvre ; la lutte dans le scandale mer et dans la douleur acerbe, c'est ton sort.
Qui donc a pu croire que l'Église prononçait de aines paroles, quand elle persistait à poursuivre e monde de ses anathèmes et de ses prophétiques
menaces, comme ft^mi Jé^u^ 7 Qui est nmes, ayeogle et bouché pour se récrier, quaud TÉglise, Tsmertume aux lèvres et les pleurs dans les yeux, s'écrie: L'homme est toujours méchant , et la tache origi- Qelle n'est point effacée: Satan règne toujours?. .. Oh ! que c'est bien le propre des enténébrésdese croire lumière ! (Jean, i, 1 1, 9.)
La Rédemption n*a point supprimé le péché et le mal ^ la Rédemption a seulement effacé la fatalité du péché, sous laauelle l'homme se débattait \aiD^ ment au milieu au mal. Il y avait pour Yhorm impuissance radicale de renaître à la lumière et à la vie : la Lumière du monde, le Verbe de la Vie. s'incarnant dans l'humanité, fait cesser la déchéance et permet la renaissance.
Qu ayons-nous à faire désormais 7 Quel est le coDh mandement? Détruire en nous le vieil homme par la pénitence et par la lutte, créer l'homme nouveau ;)ar la Charité et par l'Unité. Comment ppouve-t-o* e repentir? En ne retombant plus aux fautes passées, en supprimant en soi les éléments subversifi 11 iaut donc que le genre humain, se repentant de tout son passé, faits et gestes, institutions et lois. déconstruise successivement tout Tédifice deBabei et de la Chute, et qu'il appelle passionnément, parb science et par le dévouement, par la prière et pa Tamour, la Cité nouvelle, qui descendra du Ciel.l faut que l'âme humaine se détourne de la matièf pour s'élever vers resprii,se détache de César potf se relier à Dieu.
La Civilisation, c'est l'ère de la Pénitence, qi prépare au royaume de Diçu : c'est Fère de saint Jeafi Baptiste.
D'une part, les Puissances païennes se fortifia dans leur empire. De l'autre part, se dresse l'Églii prédicante, pauvrç et dédaignéç, qui crie dans
«aï
»ert : HQQHne, dorure la moitié çl^.tqn pain et de ) vêtement a ton frère ! Publicain , n'exploite s le pauvre, ne lui demande pas au delà de ce qi|i , ordonné! Soldat, ne tends pas d'embûcbes et n^ s violence à personne! Race de vipèresVh'ayez s ['orgueil de votre origine ; faites dé dignes lits de pénitence, caria cognée est déjà à là rçle des arbres. (Luc, ni.) Hérode a pour lui d^ rdes, la prison, le bourreau. Jean, Taudacieuk ècbeur, est saisi, incarcéré, décapité. Après saint in- Baptiste, vient Celui dont le plus grand d'entre i hommes s'avoue indi|[ne même de aelier les sours; après l'ère de la pénitence et du combat, viei^a le règne de Dieu.
La Civilisation n'est qu'une grande période de insition entre la Chute et la Réintégration. Dans tte période, il n'y a rien de vraiment cnrétien que llglise, non pas même l'Église en son activité mporelle : car souvent, pour éviter d'être dévoré, doux agneau (qu'on nous pardonne ce douloureux eu) en est réduit à hurjer avec les loups; mais église, dans son essence spirituelle, dans son dognve dans son impulsion générale et œcuménique.
Oui, telle est la Civilisation. Un double esprit en tte nécessaire et mortelle: Tun s'entêtantà la nservation des institutions païennes et juives. Ion les désirs du Prince de ce monde ; l'autre tennt à la novation delà loi et des mœurs, au renouliement de toutes choses, selon la volonté de sus^ Roi du siècle avenir. L'humble saint Jeanipliste, prédicateur intrépide et martyr, en face I roi Hérode, coupant It'S têtes qui parlent, suppriant les langues qui annoncent la Rédemption proaine. L'Êglisè, épouse de Dieu, en face de César, s du Diable I Le Pape, et l'Empereur !
SÉ
tendant de longs siècles l'Église, par t'eieople' de ses martyrS; de ses ascètes, de ses monastères.! par le spectacle de ses combats, a enseignée laterre qa'ii n'était pas possible d'accorder le Pape et lit pereur, d'accommoder la terre et le ciel de César avec la terre nouvelle etles cieux nouveaux entrot verts par l'Apôtre Pierre, de marier ensemble MaiB mon et Jésus, de servir deux maîtres à la fois, Diea et le Diable ! (II Pierre, m, 1 3 \ Luc, xi, 13.)
Un moment l'Église, dans sa mansuétude infinie. a suspendu ses coups, espérant, contre l'avis do pliii ancien de ses grands Docteurs^ , que César pourrait ?. convertir et devenir chrétien. Mais la Gaule, Uit à l'enseignement séculaire, moins tendre et plas lia pétueuse, la Gaule ne se laisse pas surprendre ad ruses et aux menteries de César. La Gaule sait bie] que, si l'Église semble s'arrêter dans sa lutte, c> pour mieux entraîner César aux folies de Torgae: et pour accélérer sa ruine par ses excès et dans s^ triomphe même.
La Gaule, observant qu'avec les progrès de cet Civilisation bizarre, le mal progressait aussi sur terre, et que toutes les monstruosités de la Cbo s'accumulaient sur les hommes éperdus, en mèf temps que croissaient les lumières; la Gaule, coci dérantqù'à mesure de l'évangélisation du globe. i sanglot plus général et plus profond s'élevait a^ la prière vers le ciel, a compris que ce doublée! avait une double cause. Le Gaulois a médité : il a qu'il y avsiit en présence deux éléments contrair un esprit nouveau et une forme vieille ; et que esprit fermenterait nécessairement jusqu'à ce(f eût fait éclater le vieux vaisseau , et que le soi divin ébranlerait irrésistiblement ce Monde \è
(l) TertuUien.
ir le Christ, jusqu'à ce qu'il eût créé de nouveau utes les créatures, et renouvelé toute la face de la rre. (Marc^ii, 22 ; Jean,xvi, SSj Ps.^ cm, 30.)
La Gaule s'est dit :
,Âu sein de la Civilisation, deux empires : ici Êlglise, la Science, Dieu, là César, la Force, le ialble 1 Au sein de la Civilisation, deux Puissances : jne, armée du verbe, qui demande au ciel, frappe la porte sacrée , et cherche dans la liberté ; lutre, armée du glaive , qui refuse, ferme et enlaine ^ l'une, qui souffre la persécution et n'a de (cours qu'en Dieu, Esprit de lumière, d'amour et i paix^ l'autre, qui se fait un privilège de lasplensur et de la domination , et se fie pour le mainteir à l'Esprit de ténèbres, de violence.et de guerre; jne qui prie et vivifie, l'autre qui jouit et tue ! Le Gaulois , parmi les confusions de l'âge mosrne , "a donc su discerner le monde , ce monde >nt Jésus n'est pas , ce monde qui doit être condncu de péché. (Jean , xvi, 8 ; vi , 23.) Et tandis le rÉglise se macérait et s'immolait pour tous ins ses anachorètes et ses martyrs, s'humiliait )ur tous et priait pour tous par les lèvres de ses ints, espérait pour tous par le regard de ses' uminés, incessamment aidée dans ce grand œuvre tr la fidélité pieuse de la Femme, le Gaulois a fait mfusément fonction de soldat et d'ouvrier, démstruisant avec hardiesse le vieux monde de îsar, dégageant les germes de la vie nouvelle en isus. Le Gaulois (hélas ! abaissons notre orgueil), Gaulois, tête active du mouvement civilisé, le Gauis, réveil-matin de l'humanité , c'est bien le coq, I effet, ce n'est rien que le coq, vivant sur le fumier
fouillant misérablement quelques grains de vie ms le triste compost humain'
Mais quelque douloureux et misérable que soit ce labeur dans les sentiers bou^eux de la vallée Je déccfption et de tristesse , le Gaulois ne se reposera pas qu'il n'ait vaincu le vieux monde, car il se souvient que la Voix prophétique disait : « A celui qoi persévérera et vaincra je donnerai a mansfer k fruit de l'arbre de y\e, qui est au milieu du Paradis de mon Père. » {Apoc. , u, 17, 7.) Le Gaulois nese reposera pas , car il se souvient que le Prince de ce Monde doit être jeté dehors, afin que le Seigneur attire toutes choses dans son harmonieuse unité (Jean, xii, 31, 32.) Le Gaulois ne se reposera pas. Car il se souvient de cette effrayante parole: «S ces jours n'étaient abrégés , pas un seul homme ne serait sauvé. » (Math., xxiv, 22.) Le Gaulois intrépide ne veut pas que dure ce Monde dont la pro^ priété est d'affliger le corps , de fausser l'intelligence, de glacer le cœur, de perdre l'ânicLeGao lois s'efforce par l'ardeur dû devoûment d'être di ce petit nombre des élus à cause desquels cesjouri épouvantables seront abrégés. (Mafh., xxiv, 12,21
Telle est cette Civilisation de César, tel estc< monde du Démon , que la Gaule , fille ainée di rÉglise, travaille à déconslruire, et que vous, S: colas, l'Empereur orthodoxe, d'une orthodoxie di& bolique, vous voulez conserver, afin de faire pesel 6ur toutes les nations pliées sous un seul joug votrt Autocratique empire I
DyGoogk
fiE PAPE ET L'EMPERElItt.
LE PRINCIPE RUSSE
Ce n*est pas Tun des accidents les moins curieux lu chaos où nous vivons, que de voir certains parfisans du droit royal, en France, tendre un œil éperdu vers le Pape, et Tautre vers le Czar, pour faire consacrer leur idée d'hérédité du sang et de primogéniture masculine.
Par quel égarement de l'esprit va-t-oa confondre dans une même imploration ces deux autorités , le Pape et l'Empereur? Serait-ce tout bonnement parce que l'une est la plus forte dans l'ordre temporel, et l'autre la plus puissante dans la sphère spirituelle? Qu'importe , si ces deux autorités sont essentiellement contraires et ennemies? Comment s'avise-t-on d'aller demander à Dieu son aide en même temps qu'au Diable? Veut-on se fisiire servir par deux maîtres à la fois?
Le Pape, nous l'avons vu, c'est le représentant du principe électif. D'ailleurs , dépuis saint Anâs-
tase jusqu'à Zacharie et Etienne , depuis Jean X^ jusqu'à Pie VU , et Pie VIII , et Pie IX , la papaolc n'a-t-elle pas toujours reconnu toutes les révolations et consacré tous les Pouvoirs quelconques? Il semble que les Souverains Pontifes s'empressent et se plaisent à saluer réversion des Puissances, comme on s'inclinerait devant un arrêt de Dieu même. À cet égard , certains gallicans royaux accuseraient volontiers la Papauté d'hérésie politique. En fait. César, Îuand il tombe comme Jéroboam, est toujours abaoonné par l'Église. En principe, l'essence de l'Église est élective.
Quant au principe du Czarisme, c'est tout autre chose.
«La Russie, a dit un railleur assez véridiqoeet très-cruel, la Russie est une monarchie absolue tempérée par la strangulation. »
La strangulation ne parait pas pouvoir être aisément prise pour un principe.
Le principe officiel le voici :
« Ne suis-je pas libre d'agir comme bon me semble ? Je laisserai la Russie à qui bon me semblera*. »
<K La succession au trône ne dépend que de ma volonté 2. »
< Le souverain régnant est maître absolu de disposer du trône pour qui il lui plaît ^. »
Même avant la conquête des Tatares , la succession directe était constamment faussée; des neveux
(1) Iwan-le-Terrible.
(2) Pierre I«^ à son fils Alexis.
(3) Décret-de-Pierre le Grand.
taient préférés aux fils ; les boyards, le clergé, des venturiers, le hasard , disposaient fréquemment e l'héritage impérial.
I^an-le-Terrible fait lui-même l'application de on principe en poignardant son fils aîné.
Le Tatare Boris remplace les princes Varègues.
Le premier des Romanoff est élu par une assemlée nationale.
Alexis et Fœdor succèdent en li^ne directe et elon le droit d'ainesse ; mais voici Tordre russe ui va reprendre son cours sous la figure de Sophie t de Pierre, une intrigante et un despote.
Sophie, qui veut écarter son frère Iwan, est épossédée par Pierre en compagnie d'Iwan-i'Imlécille.
Pierre, continuant le système dlwan-le-Terrible, ait condamner à mort son fils aîné, et Tempoisonne.
La vivandière Livonienne Catherine lui succède, uand toutes les apparences indiquent que Pierre l'entendait pas désigner pour l'empire une femme u'ilvenaitdesurprendreenflagrantdélitd'adultère.
Anne, fille aînée de Pierre-le-Grand, désignée our succéder à Pierre II, est écartée 5 les courtians couronnent Anne de Courlande. ^
Anne désigne son neveu Iv^an^ mais Elisabeth, Ile de Pierre F, s'empare du trône ^ et jette wan VI, âgé de six mois, dans un cachot, où il era égorgé vingt-quatre ans plus tard.
Catherine-la-Grande n'était ni héritière du sang i désignée : le fils présomptif de Pierre III était é; cependant ses amis, après avoir étranglé son lari, la saluent Impératrice de toutes les Russies.
Paul P^ règne quatre ans : est étranglé.
Alexandre, son fils aine, meurt sans enfants; oais l'héritier présomptif, Constantin, est suppléé a r Nicolas I*'r
Ceci est de l'histoire fidèle, impartiale. Cest la le Droit russe.
D'oii il suit que le Czarisine ne connaît et n'admet
Îue la raison d'État pour droit héréditaire. Tousks zars peuvent se donner le plaisir de dire comme Iwan et comme Pierre : «Je laisserai la Russie à
3ui bon me semblera. La succession au trône ne épend que de ma seule volonté. »
Malheureusenoent pour cette prétention , Ton o'a
f)as encore inventé V autocratie a' outre-tombe; ce qui ait que, le lacet, ou le poignard, ou simplemeoi Tinlrigue aidant, l'ordre d'adoption et de désignation ne se trouve même pas suivi.
Soit donc que nous consultions le principe, s<ii que nous interrogions le fait, soit dans rorigine soit dans la nature du Pouvoir, on cherche en vaii ce que les Légitimistes peuvent vouloir et espérer de la Russie. Qu'ont de commun les fils de LouisXVI avec les fils de Pierre P*"? Comment pourraient-ik s'abriter derrière « ce trône de ruse et de sang',» les héritiers de ce doux Prince, qui, du haut de 1 ecbafaud, laissa tomber cette prière sur le Peuple: a Je pardonne à mes ennemis : puisse mon sang être utile au Peuple français, et apaiser la colère de Dieu !
Et la noblesse française, qu'irait-elle chercher ea Russie? ignore-telle que les Czars ont tué la noblesse du sang?
En 1676, Fœdor, assisté du petit Pierre, codvoque un jour tous les grands de Tempire en asseis blée solennelle, avec prière dé porter leurs papier
(1) Général comte de Ségur, Histoire de Ra$$ie.
de famille. Les Boyards arrivent pleins d'illusions. Fœdor se fait remettre leurs titres, puis il leur dit: Messieurs, avant la conquête, avant Boris Godounoff, vous n'aviez même pas de noms propres, vous n'étiez distingués que par des surnoms et des sobriquets. Vos litres de noblesse remontent donc à une date néfaste : c'est un héritage des Tatarefe. Nous
allons brûler vos titres mintenant nous voilà
fous égaux, nous sommes tous les fils du grand Ru^ rick , et je suis votre Empereur. — Les titres furent brûlés sur place.
La noblesse française ignore-t-elle que Tourgue* neifet Spéransky, amis et conseillers d'Alexandre, ont été disgraciés sous le règne de son frère, pour avoir élaboré le projet d*une constitution dans laquelle l'aristocratie occupe une place? Le Czir régnant ne perd pas une occasion de ruiner piir rinsolence ou par la raillerie le relief du nom et le titre de la famille. Tout récemment, le prince, frère de rimpératrice-mère, se lamentait, parce qu'on oe donnait pas son nom à quelque régiment : o Car, enfin, je suis son oncle, » s'écriait l'auguste solliciteur, en terminant l'exposé de ses titres. L'humble requête étant présentée au Czar, le Czar répondit : « Dites donc à ce monsieur que l'Empereur de Russie n'a point d'oncle! »
Eh bien! qu'en dit la noblesse de France? Lorsqu'elle tomba mutilée sous la hache royale, ou sous la guillotine bourgeoise , elle ne vit pas du moins détruire systématiquement les titres de ses origines. Quand elle se dépouilla si noblement de ses privilèges, dans la nuit du 4 août, elle entendit garder, avec le souvenir, l'héritage de l'honneur des ancêtres. Que peuvent donc demander les défenseurs du principe traditionnel de la famille, que peuvent-ils espérer de vous, Czar, qui brûlez les
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titres séculaires, les aunales des fanûiles ? de vous, qui reniez dédaigneusement vos proches? La noblesse se plaint d être méconnue par la bourgeoisie du pays : que gagnerait-elle à être ravalée par une autocratie étrangère? Elle ne ferait que cbaoger de côlé, et elle se sentirait déchirée et dévorée par son côté le plus sensible.
Mais revenons au principe russe.
Nousavons vu que ce principe consistait dans l'autocratie pure ; que le Prince régnant s'afiectait le ' droit exclusif, monstrueux, de disposer de l'Empire, sans aucun concours du Peuple, de la famille, de la naturel Lui seul est l'alpha et Toméga; lui seul est la voie, la vérité et la vie. Il est Dieu, ou, pour le moins, fils unique de Dieu : lui seul donne la vie; Dieu est en lui seul, et avec lui seul.
Et tel est ce principe, qu'il faudrait supposer qu'en Russie la lignée des princes régnants a seule passé vivante sur un vaste troupeau de morts, et oue, depuis le prince qui formula et incarna ce droit dans la nation, un seul et unique esprit a été transmis en un seul rayon, de génération en génération , en traversant Pierre P'' jusqu'à vous, Empereur orthodoxe de toutes les Russies : de telle façon que, dans votre esprit, c'est l'esprit d'iwan IV qui s'est perpétué ; sous le nom de Nicolas-le- Grand, c'est Iwan le Terrible qui règne.
Mais nous avons vu aussi comment ce principe
(1) La moDstraosité de ;ce système saute aux yeux. Cest Texaltation fiévreuse du moi humain; c'est la folie de l'orgueil. Les Czars ne peuvent pas, comme les Patriarches hébreox, dire : « L'Esprit de Dieu est en nous ; Dieà nous a parte par >?es Anges. > Les Czars n'ont d'antre titre d'infoilUbilité qn Jpur raison individuelle, leur orgueil.
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vait été incessamment violé dans Fbistaire; comment ce contrat unilatéral avait reçu force coups de anif. Nous avons vu comment cette veine unique, ùdevaient tenir et se concentrer et tout le sang et oute la vie, avait été jour à jour ouverte et déchiée, et s'était vu infuser de force des éléments adultères.
Ëb bien ! ces scandaleuses annales du trône 'usse, ce n'est pas autre chose, dans la spbère du Pouvoir, que le tableau résumé de la Civilisation, aquelle Civilisation, comme nous l'avons dit plus baut, n'est elle-même que le résumé de toutes les périodes subversives antérieures. Cequi est vrai, pour [es dynasties franke et gallo-franke, en leurs quatorze cents ans d'histoire, est vrai pour les quatre siècles du czarisme. Chez vous^ Prince de Russie, la Civilisation s'entasse en ses misères monstrueuses, 3t vous pouvez contempler les effets accomplis de [^e mouvement accéléré dont vous menaçait Joseph de Maistre.
Le résumé est complet. Tout y est : Sauvagerie, Patriarcat, Barbarie, avec prédominance nécessaire des teintes barbares, rouges éclairs sur un fond Qoir. Hérédité du sang, adoption, désignation arbitraire, strangulation, ce sont tous là des éléments des sociétés antérieures, amalgamés en mode tatare ou varègue, en mode russe, ou hyper-civilisé. La strangulation des Czars, qu'est-ce, en effet, sinon la seule voie par laquelle Tautocratie permette lu principe électif de se faire jour : hélas ! et quel our sinistre ! Naturam expellas furcâ tamen ùsque recurret'y axiome profond, qui se traduit ainsi : siirous chassez la nature avec une fourche, elle re* (Tiendra sur vous avec le glaive, avec le poignard, ivec le ppisoD, avec le lacet strangulatoire,
Voîlà donc, splendide Empereor de rOrient, ce
?[ae votre orthoaoxie sereine offre à l'Occident sans oi ni loi : un amalgame hideusement concentré de tous les systèmes subversifs, au milieu desquels se promène le Hasard tumultueux, le coutelas ou la corde à la main !
Et Ton ose bien essayer de mélanger, dans je ne sais quelle solidarité, le Pape avec le Czar !...
— Mais si le Pape est élu, nous dit-on, il est aatorité absolue.
— Qui donc est assez insensé pour comparer celui qui a reçu mission de ne gouverner que par lattrait et l'amour, la liberté et ta persuasion, avec celui qui s'est donné charge de dominer par la peur et par la contrainte, par Tesclavage et par la force? Le Pape antocçate ! le Pape comparé à César ! Ahî TÉglise, fille du Christ, ne méritait pas cet outrage
La constitution de TEglisea pourprincipe Punité en Jésus : Tous les fidèles, tous frères^ un entre eux, comme Jésus-Christ est un avec son Père. L'Unité catholique implique la solidarité dé tous les membres dans Texercice du Pouvoir suprême et de toute fonction de l'activité humaine. La solidarité chrétienne n'est pas, sans la liberté de tous, sans la spontanéité de chacun. Le Pape gouverne, il est vrai, mais avec l'aide d'un Conseil qu'il ne compose pas lui-même, lentement formé dans le tempsi dont chacun des mjembres était hier son égal, et dont il n'est devenu le chef que par Taccfamatior de tous. Et ce n'est point encore assez de garanties le Sacré-Collège lui-même n'a qu'une juridiction re^treinie. Avec lui, le Pape ne décrd^ rien de fonà mental, ne change rienaui^ conditions ilV>rmiii€S^' la vie de l'Église. Pour pouvoir innover, pourpoQ-
voir agit* catholiq^uement sur toute l'étendue de son empire spirituel, il faut que le Pape se fasse Papauté, et que la Papauté devienne Eglise. L'Église, c'est l'immense réseau des Apôtres répandus sur tout le globe, qui, pour manifester sa vie dans sa plénitude, se resserre en un Concile souverain, autour du Pape, son pivot; ou, s'il reste disséminé, qui garde la vie solidairement épandue dans tous ses membres, de telle façon que, pour avoir autorité œcuménique, c'est-à-dire son titre divin d'incarnation parmi les hommes, toute décision du Souverain Pontife a besoin de traverser l'unanimité du contrôle, et d'aller puiser la vie à toutes les extrémités de l'âme vivante.
Un Pape élu, président des évéques élus, voilà la Papauté. Un chef éminent,s'inspirant de l'esprit de Dieu, et se fortifiant fraternellement par le concours libre de toute hiérarchie inspirée, voilà l'Éulise*.
Qu'a de commun cet édifice, qui a pour fondement divin l'élection et pour essence divine la liberté^ avec la pyramide monstrueuse de l'autocratie, qui a pour oase confuse le hasard , et pour couronnement l'arbitraire d'une volonté isolée?
Non, rien n'autorise tout ce vain effort pour marier ce qui est contraire, pour coordonner César dans l'Église. Ne permettons pas ces mélanges adultères, où les morts tenteraient de revivre en empestant la source de la vie !
(1) Les évêques, nous dit-on, ne sont pas élus. Pourquoi ne sont-ils plus élus, quand nous savons que rélection sert de base à Tancienae constitution de l'Ëglise? Ils ne sont plus élus, parce que César a usurpé le principe même de la vie de l'Église. C'est le fait oppressif, tyrannique» impie ^ ce n'iQSt pas le droit. Saint Jeap-Baptibte est déjà surveille,. bâillonne^ emprisonné; laissez ftiire : llérode saura bien achever son œuvre de ^ttsèëtdèviolMice.
NoD, Prince de Russie, Empereur schismatiqoe, vous ne pouvez trouver le type, ou rapprobation de votre autocratie, ni dans l'Evangile, ni dans les Actes des Apôtres, ni dansTÉglise catholique, ni dans les Pères, ni dans votre église d'Orient. Voos possédez l'idéal barbaro-civilisé, qui n'est pas chrétien; vous ré^nezsur la subversion, et votre constitution politique est l'accumulation typique dessix mille ans de la Cbute. Votre pays, ce n'est même pas cette hiérarchie d'esclaves, dont parlent les historiens : vous supprimez tous les termes intermédiaires, pour embrasser dans votre unique tyrannie Tuniverselle égalité de la servitude. Vous en arrivez, de plus en plus, à cet état de concentration jalouse de tous les éléments du Pouvoir et de la vie eu vous-même, qu'il faut bien nommer de son nom: constipation politique , état fâcheux, où la Royauté aboutit forcement à étouffer, et à crever d'un coup de sang.
Tel est le fatal privilège du mal, que, désormais, vous ne pouvez plus remédier aux embarras de votre absorption -maladive. Toute émanation de votre force devient plus pernicieuse et plus dure, si elle est déléguée. Chacun de vos sujets voudrait n'avoir affaire qu'à vous, l'Empereur, et, la chose étant impossiole , chacun en vient, de jour en jour, à vous maudire pour votre éloignemént. « C'est, dit un ami du Czar Alexandre, M. de Ségur, c'est le daiH gerdu despotisme pour le despote que l'autorité qu'il confie est plus despotique que la sienne... Par cette raison que le despote ne serait point despote sans terreur, son ministre ne serait pas ministre sans une plus grande terreur. »
»• Autour du Czar, dit Tourgueneff avec un sentiment de douloureuse sympathie > autour da Czar
imais de paroles amies, indépendantes, jamais an îsâge d'homme libre , d'honnête homme. > Empe- BUP otbodoxe, où donc est saint Jean couché sur î sein de Jésus? où est la confiance , où est la soli^ arité? ouest l'unité chrétienne, si tous les ministres de votre arbitraire volonté ne savent marher qu'au pas de la peur?
Et si votre âme sévère et mal évangélisée ne omprend pas la profonde leçon donnée aux Puisances dans ce tableau de VHomme-Dieu , seul laitre, seul Seigneur, seul Roi du siècle à venir» ssis fraternellement à la même table que de pauvres uvriers^ ses amis, et laissant reposer familièrement ur son épaule la tête de son disciple, si vous êtes rop refroidi dans vos neigea pour comprendre ce rincipe chrétien, proclamé par l'esprit de l'Occilent : Le Pouvoir doit être une Fraternité; du moins pratiquez- vous le principe du Patriarcat : Tout Pouoir est une Paternité? neldisl c'est trop demander incore d'expansion féconde à votre Orient congelé, ^ous, Prince, qui vousfaites appeler le pe^t^ père, bien )etit père ! vous avez douze millions de serfs, vous Lvez cinquante millions d'esclaves : car ce qu'il y a le plus libre en Russie, c'est le serf, car la peur et la •assesse s'accroissent à mesure que l'on monte les quaorze degrés delà triste pyramide, à mesure que les angs des cariatides moscovites sentent de plus près e poids du colosse dominateur. Or, si vous aviez u l'Évangile, si seulement vous lisiez la loi de Moïse, ous sauriez* Empereur orthodoxe, que ce qui ca* actérise le hls> c'est qu'il est, dans la famille, libre t ingénu. Non, croyez-le bien , le Pouvoir n'est las chez vous paternité; non , vous n'êtes pas un >ère chrétien, pas même un père juif ; car vous tenez otre famille en servitude , car vous êtes , vousnéme.pour vos propres enfants, le Pharaon d'Egypte.
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Et te Peuple qui sent le lourd fardeau émané de vous, et qui implore en vain le soulagement, le Peuple, en sa sagesse résignée, juge et condamne, dans ce dicton , rimpuissance piteuse de son petit père :
Dieu est trop haut, le Czar est trop loin Terrible
responsabilité, lorsque le Souverain, qui représente Dieu sur la terre , laisse accuser en sa personne réloignement et le délaissement de la Providence!
Non, non : vous espérez en vain tromper le monde , et vous tromper vous-même sur les étouffantes propriétés de votre autocratie païenne. La condamnation de votre empire tombe des lèvres mêmes de ceux qui aiment et votre famille et votre peuple. Madame de Staël, autre amie de votre frère Alexandre, apologiste enthousiaste du peuple russe, vous jugeait en ces termes : « Le gouvernement absolu (f un seul est la plus informe de toutes les
combinaisons politiques. » La plus informe
Prince, entendez bien, et le redites à votre orgueil !
Mais écoutez la voix de notre pontife Bossuet, qui vous connaissait d'avance , qui vous connaissait de longue main ; écoutez cette voix de la Gaule :
c Je ne veux pas examiner si la puissance arbitraire (celle qui consiste dans la seule volonté do
Prince) est licite ou illicite 11 nous suffit dédire
qu'elle est barbare et odieuse Cette condition
(que la loi soit à la seule volonté dû Prince) est si contraire à Thumanité et à la société qu'elle est visiblement opposée au gouvernement légitime.
a Et l'on voit que, depuis l'établissement de la Puissance absolue, il n'y a plus de barrière contre elle, ni d'hospitalité ^ui ne soit trompeuse y ni de rempart assuré pour la pudeur, ni ënnn de sûreti pour la vie des nommèa Cela fut ainsi dès Ton-
gine, et auséitôt qu1l y eut des Puissances absolues on craignit tout de leurs passions'. »
Écoutez, écoutez encore une voix de la Gaule: « Lé système oriental consiste en ceci : Thorame ne peut pas obéir à Thomme ni vénérer Thomme. ... Il faut donc que l'autorité soit plus haute que rhomme;il faut qu'elle ait un caractère inacces* sible , qu'elle soit enveloppée du prestige de la toute-puissance , qu'il y ait entre le sujet et le souverain un tel abîme que le regard même n'ose pas le franchir; en un seul mot : il faut que TAutorité soit Dieu. L'Orient s'est reposé dans cette fiction... qu'en est-il résulté? L'obéissance et la vénération, je l'avoue , mais une obéissance et une vénération abjectes , dont l'histoire fait horreur ! L'Orient n'a pas voulu se soumettre à l'homme , estimant un tel acte incompréhensible autant que vil . et il s'est soumis à des monstres. Car la tiction ne changeait pas la nature humaine dans l'idole qui en avait lé
{>rofit, ou plutôt, par un eiFet contraire au but, elle a changeait en l'empirant et en la dégradant. L'homme pliait sous le poids de la divinité dont on chargeait ses épaules , et , faute de limites qui l'arrêtassent quelque part, il poussait aisément jusqu'à l'extravagance son orgueil et son immoralité.
« Mais du moins à ce prix l'Orient obtenait-il l'unité, l'ordre, la puissance, la stabilité? Nullement. En aucune contrée les révolutions de peuples^ et de dynasties n'ont présenté un spectacle plus sanglant et plus vite renouvelé. Les races souveraines n'ont pu s'y asseoir et v trouver dans l'adoration une terre propice à la longévité. Ce ciel ardent les a dévorées. C'est qu'en effet rien ne finit plus vite que ce qui n'a pas de bornes^ une heure
(1) Politique tirée des Saintes Écritures, liv. viii. -^^^j^
dévore un siècle entre les maias d'un prince qui peut tont, et qui n'est pas Dieu. En vain Vidolâtrie promet l'éteruité , elle ne la donne pas ; elle est la première à la ravir. Il vient un moment oii la société ploie sous le faix de la démence couronnée, et alors s^accomplit ce qui est implicitement renfermé dans le contrat des peuples et des rois de TOrient, et ce qu'a heureusement exprimé le comte de Haistre dans cette phrase fidèle : ^ Faites tout ce « que vous voudrez, et quand nous serons las, nous « vous égorgerons. » Rarement les peuples y ont manqué ^ »
Empereur de Russie, ces voix profondes et solennelles, nous les portons jusqu'à votre oreille orthodoxe, non pas seulement parce c[ue ce sont des voix de la Gaule très-chrétienne, mais surtout parce que ce sont des échos fidèles de TÉglise catholique.
Sachez bien ^ à n'en plus douter, que lorsque la France républicaine vous fait obstacle, elle n'est que le bon soldat de l'Église, l'ouvrier consacré.
De cette mission sainte le Gaulois tire sa force; de là nait en lui l'élan irrésistible de cet esprit de nouveauté qui est d'en haut. Le Gaulois est insatiablement mobile, parce qu un instinct sacré lui dit que toute place est mauvaise au banquet de César, parce que TDieu veut l'universelle rénovation. L'Esprit-Saint souffle, et le Gaulois se précipite pour renouveler la face de la terre. ^
. (1) Lacordaire, Conférences,
RÉSUMÉ
Ainsi, la Gaule , prédestinée au combat contre
par^
inversement , en prenant :
a fourni des subsides pour une ruine plus prompte et plus éclatante. Yieu Orient, sois sur tes garaes, même ouand le jeune Occident t^apporte son présent ! malheur à toi, César, pour ne t'étre point assez défié du Gaulois , ce Grec des temps modernes ! C'est par le verbe de la Gaule qu'ont parlé 1^ faux prophètes, les Balaams de notre âge. Entasseurs de paradoxes branlants, ils ont emporté dans les airs les Césars orgueilleux pour les précipiter, du haut de leur génie, dans le désastre d^une chute plus profonde. Évocateurs éloquents de Tesprit religieux, ils ont forcé les intelligences d'entrer dans le domaine sacré. Or, comment retrouver Ce-
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sar dans la maison du Seigneur? Le lion, a dUÉcéchiel, ne peut pas demeurer au royaume de TAgneau.
Les Balaams nous disaient que le droit de suffrage était pure concession des Rois : à la lumière du cœur loyal de Chateaubriand, nous avons vu que rhérédité a été l'usurpation ; à riliumination du génie de Bossuet, nous avons vu que la Royauté, illégitime dans son origine, qui est la conquête, n'avait dû sa légitimité qu'au consentement, à Télection, cette manière innocente de faire des Rois.
Le Peuple sait aujourd'hui que le Pouvoir, avant puisé jadis son droit dans le consentement public, ne saurait devoir aujourd'htri son droit qu'à la continuation de ce consentement. Un fleuve s'alimente à sa source. Le Peuple sait que le propre du suffrage, c'est d'être libre, c'est-à-dire mobile et renouvelant. Le Peuple sait qu'une génération de chieftains n'engage j^as le Peuple uoiversel., à mille ans dé distance. Lui, le Gaulois, ayant été exclu dans les temps, par le droit du plus fort, du premier des droits sociaux , il est impatient d'entrer enfin en partage de cet héritage dUnnocenee. Le Gaulois a faim et soif des principes innocents, des àianières innocentes de tout faire et de tout ordonner.
Les Balaams, aiBrmant la faillibilité possible et fréquente, et l'insiabilité tumultueuse du principe électif, nous poussent à contempler la faillibilité constante et fatale du principe héréditaire, dans la longue et chaotique tourmente des dominations i'oyalfis. Et voici, jjirgumeni vainqueur! voici que le seul Pouvoir stable et la seule dynastie durable, depuis dix'huit cents ans, c'est un Pouvoir élu,
î'estune dynastie selon l'esprit... Voici que Tin* aillibilité n'a été divinement promise qu'à la seule lutorité spirituelle, spirituellement transmise par e libre suffrage. Le vicaire de Jésus-Christ n'est itabli aue par l'élection ; Dieu descend et s'incarne ;n quelque sorte dans un homme / mais après que ;et bommé a été élu par ses pairs !...
Les Balaams ont évoqué le fantôme âeVan-archie, affectant de dire que l'état républicain excluait 'ordre, la hiérarchie, l'unité; mais aussitôt, habies à nous prêter des armes, ils ont dit : a De toutes es monarchies , la plus parfaite est la Papauté. > 3r, la Papauté est une monarchie élective ; et la 3onstitution de l'Église, avant que César l'eût déchirée de sa griffe, c'était une hiérarchie libre, progressivement émanée de l'élection pure. Le suffrage jniversel, harmonieusement ordonné, c'est Tessence de la République chrétienne.
Vainement a-t-on essayéd'objecter, contre leprincipe même de Télection , l'imperfection des formés représentatives romaine et anglaise, grecque et américaine ^vainement fait-on grand bruit des pauvretés de notre République démocratique ! La République! hé I nous ne l'avons plus, puisque le bel Almaviva et le marquis deCarabas, le vicomte de Jodelet et If. Jourdain, Tartufe et Basile, Turcarel et Robert- Klacaire, Bridoison et Patelin, Bartholo, M. Purgon et Thomas Diafoirus, tous coalisés, fortifiés de la philosophie de Pancrace, de la plume de Trissotin et du siylet de M. Fleurant, viennent de remettre à la porte du monde légal, pèle-mële , le paillasse et le commis voyageur; le chiffonnier et Tbomme de lettres, Figaro, Gil-Bks, Scapin et Valêre, Damis et Mascarille , et jusqu'à ce pauvre Orgon, la bonne Dupe ! La République ! mais nous ne l'avons
JamaiiS eue; car une constitution qui paralyse Téie^- ' tion dans les Communes, qui supprime la spontanéité dans les groupes élémentaires, n'est rien «ju'ooe ridicule mystification aristocratique* On prétend ' que Tiilustre Kossuth aurait dit de notre Rép^ibiique : « Laissez mourir la vieille. »^ Mot très juste, en vérité ; car cette Républigue-là n'est encore qu'une ébauche païenne. Allaitée aux mamelles de la louve romaine, elle vit, hélas ! d'un sang échauffé et altéré ; et si elle n'épure promptement sa veine, on la verra, conmie son aînée, mourir
Qu'importe l'imperfection et la caducité d'ane forme , à çui s'attache uniquement à l'essence parfaite et vivante? Le principe électif, qui est Vessence chrétienne , saura bien trouver ses formes scientifiques, son organisation naturelle. La Répoblique chrétienne s'élèvera sur toutes les ruines ds passé.
Les Balaams ont imaginé que la Souveraineté de Peuple prétendait substituer son droit au Droit divin, et sa raison à la Raison divine. Et voici qu'eo cette heure solennelle, l'Empereur orthodoxe du schisme croit inventer encore, lorsque, copiant mot h, mot Ronald et de Haistre, il nous fait écrire par l'un de ses esclaves de lettres :
c La Révolution française a inauguré l'avènement de l'idée anti-chrétienne au gouvernement de b société politique, et cette idée, c'est le dogme de la Souveraineté du Peuple. Or, qu'est-ce que la Souve-
(1)ÎM. le vicomte d'Arlincourt.
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raineté du Peuple, sinon celle du mot humain mul-* tiplié par le nombre, c'est-à-dire appuyé sur la force Lewo» humain est antî-chrétien par essence*. »
Oh I que c'est bien là le propos d'un chef d'étatmajor russe, barbare et païen, matérialisant toute chose, faisant compte des âmes comme de boulets et de boutons d'uniforme ! Oh ! que c'est bien là le propos d'un Juif de la suite d'Herode, qui n'a pas senti le feu de la Rédemption embraser son cœur!
Il ose nous accuser de bâtir notre droit sur la force, lui, le Czar, ce plus fort des sabres, qui s'avance orné du knout et couronné de la mitraille, et qui tomberait en poudre , à la minute, si la force brutale cessait d'intimider et d'abrutir ses peuples! lui, qui a rais toute sa politique dans ce mot de Napoléon : « La victoire , en définitive, est aux gros bataillons! » Il ose, le Turtufe en bottes fortes, flous accuser de vouloir opposer follement la volonté de l'homme à la volonté de Dieu 5 lui, le Roi ies Rois de la Chute, dont le titre et le droit remontent à un acte solennel de révolte du moi humain îontre Dieu, révolte incontestable, puisque le Seigneur dit à Samuel : « C'est moi qu'ils rejettent, < afin que je ne règne pas sur eux... Mais protestez K de ma part! » {Rois , vii!,7, 9.)
Par le témoignage de cette protestation divine, e Peuple sait, a n'en pas douter, que la Royauté, >n sa forme maudite, empruntée aux nations sépa- '^ées de Dieu, est l'un des vêtements qu'il faut dé-
(1) Lo Papauté et la question romaine au point de vue de ^aint'Pétersooura {Revue des Deux-Mondes, V janvier 1850). Ze mémoire est daté de Saint-Péterbourg, V octobre 1849. II $st de la môme plume à laquelle l'Europe doit la révélation 4^ rues dû Czar ôur la situation de l'Europe. Voir pages 128, 133.
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pouiller pour â*asseoir au banauet nufiti^l du Vrai Kof. Et nul n'ignore aujourd hui que si U raison humaine, dans son jour d'excès, s'est attaquée à h l^tligion sainte, c'est parce que des docteurs, séduits ou liés par les Puissances, ont imprudenunent contpromis le Sacerdoce dans la défense d'institutions manifestement contraires à Tesprit évangéiique. Cest vous, ô Césars, qui avez provoqué ce déplorable scandale : vous en répondrez !
Depuis le jour où le Gaulois, emporté par un jaste instinct, abolit toute domination héréditaire, depuis le jour o\x , cédant à Tesprit d impatience païenne, et sortant de la voie douce et miséricordieuse, il commit la faute terrible de s'affranchir par la violence et par le meurtre, le Gaulois na fias cessé, protestant en lui-même et réparant sud erreur, de proclamer la Souveraineté de Dieu. Reprenant de plus en plus la tradition gallicane, donnant à rÉglise leur aide mal appréciée et pleine de mystères, les maîtres delà Philosophie nouvelle. Koyer-Collard, Ballanche, Saint-Simon, Fourier et leurs disciples, ont déconsidéré toutes les doctrines négatives, et ramené la raison de la contemplation orgueilleuse d'elle-même à la contemplation de Duu, à la recherche des lois de Dieu, à la subordination respectueuse, à la confiance en Dieu.
Devançant les Doctrinaires oui devaient essayer, avec une'iuédiocre hardiesse, de douter du doute^ et d'analyser l'analyse, Charles Fourier^ saisissant corps a corps le Philosophisme, lève contre les illusions rationalistes de vingt-trois siècles le dra* peau du Doute absolu et de V Écart absolu.
Fourierdit:
« Toute lumière doit venir de Dieu, et la raisoa ne peut entrer dans les voies de lumière qu'en se ralliant à Tespritdu Créateur Toute lumière
pîritueile vient de Dieu, comme la lumière matélelle vient du soleil, emblème de Dieu, image sen-
ible du Père de l'univers Dieu est seul maître
le l'univers, seul créateur et distributeur; c'est à ui de diriger toutes les parties de l'univers, entre lutres la plus noble, celle des relations sociales: !n con$é(}uence, la législation des sociétés hunaines doit être l'ouvrage de Dieu et non des homnés ; et pour diriger au bien nos sociétés, il faut ihercher le code social que Dieu a dû composer
»our elles! La raison humaine n'est insuffisante
fue par excès d'orgueil v- elle sera suffisante, ruand elle voudra se placer à son rang naturel, au leuxième, et non au premier ; quand elle voudra chercher le code social divin, et non pas faire ellenémedes codes*. »
Et Fourier, bravant les préjugés d'un monde inlîflTérent en matière de religion, d'un monde scepique et vol tairien, protestant contre le Panthéisme ît son fils rÉclec,tisme, systématisations du vague ît de l'indécis , Fourier désigne le fover lumileux du monde en disant : « C'est le Christianisme [ui a ramené les hommes à de saines idées, à la ;royance en un seul Dieu..... Jésus est le Messie '. »
Donc, cessez de vains discours à l'endroit de la souveraineté du moi humain ; car celte doctrine, î'est la vôtre, Princes orgueilleux; c'est la vôtre, \utocrate, empereur des vanités mondaines! car ïette doctrine, le Gaulois la répudie hautement ilors qu'il^ dit : Nul homme n'a le droit d'imposer ►a volonté à ses frères; tous n'ont qu'un seul Seirnenr, un seul maître, qui est dans lescieux.
( I ) VHarmonie universelle^ 1. 1*'', p. 57-61 .
(3) Nouveau monde industneL TraUé de i'assocùUion.
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Alors, les Balaams oat tenté de nous faire accroire que Dieu et César, c'étaient le Père et le Fils; que le Pape et l'Empereur, c'étaient deux bons voisins, deux frères, qu'un malentendu seul avait pu diviser aux siècles du martyre et du combat, depuis saint Pierre jusqu'à saint Grégoire, depuis saintGré goire VII jusqu'à Pie VII. Ils ont essayé de confondre dans une même légitimité, dans un même droit divin le Pouvoir temporel et le spirituel.
Mais le Peuple sait que l'Ëglise, systématisant l'inspiration de Gédéon [Juges^ vni, 23), a dit aux hommes : Je ne régnerai pas sur vous par le droit de la chair. L'esprit libre, sur la terre, a seul pouvoir de reconnaître et droit d'établir celui que l'Esprit du ciel prédestine et choisit. Le Peuple sait qu'après la désignation de saint Pierre par Celui qui portait en soi toute l'essence de la Divinité et toute la sève de rHumanité, tout pouvoir, dans la société chrétienne, soit pour la prière et la prédication, soit pour les soins temporels et la dispensation du pain quotidien {Actes, vi), fut désormais délégué par le suffrage des fidèles; et que le Prince des Apôtres prit lui-même l'initiative de l'appel au Peuple; et que l'Église n'a cessé d'offrir au monde l'exemple cle l'élection et de la succession spirituelle , et cela au prix de sa propre immolatioD, car le célibat des jpré/res, institution tant calomniée ! c'a été l'énergique et invincible instrument dé la ruine des castes charnelles
L'élection, c'est, en effet, l'un des fruits divins de la Bonne Nouvelle; c'est le germe même de la vie renouvelée, a La collection de tous les esprits. dit Leibnitz, constitue la Cité de Dieu. « Or, quel esi le principe qui lie les âmes dans la Cité divine* Est-ce la force, la contrainte de la matière? No». c'est Tamour, la liberté de l'esprit* Au temps de h
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Chute , de la séparation d'avec Dieu , la matière ioiuine Tesprit ; le signe même de Tavènement du Christ dans nos cœurs, c'est notre impatience du ioug matériels «Le Seigneur est Esprit, dit saint Paul (II Cor.j III, 17); et où est l'Esprit du Seigneur, là est la Liberté. »
De la société selon Dieu, le roi c'est Jésus. Or, ce *oi s'offre pour régner sur des hommes libres (Galathes, V, 18), et il se laisse accepter librement; il 36 demande son empire qu'à la spontanéité de 'âme. Jésus ne dit pas: Imposez^ contraignez y i\ dit: Laissez venir à moi^ et n'empêchez pas. .
Le choix spontané, la libre accession, l'élection, î'est le principe vital du Christianisme, parce que e Christianisme est la vérité, a Le Sauveur est si K doux, dit Saint Athanase, qu'il se contente d'en* K seigner et de dire : Si quelqu'un veut venir après
X moi ; et: Celui qui veut être mon disciple Et
X quand il vient à chacun de nous, il ne fait point % violence, mais il frappe à la porte, etdit : Ouvrez- K moi, ma sœur, mon épouse : si on lui ouvre, il
X entre; si on ne veut pas, il se retire Le Sei-
9 gneur a laissé la liberté, en disant à tous : Si quel- X qu'un veut venir après moi ; et h ses disciples : X Voulez-vous aussi vous en aller 3?.. . »
Et remarquons-le bien : Jésus parle ainsi à tous, )Our tous indistinctement. Le Verbe éclaire, en effet, \aut homme venant au mQude. « Louez le Seigneur, lit notre Livre de Messe^ car il n'a ni méprisé, ni déiaigné l'humble prière du pauvre. » Et si Jésus fait
{%) • Dans toute société naissante, comme pour l'enfant, le îorps domine l'esprit; dans la société perfectionnée, ainsi que ians l'homme fait, l'esprit doit prendre le pas sur le corps. »
(De Bonald.)
it) Psaume Lxxni, 6. Luc, ix, 33. Gant, v, t. Jean, vi, 67
tine différence, témoigne une préférence, c'est en faveur des plus petits, des plus humbles, des plus pauvres. « Je vous rends gloire, ô mon père, dece ^ue vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents, et les avez révélées aux petits! » (Lue,x,21.l Dieu suscite les plus misérables parmi le peuple des campagnes, comme les plus dignes d'adi>rer son Fils, comme les plus capables de comprendre le plus grand des mystères. « Ne regardez pas, dit saiot Ambroise, les bergers comme des personnes viles et méprisables, gardez -vous de faire peu de cas des discours des bergers, car Marie trouve en eux de quoi édifler sa foi, et c'est par eux que le peuple s'anime et s'empresse de venir adorer Dieu. » L'homme^Dieu choisit les plus misérables parmi le peuple industrieux, comme les plus dignes d*éfrc tes premiers appelés, comme les plus capables de comprendre sa parole \ et c'est à deux pauvres pè; cbeurs qu'il est dit : « Suivez-moi, et je vous ferai « devenir pécheurs d'hommes. » (Math., iv, 29.)
Or, comment se fait-il que la faculté, le droit d'élection, que Jésus donne à tous, soit à tous refusé 1)ar César? Gomment se fait il que la liberté des enants de Dieu» qui est le fruit de la Promesse divine, soit supprimée par César? Comment se fait-il que. le Christ appelant tout le monde. César n'appelle personne, et que jamais aucun prince, sur la terre* n'ait encore eu 1 idée de dire à ses sujets : Si vous voulez vous en aller ^?... Comment se fait-iique Dieu se confiant, César se méfie? Comment se fait-i! que, la confiance de Jésuss'accroissantà mesurequ'il descend dans la foule du peuple obscur, la méfiance
(t) Léopold» roi des Belges, est seul entré dans cotte voi' Aussi le peuple belge n'a pas voulu s'en aller. El cela sV ptssé (Uns un pays essentieflemeirt catholique.
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le Gés&r s'accroisse et s'eicaspère précisément à ['endroit de la tile multitude? Comment se fait-tt :(ue le grand docteur de la Royauté, Joseph de Mai»-* tre, en soit venu à ce point de dire que le Prince loit se passer et du mandat et des avis du Peuple, comme la Justice, pour gouverner leur infirmité, se passe du consentement des enfants, des fous et des absents, parce que le Peuple réunit éminemment ces trois qualités , parce que le Peuple est toujours enfant j toujours /bu, toujours absent ^?... Comment se fait-il que ceux-là qui sont les plus dignes et les plas capables dans Tordre du Christ, soient prcci* sèment les incapables et les indignes dans Tordre de César? Serait-ce donc que la société politique est ainsi faite qu'il y soit besoin, pour comprendre et suivre César, des facultés précisément contraires k celles qui permettent de comprendre et de suivre Jésus?...
Âb ! le Peuple est absent 7 Demandez donc à TEglise s'il est permis de rejeter comme absent, sous prétexte d'impotence ou d'indignité, celui qui se présente à la Samte Table.
' Ah! le Peuple est fou? Demandez donc h TEglise s'il n'est pas écrit que celui-là ira à la Géhenne qui ose insoleiîiment dire à son prochain : tu es un fou ! Demandez donc à l'Église s'il n'est pas de science traditionnelle que les fous sont les vrais sages, et que la sagesse dfivine elle-même poussa la folie jus^ qu'à la Croix !
(1) Suivant son habitude, de Maistre corrige aussitôt Pexagération de sa thèse, en indiquait que ce qu'il déteste c'est surtout le mensonge de la souveraineté du peuple, la fiction démagogique et païenne qui substitue à la volonté du peuple la wlonté cTune poignée de fa^^tieiix dominée par un seul, (Du Pape.) Fôurier, à l'égard (le. ce mensonge politique, est iinpi- Voyable, et à bon droit.
Âh! le Peuple est enfapt?DemandezdoDc«rÉ^ s'il n'est pas écrit : « En vérité , si vous ne deveoei semblables à de petits enfants, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux. »
LesBalaams nous disent qu'il ne faut ni remonter aux monuments anciens, ni surtout se laisser eiH traineraux nouveautés ; maisouele bien et le mieux se trouvent (/an^/e (fermer état.ttt nous, animésd'aoe répulsion toute particulière contre ce dernier état, nous avons le besoin passionné de sonder les origines, d'interroger les principes, et de retrouver, pardelà les siècles, l'aube de Tinnocence édéniqoe, afin de marcher , d'un pas droit et certain, vers la pleine lumière du Siècle Futur. Les Balaams se flattent de nous décourager dans nos espérances, par le tableau des impuissances passées> et ils arguentde l'impossibilité d'un ordre nouveau par sa non existence aux temps de la Chute. Mais voici (|u'euimémes, contraints par Tesprit mystérieux, ils aanoncent solennellement que le monde va voir ceqnil na jamais vu. Gomment donc nous laisserions-nous effrayer par la peur du nouveau et de Tinconiio, alors que, par dégoût extrême du vieux et du connu, nous ne vivons que de l'attente seule d'une éversioa radicale, d'un novation univc^rselle? Vains épouvantails pour l'homme racheté ; car, ayant reçu de Jésus-Christ la vision de nouveaux cieux, Thomme veut restaurer, selon la Miséricorde et la Liberté, une terre toute renouvelée.
Les Balaams, résumant tout leur labeur infroctueux dans l'adoration de la force, de l'autorité teo-
Eorelle de César, affirment enfin le Droit divin de U oyauté, héréditaire d'ainéen aîné, inviolable, sacrée. Mais nous avons vu partout, dans les anmh
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tiiiiles, le droit d'ainesser méconnu, fit les rois reîe* k, et les dynasties déchues, et les races royales «cIéescommefumier...Maisce cri d'un grand cœur branle tout Tempire des Puissances charnelles : : r Élection est la manière innocente de faire des Roisl»
Pourtant, Bossuet, en ses perplexités, vient en ide aux faux docteurs, et s'égare un instant à la oite des Rois. Mais nous avons emprunté à Bossuet ui-méme, pour relever son erreur, la toute féconde ormule historique de rÉslise .
Que Tœil cesse d'être fixé sur la boussole chréienne, aussitôt l'esprit le plus droit et le plus reli- ;ieux reste exposé aux déviations accidentelles, }ue l'œil de la raison se ferme au flambeau catboli- [ue, alors tout tombe en pleines ténèbres. C'est ainsi fae la philosophie indépendante devait nécessai*» ement aboutir au scepticisme, prenant pour règle, tu jourle jour, l'arbitraire, l'expédient oulehasard. ùt lorsque, lasse enfin de s^n chaos , la raison haaaine, se retournant vers Dieu» s'est éprise du Panhéisme, alors elle s'est allée perdre aux lueurs dif* uses et confuses du Progrès indéfini, ici, l'esprit ne acbant plus d'où il part, n'entrevoit pas où il doit boutir, et ne rencontre pas un sommet sacré où se eposer dans la contemplation. Ni commencement, ii milieu, ni fin; tous les moments de Fhistoire sont ivins au même titre. Ainsi, pour trop tendre à idéal, jamais on ne l'atteint; pour trop vouloir lettre Ûieu partout, on ne le retrouve nulle part.
Charles Fourier, rejetant le pessimisme honteux es sceptiques, et l'optimisme béat des panthéistes, edressant les incertitudes des historiens fidèles, ppli(|ue intégralement à l'observation de l'histoire I méthode de l'Église. Comme sa psychologie a our principe le double essor, harmonique et sub^ erWf de rhomme libre, U capacité du bien et du
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mal, sa formule historique n pour base le double mouvement accompli dans le bien et dans le mal.
L'homme est un, comme le germe est un. Prenez le grain : il contient toute la vie. Mettez-le en terre: après un moment d'intégrité obscure, il se décompose, et pousse des racines confuses dans les ténèbres de la terre, avant des*épanouir harmonieusement dans la lumière du ciel. Le germe contenait donc et les racines et la tige, et le principe de la vie ténébreuse et le principe de la vie lumineuse. Te! est rhomme et telle est sa destinée, avec le caractère d'éminence élective que lui donne le libre arbitre.
Par le fait de la Chute, l'homme avait perdu sa liberté ; par l'effet de la Chute, l'homme était d^ venu indigne et incapable de choisir enrtre te bien et le mal ,"de se conduire lui-même, de se diriger, il était le fils de la servante, et toute sa condition politique et sociale était condition de servitude.
Par le fait^e la Rédemption, l'homme est rétabli dans sa liberté ; il est désormais te fils de la femme libre. (Paul, Gai. , iv, v, Î8, 24.) L'indignité cesse, et chacun, s'il appelle en soi l'Esprit-Saint, devient capable de discerner le bien du mal ^ de marcher dans la droite voie, d'apprécier, d'élire ; et désormais toute la société doit s'organiser selon Tordre de l'Esprit , qui est liberté , spontanéité , éiectioD.
Du jour de la Chute, a commencé la vie ténébreuse de l'humanité , d'abord dispersée dans la société sauvage , puis resserrée en groupes épars dans la société patriarcale, enfin fortement condensée dans l'unité de la société barbare , cette ehose îerriHi permise par la justice de Dieu. Durant ces à^es de Subversion et de douleur, le Pouvoir, résumé de rétat «ocial , se matérialise dé plus en plus , empruntant progressivement su forée â Tesprit de h
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wi et de la mort, conime la racine pivotante de arbre ob^rcbe la solidité aux profondeurs mêmes iu aol obscur.
Du jour de rincarnation du Verbe, la race de uda est dispersée; TAgneaus^immolant lui-même nnonce lahn de l'empire du lion. Alors oomiuence ère de (a Pénitence. Il faut que Thomme se revente de tout son passé et redresse toutes ses voies. 1 faut que Thonime se repente de toutes ses révoltes ontre Dieu, et qu'il avise à réparer toutes ses folies. )r, rétablissement de la Royauté est précisément 'une de ces révoltes, de ces folies, contre lesquelles Meu a prononcé une explicite protestation. La loyauté héréditaire est l'un de ces fardeaux terribles que le Peuple séparé de Dieu devait fatalement ►orter; c'est le joug que le Peuple, avant sa réinté- [ration divine , ne pouvait pas rejeter : « Vous Tierez alors contre votre Roi, mais le Seigneur ne ^ous exaucera point , parce que c'est vous-mêmes |ui avez demandé d'avoir un Roi !.... »
Maintenant le fardeau et le loug peuvent être ejetés , les fers peuvent être brisés , les captifs meuvent être délivrés, du moment où l'avènement du ^Mrist sera accompli dans les cœurs. Il est possible |ue les peuples ne soient pas encore dignes de leur iffranchissement \ il est possible que, leur protesta ion s'exhalant dans le blasphème plutôt que dans a prière « Dieu ne puisse pas exaucer des vœux lans mérite. Si Dieu n'exauce pas^ c'est qu'appaemment les peuples, sans s'en douter, demandent oujours des princes comme en avaient les Gen-
ils Mais cela même prouve que le Pouvoir royal
Va de bases aue dans le désordre, dans la désobéissance à la volonté de Dieu , dans le démérite des peuples. Tant que les Princes exercent l'empire sur es nations, ç est là le signe vivant de la subversion,
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le témoignage de la Chute. Et si nous observons aat jamais, dans les temps anti({ttes, l'Autorité absolue I n'a revêtu des formes aussi puissantes que dans les temps modernes , si la domination tyranniqae e: absorbante des rois juifs n'égale pas celle da Louis XIV et des Napoléon , des Pierre et des Nicolas , il faut bien avouer, la rougeur au front, que nous sommes encore en pleine période de Chute, ei qu^avec la servitude du péché, pèse justement se: nous le joug des servitudes temporelles.
Pour chercher l'ordre politique idéal, détournons donc nos regards et du passé et du présent; écartons l'image du temporel altéré ; retirons-nous de ce monde corrompu. Adorons la figure divine ds Christ; contemplons le Verbe dans son Évangile, et demandons , pour diriger et confirmer ces reli-
fieuses aspirations, la lumière à l'Eglise, héritière es Apôtres.
Méaitons sur le mystère ineffable de la Sahu- Famille, où tous les rapports de l'Ancienne Loi. loi de servitude, sont renversés et transfigurés; cl l'enfant est adoré, où la femme est révérée. Cher chons le secret caché dans ce type évàngéliqoe. afin de perfectionner progressivement les choses terrestres par l'imitation des choses divines. Cob* cevons enfin que l'Homme- Dieu, étant né d'unf femme> révèle par ce seul fait un changement de règne, substitue^ la persuasion au commandement, l'amour à la force, la liberté à la contrainte, TÉlection à la Domination.
N'oublions jamais que, si nous demandons les justes lois des constitutions , ce n'est pas pour àt Gentils ou pour des Juifs, mais pour des Chrétiens Ayons bien présent à la pensée le principe de l'ordre politique renouvelé : le Pouvoir, sous l'AncienB^ Loi, était une paternité sévère ; sous la Nouvelle i!
liance, il n'est même plus une paternité bienveillante , il est une fraternité.
L'homme était tombée il était descendu dans les parties les plus basses de la terre, où Jésus Test allé chercher ; il faut qu'il remonte dans l'Esprit divin, ît gu'il restaure toutes choses selon l'Unité parfaite ; il laut que tous les membres s'unissent spontanénent selon la mesure propre à chacun ; il faut que tous les enfants de Dieu croissent librement en toutes choses dans le Christ, leur chef. Il faut rétablir l'homme parfait dans la plénitude du règne de Dieu. (Saint Paul, Éphés., iv.)
Or, l'Élection est l'essence même de cette vie parfaite dans la plénitude du Christ. L'Élection est si bien la pure essence originelle, qu'Adam fut libre j'élire son guide; libre à ce point qu'il suivit le Démon. Certes Adam était faillible : pourtant Dieu ne lui refusait pas le droit de suffrage. Et lorsque 3e droit d'élire, Dieu nous l'a donné et l'a respecté m nous, même à l'égard des sphères célestes où nous ne vivons pas encore , ce droit nous serait refusé à l'égard du domaine terrestre sur lequel , enfants d'un même Dieu, nous avons tous droit de gestion ! Lorsque Dieu nous a dit : Homme , choisis librement entre le mal et le bien , entre l'Enfer et le Ciel , nous n'aurions pas la faculté de choisir între une bonne et une mauvaise loi , entre une charte et une autre charte ! Quand Dieu dit à cha- :;un de nous : — Suis ton Dieu, si bon te semble, — jn homme quelconque serait autorisé a nous dire à tous : — Suivez-moi sans libre arbitre , sans jugelient , sans réflexion , comme des brutes , comme les machines passivement soumises à ma volonté ! . . .
Par la Rédemption , tout homme étant rétabli , Hant rendu participant à Dieu même, comment ne
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<;erait-ii point participant au Pouvoir, qui n'est qu'une image affaiblie de la Providence ? Kt comment pouvons -nous participer à Tunité vivante lutrement et mieux que par le suffrage universel, >ar rÉIeclion, qui constate notre ingénaité et notre ibre concours?Dieu désormais est toujours présent sur la terre, et présent tout entier dans chaque chrétien : or, si l'essence 'divine passe en nous. comment pourrions-nous être privés de l'attribut nécessaire de la substance divine, qui est l'élection. la liberté?
L'homme, devenu libre par la Rédemption, a don le droit imprescriptible d'élire ses amis et ses ché par la connance, par Taffection, par T amour, ainsi que Dieu distribue sa gr&ce au cœur de ses élus. Dieu donnant à tous et à chacun une parcelle de» lumière, choisit hiérarchiquement ses ministres pour le bien ; et , par une harmonieuse prévoyancf de sa bonté, il veut aue, dans une société juste, chacun ait la faculté et le droit de saluer spontanément les supériorités naturelles.
Et Dieu veut l'Élection parmi ses enfants, non pas seulement pour constater le Droit de chacun, mais aussi pour déterminer le /)«t7otr de chacun, pour éta blir tous les élus dans leur Destinée, qui est de servir le Prochain.
C'est donc au nom du Devoir, et que ceiit considération religieuse couronne notre pensée, c'est au nom du Devoir chrétien, que nous poursuivons le triomphe du principe électif. Devoir pour tous de ne pas faire a autrui ce que nous w voudrions pas qu'il nous fût fait : devoir de n'usurper jamais ni gêner d'aucune sorte le libre arbitre d aucun de nos frères. Devoir de faire à IV garrt d'autrui ce que nous voudrions qu'il fût fait
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notre égard : devoir de consulter, eh toutes lioses » le sentiment et la raison de chacun de nos 'ères. Devoir d'établir et de développer tous nos 'ères dans tous leurs droits, par ce motif déduit es harmonies préétablies, que le Droit humain et Dcial n'est autre chose que le moyen d'accomplir 3 Devoir humain et social. Tout homme a le Droit e faire son Devoir, et tout son Droit lui est donné our remplir son Devoir; lui retirer un Droit, c*est imiter pour lui la sphère du Devoir. La nécessité lu Droit vient de la convenance du Devoir *. Tout lommea le droit absolu de faire son devoir intérral, c^est-à-dire d'accomplir sa Destinée, qui est l'aimer, de connaître et de servir Dieu. Et Thomme le peut point aimer, connaître et servir Dieu, sans .'unir intimement à son prochain par Ta'mour, par. 'intelligence et par le dévouement. Si la Religion lous enseigne Tunité libre des hommes en Dieu, il îst impie de maintenir Tanité forcée en César; resreindre le libre arbitre, c'est attenter à l'homme, ait à rimage de Dieu; usurper sur le prochain, 5'est usurper sur Dieu. Retenir le droit de notre rëre, dans le domaine politique comme dans lé iomai ne privé, c'est un sacrilège , parce que tout ndividn diminué dans son Droit, dans sa liberté, ïst par cela' même diminué dans ce qui constitue ion titre de dignité, son héritage divin et sa gloire, e Devoir. Le suffrage universel, le suffrage appli- ]ué sur toute Téchelle sociale et dans toutes les iphères de factivité, c'est le seul moyen de manifester toute la hiérarchie des élus de Dieu , de sus- 3iter toutes lésâmes, d'aiguillonner tous les esprits, l'arracher au sommeil infécond toutes les forcer
(I) C'est la Ihèse oontenoe dans la grande formule de Charles ^owiQT \ Ias AUraetùms êorU proportionneUe» aux DeHinées^
inactives ou mal employées, ignorantes d'elles^ mêmes ou faussées ; le seul moyen de mettre toutes les individualités dans leur vrai jour et à leur vraie place. Le suffrage universel, c'est la seule voie qui permette à la Société de descendre aux lieux les plus obcurs, pour aller y^ chercher pieusement et appeler aux devoirs sacrés du ministère social les bergers et les pécheurs, tous ces humbles et ces petits, sur lesquels TEsprit-Saint se plait à verser sa grâce la plus parfaite. Le suffrage universel, c'est la seule voie sur laquelle on puisse f;iire descendre à leur juste place, sans bouleversement et sans violence, tous ces Princes sans titre naturel et divin, usurpateurs héréditaires^ dont la déchéance nécessaire est écrite au livre de TAlliançe nouvelle : Deposuit patentes de sede^ et exaltavit humiles !
Dieu, pour mieux prouver Tinfirmité delà matière {principe ml y dit Fourier) , et pour faire éclater la prééminence du principe spirituel , Dieu n'a pal cessé de montrer sur tous les trônes Pimbéciltit^ sortant d'un sang glorieux, et la cruauté, d'un sao; débonnaire. Ainsi te buisson est connu à ses épi nés, l'arbre est jugé à ses fruits. Les jours sobI venus : rien ne peut plus désormais empêcher Taj bre de la Royauté d'être coupé et jeté au feu. 0 feu, dont parle l'Écriture, c'est celui de l'esprit, fel terrible, qui décompose, dévore et consume, et doil aucune puissance matérielle ne saurait arrêter ' ravage.
La flamme épuratrice va tout absorber un ment dans ses tourbillons impitoyables. Justice^ être faite des prétentions insensées , des droits r la Chute; l'Esprit ne sera apaisé cpi après ce va embrasement. 11 ne peut pas y avoir de conaolat parmi les hommes , tant que la société n'aura
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orame Tindividu , confessé ses fautes, et fait pénience. 11 ne peut pas y avoir de paix sur la terre, tant ue les Bois n'auront pas, comme Notre Seigneur ésus , abdiqué la domination ; tant que le Prince t'entrera pas dans la Cité monté sur nn ânon. Il ne leut pas y avoir de calme et de sécurité dans le donde tant que les rugissements du lion y seront intendus.
Voilà le sentiment qui s'universalise de plus en •lus, s'exaltant en proportion de l'obstacle. Et oilâ pourquoi les Royautés, se voyant de plus en lus rejetées et raclées , font un suprême effort lour suspendre leurs querelles orgueilleuses, enieuses et avaricieuses, afin de faire face à l'enterni commun, qui est le pauvre. Et voilà pourquoi es Puissances temporelles, dont l'empire est assis ar la division des peuples, et qui s'alimentent de la ;uerre et du mal, reformeront une coalition contre 1 France : car c'est le verbe gaulois qui a publié Si Sainte Alliance des Peuples ,■ la Paix Perpétuelle t l'Harmonie universelle. Et voilà pourquoi les Dodinations n'étoufferont l'esprit de la Gaule que )our s'attaquer ensuite à l'esprit de l'Église catnoique. qui est Unité I/ntt?6r«e//e, c'est-à-dire libre aliance, paix et harmonie. Quand on aura réduit le Is aîné , on aura plus aisément raison de la mère; s Gaulois dompte , la Papauté suivra de près. Et oilà pourquoi le chef naturel de cette ultime coaition, c'est vous, Czar de Russie, vous, l'Autocrate, n qui s'accumulent toutes les vieilles institutions lu monde de la Chute ; vous, l'Empereur orthodoxe, [ui êtes la Puissance la plus antipathique à l'esprit ;brétien, et la plus hostile à l'Église. « Chez. les peuples païens, dit votre homonyme
c'est une puérilité qui nous amuse d'opposer un
Nicolas de rOccident au Nicolas de TOrient ), cImi les peuples païens, La société était tout, les individus rien. Ceux-Kïi étaient en tièremeat absorbés dans celle-là. Cette divinité qu'on appelait la Patrie ne permettait à ses enfants de respirer que pour die; elle leur inspirait toutes ses haines, toutes ses passions, tous ses préjugés ; sa puissance ne se eompo sait que de leur anéantissement personnel, et sa h berté que de leur servitude. » Et vous, ô Czar, substituant le Prince à la Patrie , vous avez lait de votre personne même la divinité , où tout est anéasti dans une commune servitude. II n'y a plus, daoi toutes les Russies, d'âme vivante que la vôtre ; e: cette Âme force d'entrer dans son unité jalouse et terrible soixante millions dé molécules passives, brutes, maniées, broyées, torréfiées ; créatures dé possédées du droit de suffrage, dépouillées de toute affinité élective, réduites aux attractions infériez
res, abruties, annulées C'est pourquoi voa
êtes , ô Nicolas de Russie , le pivot naturel dei Royautés païennes.
Et vous êtes la tête nécessaire des Puissance temporelles, parce que vous êtes fennemi décidé d l'Église catholique, tête légitime des Puissance! spirituelles. Le propre du Schisme est de négli^i l'Évangile pour retourner à l'esprit de rAnciei Testament. Le propre du Schisme est de supprimei la liberté individuelle, l'égalité des classes et II fraternité des peuples, pour tout étouffer dans Tiij nité forcée, aristocratique ou autocratique, et das le nationalisme orgueilleux. Le propre du Scbism est de faire prédominer la matière sur l'esprit, I soldat sur le penseur, le général sur le prêtre.
Cest pourquoi, ô Czar orthodoxe. Empereur d Schisme, tous les Césariots vont aller naturellemec
lYous. LQâlioaeeaux accourent à Tappel du lion. V. vous^ Prince, tous cejux qui ont fondé leur empire )ar la guerre ou par le mensonge diplomatique ! A fous ceux qui comptent, pour conserver leurs priàlèges^sur la force ou sur la ruse! A vous tous ^eux qui empruntent leur droit à la Loi terrible !
A vous, Czar de Russie, les derniers représentants du droit royal dans notre Gaule affranchie ! ^ar voici que nous touchons au dénouement d'une grande comédie, la Comédie des dix^huit ans, merireilleusement jouée par ceux-là qui ont tant crié îontre b Comédie des quinae ans. Pour semer l'illuiion et vivoter à son ombre, ils ont laissé prêcher 'Appel au Peuple , tant que la branche cadette des Bourbons régnait, et jusqu'aux premières feuilles l'automne de Tan mortel 1850. Ils se sont bien jonné de garde de désavouer la machine électrique )i habilement montée par un esprit passionné, qui >e voua jusqu'à la mort à galvaniser le Droit royal U VA puis, après avoir amorcé le Peuple avec le bon »rain du suffrage universel, voilà que les aigles se sont coalisés avec les dindes et les chapons pour dépouiller le coq, au moment oii, de lui-même, il se permettait de becqueter son propre bien. Et nous avons assisté à ce plaisant spectacle : la Chevalerie française s'iraaginant vivre en état de loyauté, et mourir en odeur de sainteté, à cheval entre Wiesbaden et la République, empêtrée au labyrinthe tortueux et boueux d'une diplomatie ténébreuse
Mais eniin, Dieu merci! voici que la clarté tend
(1) M. deGenoude.
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à se faire : voici que le soleil se lève au fond du théâtre royal. Les conseillers du droit frank, voyant bien que 1 urne du suffrage universel veut pencher où l'on ne voudrait pas, harcelés d'ailleurs, sans doute, par Timpatience du jeune Prince, en qoi la droiture naturelle s'irrite contre la fausseté d'une attitude contrainte , les sages et prudents de la Royauté viennent de rétablir dans son jour l'anta- /?onisme essentiel, et d'opposer nettement le Droit héréditaire au Droit électif.
Désormais, toute équivoque a disparu , et les situations s'éclaircissent.
Le Peuple avait pensé , un instant , que le petitfils de Louis XVl, éclairé enfin par tant d'accidents et de désastres, se proposait simplement pour reprendre et accomplir la mission transitoire à laquelle Chateaubriand se donnait avec tout son génie. Le Peuple avait pensé que le Prince s'offrait {>our achever l'éducation des masses, et travailler ui-même à l'organisation progressive du suffrage universel, au bout de laquelle est la déchéance des Rois. Il semblait que l'on eût compris le devoir chrétien du Prince, qui consiste à se dépouiller de ses prérogatives, une à une, et à donner sa démission successive et définitive. Il semblait que Ton eût entrevu combien celui-là serait revêtu d'une éternelle gloire, qui, le premier, aurait mis, de lui-même. César à la retraite et aux invalides !
Le Peuple, sans rancune» et bon enfant, se sentait tout prêt à entonner, pour la pacification de la patrie, ce chant que la musé gauloise enfanta pour sa défense :
Gai ! gai ! serrons nos rangs ,
Espérance
De la France, Gai ! gai ! serrons nos rangs :
£n avanl, Gaulois et Franks!
Nobles Franks et bons Gaulois,
La paix si chère,
A la terre, Dans peu viendra sous vos toits Vous payer de tant d'exploits.
Gaule et France pour ta paix du monde! C'était un beaa cri du cœur !
Cette alliance affectueuse, on n'en a pas voulu. L'orgueil et la vanité ont repris le dessus ;.les vieux souvenirs de la conquête ont été ranimés avec les prétentions surannées ; le lion de Juda relève de ses Griffes et sceptre et blason, avec son étiquette pesante et guindée ; le buisson brûlé veut de nouveau faire passer sous son ombrage épineux le dos toujours bon à tondre du peuple des agneaux.
Le sort en est jeté. La Royauté se présente aux Trontières de France, sans éclat et sans force, il est vrai, avec les façons les plus douces du monde, d*un air vraiment paterne ; mais toujours flanquée de ses champions gothiques : quatre grands seigneurs et Lin légiste, l'avocat parlant pour tous^ Traitant son dossier de vieilles chartes, forte de la seule puissance de sa doctrine, elle porte sous un bras Bcoald, et sous l'autre Joseph de Maistre: Ce sont là ws seules armes.
Hélas ! savent-ils tous où ils vont ? Ils vont à ['Orient.
Vous le savez bien^ vous, Czar de Russie, Ëmpe-
(1) Voir note M, à la fin du volume. o,„.edbyGooQle
reur d'Orient. Vous savez bien qu'ils viennent de se jeter dans vos bras. Oh ! vous devez être content.
Roi du vieux monde, un moment, vous avez pu craindre la perte de ce joyau pour votre coaronne suzeraine. Prince des Normands, vous avez pu craindre que la noblesse Franke fît défaut à vos saintes croisades. Grand paterfamilias^ vous avez pu craindre que les fils de France hésitassent à s'asseoir à votre patriarcal banquet. Maître du monde. vous avez pu craindre que la Maison de France manquât à votre char de triomphe, à votre cour, à vos antichambres. Chose faite! soyez satisfait. Il a plu à la race domiùatrice de distinguer^ jusqu'à Theure dernière, sa cause de la cause du Peuple, de rete nir son sang prêt à se mêler après tant d'effasions giutuelles. Il leur a plu de répuaier la succession de LouisXVl, pourembrasser celle de Clovis etdeCharlemagne, de Capet et de Louis XIV. Qu'ils aillent donc à vous, Prince de Russie, à vous, le César unique et ultime, à vous, le seul et véritable héritierde Charlemagne et de Louis XIV !
Certes, lorsque notre Prince frank et ses fidèles, réservant leur droit de gouvernement héréditaire, se sont résolument séparés du Peuple, ils n'ont pa^ calculé ioutes les conséquences de cette aventure. Mais Ton ne s'engage pas à demi sur la pente fatale: ils aboutiront à votre chaîne, ô roi des derniers Rois ! Chute infaillible ; conséquence forcéede leur principe. Ils iront à cet abime, sans trop le voir, sans en mesurer la profondeur, parce qu'il est delà destinée de Terreur et du mal d'arriver au malheor par le chemin de la folie.
C'est que le prétendu Droit divin de nos conquérants d'autrefois se résume dans un mot : IhminAtion^ c'est-à-dire orgueil, inégalité forcée, privilèges exclusifs, castes, exploitation, conservation
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lu vieux monde de la force et de la ruse. La paubarété est néoessaire, ont-ils dit; l'intimidation et la contrainte sont nécessaires ; diplomatie et guerre sont les instruments du gouvernement des hommes, l^es voilà bien les quatre colonnes rigides du palais ie César, du temple où l'on adore le Prince de ce nonde : l'Indigence et l'Oppression, la Fourberie et le Zarnage!
Tous ceux qui se trouvent avoir cherché leur abri lans cette maison étroite et dans ce sanctuaire J iabolique, tous vont aller au plus fort des sabres, :ou$ vont se réfugier sous la seule bannière que ït ^ent du ciel n'ait point encore déchirée. Nous filons tes voir, de tous les côtés de l'horizon, retourler, effarés et piteux, vers l'Orient et le Nord, d'où Is nous sont venus, pour se refaire leudes d'un au- Lre chef barbare, si celui-ci offre de leur garantir it fiefs et privilèges. Nous pourrons contempler ces tristes pèlerins, s'acheminant vers la grande Babylone, où trône la moderne Nabuchodonosor.
Aveugles-nés^ ils ne pouvaient voir que la mivS*- >»ion du Czar est de tout niveler aveuglément, de ruiner toutes les Puissances, de tout annuler autour de soi, et de tout étouffer en soi, afin de rester seul debout contre le ciel: Dieu voulant que tout orgueil et toute domination se concentrent. ainsi mv un seul front et dans un seul bras, afin qu'il suffise à l'ouragan de sa colère de faucher et ce front et oe bras, pour que tout le vieux monde tombe et s'évanouisse !
L'heure approche où le Prince de ce Monde va être mis dehors, et avec lui tous ses cousins*
Princes normands, désormais, voiis savez ce que vous êtes : iine continuation, par surprise, de ces Rois d'Israël que Dieu laissa mettre en sa place aux
jours de sa colère. Votre titre n W même pas inscrit sur les chartes de pierre de la Loi défeotuease ; votre nom, inconnu au livre de la Miséricorde, ne se retrouve même pas au livre du Sacrifice, ^ous parlez de Droit divin, et vous n'êtes pas même des bâtards de Saûl, le colère, de David, le rusé, de S^ilomon, le luxurieux, de la race eflfrayante des Jéroboam, des Joram et des Jésabel 1 Vous parlez de légitimité, et vous êtes les vrais héritiers des rois de Babylone, ces impitoyables assei*visseurs du Peuple infidèle à Dieu! Quand le Peuple, se fiant à Satanas , se détourna de Dieu , vous naquîtes ; quand le Peuple , fermant son cœur au mal, se retournera vers Dieu, vous mourrez. Nés de la révolte, vivant dans la révolte, vous tomberez dans la révolte. Déjà rien en vous ne se soutient {dus, et votre ^sceptre, ce faisceau de verges, branant dans le manche, va s'en aller en bribes éparpillées et poudreuses.
Princes souverains, vous êtes, dans ce désert de la subversion et de la captivité, vous êtes de la famille des carnassiers, aigle ou vautour, léopard ou tigre royal; ou plutôt (que ce dernier hommage contente votre vanité ! ) vous êtes le lion et les lionceaux. Reconnaissez -vous donc dans cette race terrible , dont il était dit : « Tu es le lion ; tu régneras par la guerre ; tu vivras de la proie sanglante. Mais ton empire cessera au jour de Tavènement du Messie... » Et comprenez enfin la pro-
Ïhétie séculaire, que Dieu, pour plus de confusion, t passer par la bouche du plus légitime de vos grands ancêtres : c Le Seigneur brisera leurs dents dans leur bouche; le Seigneur mettra en poudre les mâchoires des lions. »
Réfléchissez sur votre destinée accomplie : vous n'avez existé que par la guerre; vous n'avez puisé
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rotre force ^ue daps ie ravage et dans le sang. Votre agesse a été de vous entredétruire {Cor.^ i, 11,6), le vous entredévorer, comme l'aigle et le vautour lans les airs» comme le liou et le tigre dans les décris, comme le crocodile et le requin à Tembouihure des fleuves. Votre joie est de vous diviser l'avec la foule, et, par Tintimidation , de faire lutour de votre personne absolue de vastes soli* udes.
Pauvres Bois ! vous qui n'avez pas compris que le leyoir nouveau était d'attacher à la vigne votre ibeval de bataille , et de vous blanchir les dents ivec rhuile sainte de l'olivier ; vous qui n'avez pas >révu que, faute de briser vous-mêmes le glaive, !e glaive retourné briserait vos dents meurtrières ians vos mâchoires ensanglantées; vous qui n'avez pas entendu l'hymne de la Vierge-Mère, qui, par le Christ-Sauveur, enfante une humanité nouk elle :
« Mon àme glorifie le Seigneur, parce qu'il a dis- « perse lessuperbes, parce qu'ilarenversélesgrands R de leurs trônes, et élevé les petits! »
Pauvres Rois! pesez donc un jour encore sur les peuples asservis. Grossissez votre orgueil, fortifiez ir os trônes; comme Jéroboam, retirez les concessions, alourdissez le jou^, multipliez les verges ians le sceptre, et, pour étouffer la liberté de Tes- 3rit, l'élection politique et l'élection religieuse, aites fustiger même les femmes italiennes sur les places publiques, faites knouter même les religieuses >olonaises au pied des sanctuaires! Courage! la mesure n'est point encore comblée; et il vous reste I atteindre le sommet des ténèbres. Royauté, buisson épineux, crois donc encore pour un incendie )lu8 sinistre! César, montagne d'arrogance, granlis pour un écroulement plus fantastique? Nicolas
de Russie , Empereur orthodoxe , vous qui vfei forcé Sobiesky à se faire Turc et à mourir renégat! refuge des Princes, clef de voâte de
i'éditice terrible de la Chute , Orgueil vivant, soyez exalté pour des supplices plus exquis!
Nous avons . dans ce quatrième livre , cherché à *uiner par des raisons sacrées les prétentions de ]iésar au Droit divin ; nous avons montré que le lire de Tautorité royale est un titre de la Chute , |ue son Droit divin repose sur l'ordre de la subversion ; et nous avons vu ce titre caduc et ce Droit bssiie s'incarner de plus en plus dans le Czar de Elussie , et tout l'empire de la mort tendre, par un suprême et {galvanique effort , à se concentrer dans la main de l'Autocrate , ce dernier des Nabucholonosors.
Nous avons indiqué que Téiection, le suffrage universel, ce nouveau Pouvoir qui réclame sa place au soleil , a son origine , et prend ^n titre ailleurs que dans la raison des philosophes et dans 1 instinct des peuples. Son titre est sacré, son origine est évangelique. C'est de son côté qu*est le vrai
Droit divin. Il n'est plus permis, comme le faisait hier encore M. de Lamartine, d'opposer, comme contraires, ces deux termes : Suff'rage universel et
emporte
l'Hérédité autant que l'Alliance définitive et parfaite remporte sur l'Alliance ancienne et défectueuse ^
Cependant nous n'avons entendu défendre que le principe électif dans son essence , faisant d'ailleurs bon marché de toutes les formes que ce priacipe a revêtues jusqu'à ce jour au sein des sociétés temporelles , de toutes les Républiques plus ou moins démocrati(][ues , lesquelles ne sont , à notre sens, que des variétés de constitutions judaïques et païennes.
Plus tard , laissant de côté et nos illusions occidentales et la monstruosité de l'autocratie russe, nous nous efforcerons de concevoir la plénitude de la vie politique en Jésus-Christ. Nous essaierons de dire comment doit être entendue et organisée l'élection chrétienne, et ouelle voie peut conduire pacifi€[uement à la transfiguration de l'État et de la société. Nous tracerons le plan général de l'unité nationale , de la République libre et juste , ou République chrétienne.
Dans ce temps où le malaise universel pousse chacun à produire sa solution, nous hasarderons la nôtre, — c'est-à-dire celle de Charles Fourier; car nous avons ce grand bonheur de ne pouvoir mêler à nos étiÉles les prétentions entêtées de Ta-
ct) Voir la note Nàh fin du volume.
uour-propre d'auteur. Nous ne savons rien par [lous-même , nous ne parlons point de nous-même ; lous ne sommes qu'un sincère et faible écho de la >arole d'autrui.
La solution de Fourier doit harmoniser les élénents qui aujourd'hui se combattent par la ruse ou )ar la force ; elle peut accorder ce qui parait inconciliable, nos trois dynasties entre elles, et toutes ;rois avec la République, les Princes avec les Peu- )les. Prétention étrange assurément, et dont le seul înoncé sufBt pour nous faire proscrire également )ar les quatre partis en lutte. II semble, en effet ,
Iue les hommes de notre époque se complaisent ans les agitations de l'inimitié et dans les aouleurs le la division. Mais dussions-nous ne recueillir de lotre effort oue l'indifférence et le dédain, nous ferons notre aevoir en cherchant la conciliation et a paix; heureux si quelques cœurs de bonne voonté nous récompensent par leur sympathie induljente .
Il sera curieux , tandis que toutes les nuances du >arti conservateur, vivant de la haine , et n'ayant le puissance que pour entretenir la haine , se coaisent d'une façon si édifiante pour détester et proicrire le Socialisme, il sera curieux de voir sortir lu Socialisme le plus excentrique, la seule solution ntégrale , bienveillante et fraternelle , les seules )aroles qui puissent soulager les vieux éléments éperdus , les seuls efforts qui puissent protéger les âeilles ruines, et préserver les vieux troncs rompus. (Daniel, iv, 23.)
Que les âmes douces et pacifiq^^es pardonnent e ton un peu rude de ce premier volume : il aut bien attaquer Tabus, et protester fermement ontre l'erreur et le mal, avant de prêcher l'accord
et rharmonie. L'ordre véritable ne peut pas être fondé sur un terrain embarrassé de ruines. Pour que les premières assises de Fédificç nouveau soient posées , le soi doit être préalablement défriché, le buisson épineux brûlé. Nous sommes un pauvre sol> dat dans la phalange du Précurseur ; or, saint Jean- Baptiste commença sa mission par ces paroles: Race de vipères ! daint Jean-Baptiste accomplit sa mission en reprenant les Puissances , et mourut martyr pour avoir bravé le roi Hérode !
NOTES
(A, PAGE 6.) Le Règne lerreilre de Dieu
£n donnant, comme je le fais dans tout le cours de cet onrage, une signification nouvelle à ces expressions : VEglUe nitiianiey V Église souffrante, et VEghse triomphante, je le prétends nullement arguer de faux et exclure le sens conacré dans lequel ces mêmes expressions sont employées pour lésigner le triple état de l'Église sur la terre, dans le pur- ;atoire et dans le ciel. Tout au plus ai-je Tintention de deaander qu'on veuille bien me permettre d'assimiler, en quelpie sorte, ces formules de style ecclésiastique aux textes de 'Écriture-Sainte. Tout le monde sait, en effet, que VBerméleutique sacrée (science de l'Écriture) reconnaît à la Parole livine un triple sens: le sens littéral, le sens mystique, et le >ens accommodâtice.
Quant à l'espéraiice du triomphe universel' de l'Église lu Christ sur k teire» quant à l'espérance d' un règne de ['£sprit-Saint, où toutes choses seront restaurées selon l'or-
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dre originel, où l'homme renouvelé sera libre dans Tiniiocence, an lien d'être libre dans le péché, où le mal deyiendra l'exception au lieu d'être la règle, où l'Esprit de malice, être anormal, sera chassé dehors, dominé, limité et réduit, non dans ses tentations, mais dans ses triomphes : c'est, il me semble, une honnête et légitime espérance, que rien n'interdit au fidèle, et que des autorités éminentes Yiennent de plus en plus fortifier.
M. de Bonald dit :
« Les révolutions des sociétés païennes avaient pour terme leur anéantissement , et l'établissement du ChristiaDisiiie : les révolutions des sociétés chrétiennes ont ponr terme leur pafection par le progrès du Christianisme. ••
Or, je crois que la société humaine, dans son état actuel, sur toute l'étendue du globe, est encore généralement païenne; et je crois que, grâce aux dix-huit siècles de labenr de l'Église, l'esprit païen va être bientôt dompté, et qu'alors les hommes entreront librement dans la droite voie de leur perfectionnement, au terme de laquelle, selon Bonald, est le mérite parfait , qui nous ouvre le GieL
Chateaubriand dit :
« Un avenir sera, un avenir puissant, libre dans toute h ft plénitude de l'égalité évangélique. .. La face de la terre se « renouvelle... L'homme remonte aux sublimes hauteurs « d'où il était descendu ; il gravit le Sinaï inconnu, au som- « met duquel il reverra Dieu.»
Joseph de Maistre dit :
« L'univers est dans l'attente. . . Toute la science va chaii- « ger de face; l'esprit, longtemps détrôné et oublié, va re- « prendre sa place... Une troisième explosion de la toute* « puissante bonté en faveur du genre humain est j^us ou « moins prochaine. .. Ne blâmez pas les gens qui s'occupent X de cette grande attente, et qui voient dans la RévélatM « même de$ raisoiu de prévoir une Révélation de la Ré- M vélation K »
Certes, sur ces matières de la destmée religieuse, Tillustre
(1) Les termes développés de ces consolantes prophéties sont au pages 158-168 de cet ouvrage.
jteur do Pape est une aâtorité imposante» digne d*attenon et de respect
Et n'onblions pas qne cette espérance d'un règne de la iistice, ici-bas, remonte à saint Papias, disciple immédiat de lint Jean, à Tertullien , à saint Justin , à saint Irénée.
l.a Théologie catholique enseigne qu'il y a trois ilvènetents de Jésus-Christ. Le premier, dont les Évangiles nous icontent le mystère ; le dernier, à la fin des derniers temps, Tsque les hommes, ayant achevé leur destinée terrestre, iront jugés tous ensemble , pour être soit rejetés aux lieux ifernaux, soit élevés dans le sein de Dieu. Enfin, l'autre rènement, le second dans Tordre des temps, c'est l'avèner lent du Christ dans nos âmes, c'est Dieu appelé en nous par [)tre volonté libre. Eh bien ! je crois que cet avènement i généralisera, et que les cœurs s'ouvrant à l'Esprit divin, L justice et la paix du royaume des cieux descendront sur otre terre renouvelée et consolée. Je crois que nous n'avons as le droit de douter de la victoire définitive du Prochain ur l'esprit du mal, et, moins encore, de mettre une limite
la grâce miséricordieuse de Dieu.
B, PAGE
Origène.
J'entends dire qu'il est imprudent de glorifier ou de déendre Origène. Je ne crois pas qu'il soit jamais imprudent, levant Dieu, de se préserver de la prévention téméraire et les mauvais soupçons à l'égard d'un homme que l'Église îUe-même qualifie du titre auguste et incomparable de Père te l'EgHse.
Sftâ 1
tl y a mie étrange «rreur historique, mus iaqueHe aorfit la grande mémoire d*Origène. C'est un des actes les plus imiMirtants du procès qu'il s'agit d'instruire entre l'ÉgOsea César, il M certain que l'inimitié du César JustîmeD a semé, dans le monde oriental, des déûances excessives contre Origène. Les Bénédictins, et surtont des Jésuites, oat mtpris d'éclaircir cette cause, et de rendre à ce Père illustre b réparation qin lui est due.
1^ secret de la haine de César, le voici :
Origène est le docteur de la douceur et de la liberté
(c, PAGE n.)
Les Femm es juives.
Dans mon petit amour-propre d'auteur je me félicitais d'avoir exprimé, sur le rôle de la femme juive, une idée assez juste et délicate, lorsque, cherchant une vue prophétique de Chateaubriand, dans Tun de sesouvMges, dont j*ignorai> même le titre et l'existence, et qui venait de m'être signala par un ami, j'y ai trouvé, à ma grande surprise, le fragment qu'on va lire» Grand désappointement de ma vanité d*aotenr, comme on va voir.
- Fontanes, cet ami que je regretterai éternellement, ny demandait un jour pourquoi, dans la race juive, lesfemm^ sont plus belles que les hommes : je lui en donnai une raisoi de poète et de chrétien. Les Juives, lui dis- je, ont échappé à la malédiction dont leurs pères, leurs maris et learsfii»
aoogle
mt été frappé»* Ou né trouve aucune J^ive ntiée daus la fuule des prêtres et du peuple qui insulta le Fils de rhouune* e flagella . le couronna d'épines, lui fit subir les ignominies 3t les douleurs de la croix. Les femmes de la Judée crucent iu Sauveur, Taimèrent, le suivirent, Tassistèrent de leur )ien, le soulagèrent dans ses afflictions. Une femme, à Bélianie, versa sur sa tête le nard précieux qu'elle portait dans m vase d*albâtre ; la pécheresse répandit une huile de parum sur ses pieds, et les essuya avec ses cheveux. Le Christ, i son tour, étendit sa miséricorde et sa grâce sur les Juives; 1 ressuscita le fils de la veuve de Naîm et le frère de Marthe \ 1 guérit la belle-mère de Simon et la femme qui toucha le >as de son vêtement ; pour la Samaritaine il fut une source l'eau vive, un juge compatissant pour la femme adultère. Les filles de Jérusalem pleurèrent sur lui, les saintes femmes 'accompagnèrent au Calvaire, achetèrent du baume et des iromates, et le cherchèrent au sépulcre en pleurant : ilfuter, quidploras? Sa première apparition après sa résurrecion fut à Madeleine; elle ne le reconnaissait pas, mais il lui lit : «« Marie! *» Au son de cette voix les yeux de Madeleine 'ouvrirent, et elle répondit : - Mon Maître ! »» Le reflet de [uelque beau rayon sera resté sur le front des Juives.
M Fontanes parut satisfait de ces raisons , concluantes en flet pour les doctes soeurs ^ n
Pour moi, je ne songeais certes à rien écrire de concluant lonr les doctes sœurs; et j'ai cru naïvement dire quelque hose de chrétien, rien de plus. Mais il n'en est pas moins rai qae j'ai, purement et simplement, reproduit une idée éjà exprimée.
Il y a de grands mystères de l'ordre intellectuel et moral, on encore soupçonnés par la science. Il est fort probable ne le génie laisse sur les générations, si l'on peut ainsi par- 3r, des empreinteSf insenties , mais profondes et précises. insi les corps reflètent, sans en avoir conscience, les rayons u soleil.
Tl y a des idées qui sont dans Pair, dit-on commune*
(t) Chateaubriand, E^sas sw ia lUlératwre anglaise,
Sâ4
inetir. Q*eAi l'expression imparfaite d*aii phënomèiie trè réel, que Tinstinct entrevoit.
Un ami m'avertit encore que Pierre Leroux a récemment défendu le drapeau rouge par des raisons analogues à cdies que je donne, page US,
Enfin, je lis en ce moment dans un ouvrage ang^ : Ri- ^ilatûms sur la Russie, que M. de Gustines compare Nicolas de Russie à Louis XIY. Je n'ai pas lu le livre célèbre de M. de Gustines. Mais ici la rencontre s'explique facilement 9 parce cpie l'analogie est frappante.
(D, PAGE 66.) La LUtéraiwre démoêralique.
J'ai déjà fait mes réserves dans TintroducticHi de ce volume ; je ]es renouvelle.
En citant, pour les louer et les bénir comme des écrivaias suscités de Dieu et des éducateurs du Peuple, Bérangert George Sand, Victor Hugo, Alexandre Dumas» Balzac, Eugène Sue, Félix PyatS et beaucoup d'autres, je m'attends
(1) FéUx Pyat, très-vif et trè»-généreui esprit, auteur de Diogine et du Chiffonnier, développe énergiquement au théâtre i*idée ée rémancipation du Peuple. La sève démocratique vient de s'épaoouir encore dans ua drame populaire d'une grande valeur, la Misère^ de Ferdinand Dugué. il faut citer encore avec honneur le PaiUasse, de MM. Marc-Fournier et Dennery, œuvre puissante et féccHide. malgré tous ses défauts; c'est le pauvre, ramassé au plus bas de Técbelie sociale , et forçant le riche à pleurer sur ses maUMun, <
)ien à voir nombre de gens s*indigner et jetei^es hauts cris. Lamartine lui-même, ce grand cœur pacifique, n*est point épargné par ces esprits sévères.
Que la littérature moderne, en remplissant une grande 'onction sociale, ait fourni Toccasion à quelques scandales ndividuels , et jeté le trouble dans bien des cœurs , cela est rès-possible; mais il faut savoir distinguer le service général le rinconvénient accidentel.
Que les idées généreuses de nos écrivains se trouvent néiangées de quelques doctrines fausses , cda est très-pro* 3able ; mais qui donc , agitant la pensée humaine , aurait 'orgueil puéril de se croire exempt de toute erreur ? Que :eux qui se plaignent avec tant d*amertume, commencent 3ar regarder avec humilité dans leur œuvre propre ; que, i)our le moins, ils prennent le spin d'analyser, avec patience 3t sans témérité, les œuvres de leurs adversaires, afin de séparer le bon grain de Tivraie.
Ce qui est certain, c*est que des chrétiras doivent toujours présumer la bonne foi et Fintention honnête dans leur prochain. Ce que je sais, c*est que la générosité du désir est évilente dans tous ces écrivains, qui font aujourd'hui la ^oire
•endre hommage à ses vertus, à suspecter un ordre social qui permet tant d'iniquités et de souffrances.
Frédéric Lemaltre est, dans PaUUuse et dans le Chiffonnier comme Bocage dans JHogène et dans CUnadie), un admirable in- ^rprète de l'art démocratique. Frédéric Lemattre, artiste de génie, 3.st aujourd'hui , dans l'art, la figure vivante du Peuple, vices et verus, protestation lamentable et terrible contre Tabandon et Tégoîsme, Les aveugles ne soupçonnent pas Taction immense que peut exercer mr la société un simple comédien dédaigné par les heureux du monde. Mais le Peuple n'est pas ingrat: aucun homme poUUque, quelque flatteur du Peuple quMI soit, n'a obtenu une popularité égale i celle de Bocage et à celle de Frédéric. Ah ! si Alexandre Dumas, [Tictor Hugo, George Sand, se disaient bien décidément : Nous alons, ▼ouant tout notre génie au pauvre, entreprendre avec les aristes dramatiques une lutte grandiose contre le vieux monde de 'oppression ; nous allons forcer Rachel à descendre de ses hauteurs jfincières, elle, la fille d'Israël, destinée à prendre parti pour les classes leshéritées : en cinq années, ia transfiguration sociale serait accom- [>lie par le théâtre, à la grande confusion des parlemenu impuislants et stériles! Ah ! si le eénie voulait !.... Et le génie voudra. Voici {u'une impulsion nouvelle et souveraine est donnée à l'art dramaique par une femme, chrétiennement inspirée, par l'éloquent aueur de FratH^ois-le-CAampy et de CUm4U.
de notre pays. Si donc tous vonlez , amis de l'ordre et de Is Religion, qbe ces esprits ardents écoutent vos conseils pieox. commencez par les traiter avec amitié et douceur. L'aigreur n'attire pas les âmes. SI vous croyez réellement avoir îSiire à des malades , redoublez donc à leur égard d'attendoDs délicates.et de tendresses. C'est ainsi qu^agissait Notre Seigneur Jésus , réservant toute sa colère pour l'hypocrisie des Pharisiens. Jésus guérissait toutes les langueurs parmi k peuple, et il délivrait les possédés. Bêlas ! comment se fait-il que vous , défenseurs de la Religion , vous lassiez les âmes an démon, et les corps à la douleur!
Et comment se fait-il que votre impotence en soit rédqjte à recourûr aux procédés de l'obscurantisme stupide. Étouffer la littérature sous des lois fiscales; supprimer le roman. livrer le drame aux ciseaux d'une ignoble censure! mais c'est le dernier terme de l'imbécillité politique; c'est le métier honteux et impie des pachas mahométans, lesquels, pour garantir les va'tus servîtes de lenrs femmes. s'entourent de muets, et suppriment la virilité dans leur empire. Chose concevable chez des infidèles, mais inexplicable chez des chrétiens; car l'Église interdit ngoureusemem tonte mutilation de la nature humaine , non pas seulement exercée sur le prochain , mais encore sur soi-même. Or, ce que les paîeiis font sur le corps , vous , vous le faites sur Tesprit : ce qui est iHen plus criminel Impuissants à diriger, vous ne savez rien cpie lier, étouffer, couper. .. . Que Bieu vous pardonne, car vous ne savez pas, certainement, ce que vous faites!
Et vous , que j*honore et que j'aime, cohorte militante. esprit vivant de notre patrie, pourquoi dressez-vous voire glorieux drapeau hors de l'Église? pourquoi vivez-vous séparés de votre mère? Pourquoi entretenir, par votre liroi dènr ou votre hostilité, les défiances des âmes pieuses? Vmb qui combattez, pourquoi irriter ceux qui prient? Pourqua laissez- vous méconnaître votre essence, qui est chrétiesœ. en la voilant de fantaisies sceptiques et railleuses ? Vous surtout, Eugène Sue, noble cœur, que j'aime d'une si grande tendresse, vous que j'ai suivi avec un si doux transport, 0 que je regarde maintenant d'un ceil attristé, vous cnii prêchiez si éloquemment l'itaion universelle dans les Mygièrti
y vj v/V'X»^
ie Parii^ par quelle iàtalité ea êtes-vous venu, peu àpeu • \ remuer dans leurs cendres les ^ieux préjugés, à ranimer es hostilités entre la démocratie et le clergé, à affaiblir par a désunion les Puissances spirituelles, quand César s* unit in lui-même et se fortificpour tuer Tesprit? Pourquoi donc, ) mon Dieu ! n*ayons-nous cessé tous, plus ou moins, de 3réparer par la division intérieure la déscrfation prédite dans l'Évangile?
(E, PAGE 100.) Les UtapUlei chrétiens.
En rattachant, comme je le fais dans ce chapitre, aux Prophètes et aux Apôtres, lesutopist^ des temps chrétiens, )ui soulèvent, chacun à leur manière, un coin du voile obscur sous lequel se dérobe encore un avenir pressenti par ous aujourd'hui, je n*ai pas la prétention de les mettre sur le même rang. Les premiers agissaient sous une inspiration livine directe, reconnue par TÉglise et incontestable, qu*on ne saurait attribuer aux seconds. Qu'on veuille donc bien ne pas outrer ma pensée. Les Pères et les Apologistes chréûens ont souvent fait remarquer les nombreuses prophéties |ui annonçaient, au milieu même du Paganisme, la venue lu Messie: on connaît les oracles des Sibylles, et tout ce |u'on a dit du Pollion de Virgile. Était-ce donc le Démon |ui annonçait ainsi leur ruine aux diverses contrées de la :erre?... . Assurément il y a bien du mystère en tout ceci, et e ne v,eux pas trancher une question si grave , si ardue et
;i obscure, adhuc abscondiia Ce qu'il y a de certain,
:'est que ce phénomène n'a pas cessé d'exister, qu'il se nontre aujourd'hui plus que jamais, et que bien des esprits
rdigienx le remarc(neiit avec étonnèment, et sont portés, avec Joseph de Maistre, à le saluer avec joie (voyez p. 459). Ce n'est certes pas un des caractères les moins frappants de la ressemblance qui se découvre de plus en plus entre notre époque et celle qui précéda l'avènement du Cbrist
Je crois qu'on néglige un peu trop . renseignement qui ressort d'une pareille matière, et que cette négligence, cette réserve est excessive et fâcheuse. Voilà pourquoi j'y insiste fortement, plus fortement peut-être que je ne Teosse iait sans cette incurie générale, même avec les idées tontes particulières que j'ai sur ce sujet, et que j'ai puisées dans mon éducation.
Dans ce tableau des utopistes chrétiens, je place très-haat Charles Fourier par reconnaissance pieuse du cœnr autant que par conviction de l'intelligence. Je dois particulièrement à Fourier, après Dieu, le peu de bon sens, de droiture et de lumières dont je dispose ^ Le jour n'est pas éloigné, d'ailleurs, (9ù justice sera rendue à ce profond penseur. Alors les esprits sérieux, sincères et élevés ne pardonneront pas à des critiques superficiels (qui ne savent que dénigrer les auteurs sans les lire), de les avoir si longtemps repousses des trésors inestimables cachés dans les écrits de ce génie colossal. L'heure approche. où, comme dit' de Maistre, • toutes les idées changeront, où les opinions qui nous pa- M raissent aujourd'hui ou bizarres ou insensées seront des « axiomes dont il ne sera pas permis de douter, où Tmi par- « lera de notre stupidité actuelle comme nous parlons de la « superstition du moyen-âge.»
Il n'est pas inutile de faire remarquer que Joseph de Maistre disait : «Peut-être l'homme de génie qui doit trans- » figurer la science humelneexisle-t'il déjà.» . »
Ajoutons que nous ne pourrions pas avoir l'idée d'attribuer un caractère divin à Fourier, sans fausser sa propre pensée , très-explicitement exprimée à cet égard. H a loih Jours dit : « Je ne suis rien, pas même un savant; je sais
(i) Parmi les disciples de Fourier auxquels j'ai dû, progressivement, mon éducation religieuse, je dois citer avec reconnalasasce. après Considérant et Doherly, César Daly, Alphonse Giiliot et Hi^ polyte de La Morvonnais.
igle
UQ ignorant. Je n'ai pas d*autre mérite que de ni*être écarté ies voies battnes depuis vingt-trois siècles par la phileso- 3hîe, et d*avoir mis toute ma confiance en Dieu. Cinquante mires individus, aujourd'hui vivants, avaient assez d'intelligence naturelle pour découvrir les lois générales que j'ai eu e bonheur de reconnaître le premier. *»
F, PAGE
L'article Triumvirat continental, publié dans le Bullein de Lyon, frappa vivement Bonaparte, alors premier onsul : il voulut savoir quel homme était capable d'avoir un û coup d'œil prophétique. Ce fait est attesté par Ballanche, liez qui s'imprimait le Bulletin de Lyon, dans une lettre eproduite par la Phalange du 1" janvier 1838. Ballanche isait :
« Un des articles de Fourier, intitulé : Triumvirat conmental, du 17 décembre 1803, attira tellement l'attention u Gouvernement, que M. Dubois, alors commissaire de olice , reçut l'ordre de prendre des informations sur l'au- 2urde l'article. M. Dubois, homme excellent et éclairé , oulut bien me consulter à ce sujet. Je lui dis qui était Fouier, un homme modeste, étranger à toute espèce d'inirigue t d'ambition, et jouissant parmi nous autres, jeunes hommes e ce temps , d'une géande réputation de science géographique. »
Quand le commissaire général de la Police eut répondu [ue l'auteur du Triumvirat continental n'était pas un homme K)litiqiie, qu'il était un pauvre commis marchand de drap, Bonaparte dut croire que toutes ces grandioses prévisions s*é-
taieDt rencontrées par hasard sons une piiune si hanihle, ei il ne songea plus à Técrivain obscur, doot le regard, pourtant, plus étendu que celui même du conquérant, enakas^ sait toutes les chances de la politique humaine.
J, PAGE
Les historiens comptent généralement sept âges, et confondent les époqueê avec les âges. Bossuet a adopté ceue division. Voici la série qu'il trace , dans son Discours sut l'histoire universelle.
Première époque. — Adam ou la Création, josqaac Déluge.
Seconde époque. — Noe ou le Déluge, jusqu'à la Voca tion d* Abraham.
Troisième époque. — Vocation d* Abraham, ou le commencement de TAUlance avec Dieu.
À"" AGE
Quatrième époque. — Moïse , ou la Loi écrite. Cinquième époque. — Prise de Troie.
Sixième époque. — Salomon, ou le temple achevé. Septième époque. — Romulus, ou Rome fondée.
Huitième époque — Cyrus, ou les Juifs rétablis. Neuvième époque. — Scipion, ou Garthage vaincue.
Lngitizea Dy vjv/v,'x iv.
7« AGE et dernier.
Dixième époque. — Naissance de Jésus.
Onzième époque. — Paix de l'Église, ou alliance avec l'Empereur.
Douzième époque. — Gharlemagne, ou l'établissement du nouvel Empire.
Bossuet m'apprend que époque vient d'un mot grec qui signifie ê' arrêter. Dès lors, il ne faudrait pas cmifondre les époqueêj ou temps d'arrêt, bornes de séparation, termes de transition, avec les âges ou périodes , qui sont le développement rentier d'un temps et d'un état de l'humanité. Le principe sériaire de Fourier, qui reconnaît, entre les âges ou périodes normales, des moments de suspension, des accidents ie transition , est donc évidemment plus naturel et plus [informe aux faits généraux, tels que l'Église les expose. La Chute, le Déluge^ la servitude d'Egypte, la PASSION du Elédempteur, sont, si l'on peut ainsi parier, des nœuds dans e déroulement des sociétés humaines.
Remarquons ensuite que Bossuet introduit des élémeuts étrangers dans l'histoire sacrée, qu'il juxta-pose. arbitrairement au tronc biblique des périodes empruntées aux annales les Gentils. Si l'histoire des Hébreux est l'histoire du Peuple le Dieu, elle est l'histoire type ou sommaire de l'humalité. Dès lors , il doit suffire de la contempler, pour em- >rasser le tableau de toutes les annales particulières; il doit suffire d'en analyser les phases, pour avoir l'analyse et la ii vision naturelles de toutes les autres histoires. Nous n'avons ionc pas à aller emprunter, pour caractériser l'un des élénents fondamentaux de notre série, les noms de Cyrus, de [lomulus et de Scipion. Avec la formule historique de Fou- 'ier, nous nous poserons nettement dans un centre, dans le byer sacré ; et nous verrons que toutes les histoires parli- ^ulières peuvent être aisément ramenées au type commun, iinsi, dans l'étude de toutes les sociétés humaines, nous observerons les hommes passant suscessivement par des états malogues.à ceux dans lesquels ont vécu Gain, isolé et vaga-
boad, Abraham t se reposant an sein de la famille palnarcale, le Peuple, rassemblé en corps de nation sous le joag des rois et de la loi écrite.
Il n'est pas rationnel de confondre dans le même âge do monde la vie innocente et heureuse d'Adam, et l'existence criminelle et désolée de Thomme après la Ghote. Qn*a de commun la paix du Paradis terrestre avec la conditioDde Caîn et de ses fils ? La période édénique est certainement la plus tranchée de toutes; c'est un état de l'houime qu'il est indispensable de distinguer tout particulièrement, de meUK tout à fait à part.
Du moment où Bossuet a donné pour titre à on âge do monde : Moïsej ou la Loi écrite^ nous ne comprenons pas qu'il ajoute sur la même ligne : Salomon et Gyrus. Le règne de la Loi écrite (qui donne lieu à l'abondance en péché, dii saint Paul) dure depuis Moïse jusqu'à l'avènement da Sauveur. La Loi écrite est donc, à elle seule, le caractère fondamental de toute une grande période historique, dans laquelle sont contenus et les Juges et les Rois, et la captinté de Babylone, et le retour des Juifs, et les Machabées , et les Hérodes...
Nous ne comprenons pas davantage comment Bossnei peut mettre, en quelque sorte, sur le même rang ces trois termes : Naissance de Jésus , Constantin , Charlemagne; comment il peut accorder tant d'attention et d'honneur à Yétablissement du nouvel Empire, Les vaines tentatives d'un prince conquérant pour fonder l'unité par la force sont-elles un fait nouveau dans l'histoire, un fait propre à l'ère chrétienne? Assurément non; et si Ton veut, au lien d'interroger l'essence des choses et l'esprit général du monde, choisir un grand événement pour caractériser la principale époque des temps modernes , certes la découverte de l'Amérique a une bien autre importance que la fondation d*oo Empire caduc. Christophe Colomb est plus grand , sdon k Christ, que Charleraagne, Charles-Quhit et Napoléon mi^ ensemble.
^ Depuis la naissance de Jésus jusqu'à nos jours , il n'>
[u'uiiseul Êage, une seale période, dont le caractère est la Qtte intérieure du Verbe , le combat de la Parole, gravée [ans nos cœurs, contre le mal , incrusté dans nos corps et lans nos institutions, dans toutes les formes terrestres ; le ^mbat de l'Esprit de vie contre Tesprit de mort. G*est la ève divine qui fermente au sein du vieux monde du péché, lu trouble et de la souffrance, pour le décomposer et le ransformer. C'est le règne de Dieu s^efforçant de se substiuer au règne de César. L'agent divin de ce grand duel, î'est l'Église universelle.
Il y a, dans la Destinée de l'humanité, et dans les limites >ù notre œil peut aujourd'hui comprendre cette Destinée, il f a deux états contraires : l'état de péché, de subversion, de lierre, de servitude, de douleur, et l'état de vertu , d'harnonie, de paix, de liberté, de bonheur.*
Delà Destinée heureuse, où l'homme vit dans l'unité avec L>ieu , nous connaissons la première phase , l'Éden * , et lous entrevoyons l'accomplissement dans les sphères ralieuses du Royaume des Cieux. Cet accomplissement de la Oestinée de justice et de paix, nous pouvons l'espérer sur la :erre, dans la mesure de nos forces et conoune une préparajon aux félicités infinies du ciel, si nous savons faire, sur la ;erre, la volonté de Dieu, ainsi qu'dle est faite au ciel.
Entre ces deux termes de la Destinée normale , l'Éden ^erdu, et le Règne terrestre de Dieu à peine entrevu et non 3ncore mérité, s'offrent deux énormes accidents: la Chute, )u séparation volontaire de l'homme d'avec Dieu, et la RÉ- DEMPTION, ou intervention miraculeuse de la Providence, )bstinée dans ses vues d'harmonie, inépuisable dans sa miséricorde et dans son amour.
La Chute détermine tout le niouvement en subversion. L'homme, chassé du Paradis , tombe et se disperse dans la Sauvagerie. L'homme vagabond, éparpillé hors du sein de Dieu, est englouti dans le Déluge, et puis il se ramasse tristemeqt dans la famille étroite du Patriarcat , dans le privi-
(1) Fourier appelle cette phase Vaurore du bonheur; aurore que ievait suivre le jour splendide, si l'homme ne se fût séparé de Dieu.
iège oppressif du servage. L'homme qui , depuis Canasun jttsqu aux fils aillés de Jacob, n*a pas oessé de Yïoler les lois divines de la faoïiile, tombe dans la servitude des Pharaons; et il ii*échappe à la dominatiou étrai^ère que pour venir constituer dans son propre sein , sons les rigueurs de la loi écrite, le règne noiéme des Pharaons. Les Juifs, sous leor Rois et avec leurs Rois, comblent la mesure des crimes, d& agitations et du désespoir.
Ainsi, impuissance à vivre dans Findépeiidance individuelle; impuissance à vivre dans la &mille; impoissancea vivre à l'état de nation : voilà la condition fatale des hommes séparés de Dieu. Ce sont les trois phases de subversion dans le péché, que Fourier nomme Sauvagerie, Patriarcat, Babbarib.
Gomme la Chute donne le signal de la décadence, la Rédemption donne le signal de la renaissance en IMeo. Hai^ cette restauration, i la faut mériter, il la faut cooqoérirpar l'expiation. Alors va commencer et s'accomf^ la grande période de la Pénitence, où l'Église souffire et s'immole pour renaître; où le principe de l'action victorieuse desâdëfe contre le monde, c'est la souffrance, le martyre. La période précursive ou Bapiûtine substitue au Sacrifice forcé le Sacrifice vùUmiaire, par quoi l'humanité mérite d'aitrerdan^ l'âge des miséricordes du Seigneur.
Une aurore fraîche et sereine ouvre ses harmonies sur la nature charmée; tous les oiseaux du ciel chantent TaDncmce d'une journée radieuse. — Tout à coup un orage inattendu suivit, entasse à l'horizon ses nuées sombres, et couvrç de deuil la terre et le ciel. — Mais voici le soleil qui se lève derrière le plus noir nui^ ; ses rayons luttait, un temps, contre l'obstacle, avant de le dissiper. — £nfin, l'astre (fe la vie se dégage, a{^>araît dans toute sa splendeur, et la terre et le ciel ranimés , inondés de clartés, recommenceoî leurs ravissements et leurs concerts.
Telle est la Destinée. Et nous sommes dans cette phase, où la Lumière du monde, s'étant levée dans notre nuit, lutte pour resplendir sur notre humanité , pour la féconder et b ravir. Sans doute nos ténèbres sont tenaces, et l'entéteiner
y >sjv^v^
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i notre esprit, faisant obstacle, peut repousoer le divin lyon et en perdre pour jamais le blenfai! «Il est, dit harles Fourier, il est des globes rebelles, qov, pour avoir éconnu la volonté divine, pour s'être séparés trop longmps de Dieu , deviennent impuissants à accomplir leur estinée, et retombent dans les ténèbres de la mort '> Oui, Rechute définitive et la mort étemelle sont possibles pour lumanité ; mais quelle faiblesse de se croiser les bras pour tendre la décomposition mortelle , quand la résurrection I Dieu est possible, est probable, est promise? Le soleil t levé, l'Ame Vivante est dans l'humanité ; le Christ est là,
I milieu de nous , qui rayonne : ouvrons nos coeurs et ^nfions-nous. Le royaume de Dieu est devant nous; que la )i nous soutienne, que l'Espérance nous emporte dans la Chaté, la Charité, qui est tout l'accomplissement de la Destinée.
Fourier est Tune de ces grandes âmes, qui se confient, qui espèrent contre tout sujet d'espérer, » et qui donnent iir vie entière à l'amour du prochain, à la recherche du ieux et du bien, à la consolation des affligés, à la guérison is malades, à la délivrance des captifs. C'est pourquoi la âce de Dieu a fortifié cet esprit simple et droit ; c'est »urquoi il a naturellement trouvé la vraie formule du moument social, la vraie méthode historique. Voyant juste, >urier ne pouvait pas s'écarter du plan général tracé par îlglise ; il devait asseoir sa science sur la base même de la idition apostolique.
II n'est pas rare de rencontrer des disciples de Fourier qui ont pas senti le lien intime par lequel ce penseur éminent rattache à l'Église. Beaucoup d'hommes distingués, encore fluencés, à leur insu, parl'esprit de n^ation duXVIlPsiè- S se complaisent aux interprétations étroites, simplistes, discordantes. L'esprit de conciliation ouvrant de plus en is les intelligences, les points de vue s'élargiront, et de blimes concordances apparaîtront aux âmes calmées ei jouies.
L'un de nos amis, esprit éminent, M. le docteur Barrier*,
1) Médeci»en r^hetde TBÔtel-Dieu, à Lyon. M. Barriera publié, 18 \t litre De l'Humanité, un premier aperçu de ses travaux.
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faisant, saïïh parti pris, une étude comparée de l'homme individu et de rhomine collectif, au point de Tae purement physiologique, arriTe à des résultats mer^'eilleux, qui intéressen t au plus haut point la science religieuse. Barrier donne des raisons naturelles de la longévité des premiers humains, de l'existence des géants. Il prouva contrairement à la doctrine du Progrès indéfini, conformément à la formule historique de Fourier et à renseignement de TÉglise, que Fétat de l'humanité, tel que nous le pouvons observer dans toute l'histoire, n'est pas un état de simple enfance, de faiblesse normale, mais bien un état d'enfance maladive , de subversion anormale, une véritable maladie, dont la naissance remonterait au grand accident de la Chute.
Ainsi se continue, dans tous les esprits lai^ges et fermes, le grand travail de la confirmation des récits génésiaqnes. Ainsi la vraie science, la science complète ramène néoessairement à Dieu et concourt au triomphe prochain de l'Église.
(K,^PAGE3t3.)
Les Raii-liofu.
David, dans sa complainte sur la mort de Saûl et de Jonaihns, compare ces deux princes, « si aimables, et d'ane si grande majesté , » à des aigles et à des lions. (II Roif) I, 23.)
Quand Salomon construit son trône royal, il fait supporter le siège par deux lions, et pose six lionceaux sur les degrés, (lll Rois, X, 19, 20.)
T^ous savons que , lorsque le peuple d'Israël rejette le
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gouvernement divin , Dieu le livre à la vevgo de fer des Rois: ainsi, quand les individus ou les peuples MÎgnwent ta manière dont Dieu veut être adoré, ou désobéisseût au Seigneur, n toujours nous les voyons livrés aux lions, qui les déchirent et les dévorent. {Psaumes^yu, 2; xxxiv, 17; r.iv. 3; — lïl Rois, xiii, 24; xx, 36; — IV Rois, xvii, 25; — Jérémie, ii, 15; v, 6 ; — Isaïe, xv, 9.)
Partout, dans la Bible , nous voyons les lions « ravir les âmes, n comme les Rois suppriment la liberté.
« La colère du Roi, est-il dit aux Proverbes, est comme le rugissement du lion, o (xix, 12 ; xx, 2.)
« Un méchant Prince est au peuple pauvre un lion rugissant et un ours affamé. {Proverbes, xxxviii, 15.)
« Les Princes sont au- milieu de la cité comme des lions rugissants, et les juges comme des loups. » (Sophonie. m, 3.)
Quand Ëzéchiel dit : «Saba, Dédan, ïharsis et ses gens
de trafic, et tous ses lions , ». Sacy traduit natureile-
iiient: ^ et tous ses Princes cruels comme des lions, n (xxxviif, 13.)
Le Seigneur dit au Pharaon : « Vous avez été semblable au lion des nations » (ÉzéchieU xxxii, 2.)
Dieu, voulant punir son Peuple et les Princes juifs, dit : •' Je serai comme le lion de Juda. » (Osée, v, 14.)
« Les lions, dit Jérémie, les lions ont dépossédé Israël ; le roi Assur Fa dévoré le premier, et le roi Nabuchodonobor lui a brisé tous les os. » (l, 17.)
Voici, dans Ézéchiel (xix), tout un passage consacré à l'analogie du Roi et du lion :
«Et vous, ô Ézéchiel, prononcez un cantique lugubre sur les Princes d'Israël ,
« Et dites : Pourquoi votre mère , qui est une lionne , s'esi-elle reposée parmi les lions, et pourquoi a-t-ello nourri ses petits au milieu des lionceaux ?
« Elle a produit un de ses lionceaux , et il est dexemi lion : il s'est instruit à prendre la proie, et à dévorer les hommes.
« Les peuples ont entendu parler de lui, et ils l'ont pris. lion sans en recevoir beaucoup de blessures, et ils l'ont emmené enchaîné en Egypte.
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« Mais la mère voyant qu'elle était sans force, et que sei pspérances étaient ruinées, prit un antre de ses lionceaux. H TétabUt pour être lion.
(i II marcha parmi les lious , et devînt lion . Il s'instroisit à prendre la proie et à dévorer les hommes.
« Il apprit à faire des veuves , et à rendre les villes désertes : et au brait de son rugissement tonte la terre fut désolée.
« Alors les peuples de toutes les provinces s'assemhlèrent contre lui; ils jetèrent sur lui leurs filets, et ils le prir»it, non sans recevoir des blessures.
« Ils le mirent dans une cage, et remmenèrent an roi de Babylone, chargé de chaînes: et ils le renfermèrent dans ooe prison, afin qu'on n'entendît plus à Tavenir son rugissemeot sur les montagnes d'Israël...
u Voilà le cantique lugubre que le Seigneur m'a ordonné de prononcer, et il servira de cantique lugubre pour son Peuple. »>
Ainsi le témoignage sacré est partout le même : le Roi c'est le lion des nations ; il asservira le Peuple ; il vivra de la guerre et de la proie ; il fera des veuves ; il dominera sur des esclaves , il ravira les âmes. Puis, l'avènement de Jésas dans nos cœurs terminera f!on règne terrible. Ses dents serrait brisées dans ses mâchoires ; il sera pris an filet par les peuples insurgés , mis en cage , retenu en prison , afin qoe son rugissement ne soit plus entendu désormais. Alors il arrivera que les Princes descendront dans la condition do pauvre Peuple : « Juda labourera à son tour, * dit le Prophètf Osée (ix, 11). « Nabuchodonosor, dit le Prophète Daniel (iv, 29), Nabuchodonosor sera chassé de la compa^ie des hommes , il habitera avec les animaux et les bêtes farouches ; il mangera du foin comme un bœuf, jusqu'à ce qu*il reconnaisse que le Très-Haut a un pouvoir absolu sur les royaumes des hommes, et qu'il les donne à qui il lui plaît. *
Le règne des Kois-^lions est si bien aboli dans l'esprit dii Clhrist , que le mot tion ne se trouve même pas proiMHicé dans l'Évangile. Mais saint Paul dit cette profonde parble, que tous les démagogues, fils de Brntos, devraient bien méditer :
ft G*eit par la Foi et Tesprit de justice que Ton ferme la gueule des lions. » {Hébr., x\, 33.)
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Le Coq gaulaii.
Si la Civilisation est le compost des siècles passés , le grand fumier de Thumanité, Tanalogie du coq avec le Gaulois se trouve confirmée, n*en déplaise à mon éloquent ami Alphonse Toussenel. Comme le coq vit sur le fumier, ainsi le Gaulois extrait le bon grain de la Civilisation.
Toussenel, cet esprit si aimable et si original , qui doit à la race juive sa foi en un royaume terrestre de Dieu, et à la race anglaise son humour, après avoir fort médit des Juifs et des Anglais , a pris encore à partie le coq auquel il doit
tant C'est (pense-t>il) insulter le Gaulois que de lui
attribuer pour emblème le coq, ce tambour-major qui règne sur le fumier.
11 est pourtant clair comme le jour, si la Civilisation est ee que j*ai dit plus haut (et Toussenel n*en fait pas doute), que le Gaulois, prince régnant dans les sociétés modernes, n'a pas de plus parfait analogue que le roi des Gallinacés.
Toussenel donne le faucon pour unique symbole du Gaulois. C'est peu flatteur.
Quels étaient dans FÉden, dans l'état d'innocence originelle, les rapports de l'homme avec l'espèce animale? C'était la domination par l'attrait, s'il est permis d'associer' ces deiUL mots; la prééminence et l'autorité consenties. Toutes les races se ralliaient au Roi de la création par élection Kbre, spontanée, affectueuse, enthousiaste. Toutei
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étaient domestiques , et s'offraient d'eUes-métnes au âento» de rhoiume fuit à l'image de Dieu.
Du jour où rimage divine fut altérée par la Chute, les animaux s'enfuirent effrayés. De ce jour, la seule rue du Tîsage humain devint un épouvautail.
L'une des fonctions éminentes de l'homme dans la recherche du bonheur pei*du doit donc être la domesticatioo des animaux , leur rappel par la science et par la douceur. Du jour où les races animales reviendront confiantes à leur chef naturel , et reviendront pour remplir auprès de lui des fonctions utiles et pacifiques, ce sera le signe de la consommation des siècles de douleur ; la malédiction sera passée, l'Innocence harmonieuse sera retrouvée, le royaume de Dieu sera fondé sur la terre à l'image du royaume céleste, sicut in cœlo.
ïousscnel nous a cent fois exposé, d'une manière charmante, cette thèse, dont il^a puisé les arguments aux Livres sacrés des Juifs, ses ennemis intimes.
Or, Tousseuel sait bien encore, lui, le ûdèle disciple de saint François d'Assise, il sait bien que c'est par le charme de la voix et par le sourire, non par l'explosion tonnante du canOb et par l'atteinte du plomb mortel, que l'homme ralliera les pauvres bêtes fugitives et dispersées. L'homme doit retrouver et conserver sou empire légilhne, non par la Coutrainte, mais par l'Attrait.
Que le savant analogiste nous dise donc en quoi la fonction du gerfaut est harmonique! qu'il épuise sa verve ingénieuse , et il ne nous aura pas persuadé qu'une vigoureuse et impitoyable bête, dressée à la bataille, uniquement occupée à courir sus aux volatiles eiïarés, ù les déchirer à coujis de bec, pour les ramener sous le couteau du boucher, soit un type de noble vertu et d'innocence.
Le faucon, ce n'est rien qu'une bête de chasse, un valet de guerre. La chasse, comme la guerre, est un procédé subvei^sif, brutal et odieux, que l'homme déchu emploie , à défout de l'attrait, pour obtenir les ralUements et réaUser 'l'unité. £n état de Chute, pour vivre et vivre mal, il font guerroyer; en état d'harmonie, pour bien vivre, il suffit d*aimer.
Le faucon, c'est un agent de force, dressé à videnter les dissidents, à saisir nu collet, à empoigner les volatiles ré*
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frac'aires. G*est uu oiseau>d'armes, uu geudarme, un poli" ceman.
Le coq combat encore, bêlas ! mais, je Tai dit, il ne combat que pour féconder; et, en cela, il agit dans sa liberté et dans sa spontanéité. Il ne se fait point valet de l'homme pour une fonction subversive et barbare. Il se donne tout entier à l'homme ; il est le chef de cette précieuse famille des gallinacés, la première revenue et la mieux ralliée au roi de la création. Ainsi le Gaulois est le premier des peuples et le plus iroinpt dans le grand œuvre du ralliement à Dieu. Le Gauoîs, comme le gallinacé , dont la chair est la nourriture la )lus délicate et la plus succulente, le Gaulois nourrit l'huiianité de sa propre substance.
Il me paraît probable que Toussenel ne s'est ainsi monté contre le hardi coq, que pour l'avoir vu accolé au pompon prosaïque de la garde nationale , institution aujourd'hui ieillie et ennuyeuse. J'en appelle à une analyse plus aitenive de cet esprit sagace et brillant.
D'ailleurs n'oublions pas que ces questions d'analogie 3nt très complexes. La destinée du Gaulois a des phases iverses, et le sang de cette race s'est mêlé de sang éiraner. J'accorderai donc que le coq étant l'emblème du aulois civilisé, le gerfaut est l'emblème du Frank , chef aerrier des Gaulois , et que l'Alouette, dont l'essor méloieux sourit à lame de Toussenel , image la destinée prolaine du Gaulois , sa destinée évangéiique et harmonieuse.
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Ces Franks et les hauts bourgeois,
Nous avons vu en quels termes solennels un fils illustre de noblesse française, Chateaubriand, 4ounait la (Jéinisgjo*'
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de sa race. Le descendant des Saint-Simon est bien pins explicite encore. Voici ce qu*il dit dans son Catéchisme du mduiirieU,
M Lorsque les Francs eurent conquis les Gaules, ils se trouvèrent, en même temps, les chefs industriels et les chefs militaires du pays. Ce n*esique successivement que U classe industrielle s'est séparée de la clasvse militaire, qu'elle a aafuis de Timportance, qu'elle s*&st donné des chefs distincts des chefs militaires , et c'est seulement aujourd'hui qu'elle possède la force et les moyens suffisants pour se coostituer première classe de la société ; ainsi vous auriez tort de conclure du fait que les industriels forment depnis 1400 ans la classe inférieure de la nation française, qu'ils aient été destinés à rester toujours au dernier rang, et qn ils ne puissent pas s'élever aujourd'hui au premier degré depoavoir et de considération ^ . .
<• Les Francs avaient occupé presque toutes les terres; ils s'étaient également emparés du mobilier de la culture, en tête duquel figuraient les Gaulois qui étaient attachés à la glèbe, et qui formaient, par cette raison, la première dasse des bestiaux
« Les descendants des Gaulois sont parvenus à détruire complètement l'état d'esclavage individuel qui pesait sur eux; ils se sont activés dans la direction des travaux paciGques; fls se sont organisés d'une manière industrielle ; ils n'ont conservé d'énergie militaire que celle nécessaire pour repousser les invasions et maintenir, dans l'intérieur. Tordre, c'est-à-dire le respect des propriétés. Les descendants dés Gaulois, c'est-à^ire les industriels, ont constitué la force pécuniaire, force dominatrice, et ce sont eux qui possèdent cette force ; car non-seulement il y a plus d'écus dans leurs coffres que dans ceux des descendants des Francs, mais encore, par le moyen de leur crédit, ils peuvent disposer de la presque totalité de l'aident qui se trouve en France : ainsi les Gaulois sont devenus les plus forts.
(1) P«r iuduitriels, Saiul-Simoo entend Ic^ cultivateur:», Ie>oii< vriers, let fabricants, les marchands^
« iMais le gouverueineat est resté dans les maiiis des desi:eQdants des Francs : ce sont les descendants des Francs qui administrent la fortune publique, et les descendants des Francs ont conservé la direction qu'ils ont reçue de leurs ancêtres; de manière que la société présente aujourd'hui ce phénomène extraordinaire : Une nation qui est essentiellement industrielle, et dont le gouvernement est essentidie* ment féodal.
*• Ceux-là commettent une grande erreur qui s'imaginent :|ue les classes gouvernantes se sont mises en accord avec la nation : cet accord est impossible à établir , parce qu'il est [contre in nature des choses. Les institutions, de même que les hommes qui les créent, sont modifiables ; mais elles ne iont point déuaturables : leur caractère primitif ne peut pas i'eilacer entièrement. Or, toute société , dans la constitu- Lion de laquelle il se trouve des institutions de nature différente, toute société, quelque petite ou quelque nombreuse qu'elle soit, dans laquelle deux principes antagonistes se trouvent admis, est constituée dans un état de désordre : tel est l'état présent de la population qui ha* bite le territoire français. Les administrés , les gouvertiés , dans cette population, ont adopté, pour principe. [|ui sert de guide à leurs actions , le principe industriel ; ils ne veulent obéir qu'aux combinaisons qui concilient les intérêts des parties contractantes; ils pensent que la fori^uue publique doit être administrée dans l'intérêt de la maorité ; ils ont en horreur les privilèges et les droits de nai»-
lance ^ : en un mot, ils tendent à l'établissement de la
[)ius grande égalité possible, tandis que les descendants des. Francs, qui forment aujourd'hui la tête du gouvernement , jnt toujours présents à l'esprit leurs droits résultant de la conquête , tandis que la nation leur paraît devoir être gou-
^t^; Saint-SicDoo ajoute ici : «< excepté le droit de la royauté. » 3*euiit probable meut une précauUon oratoire. Les évènemeniH nc- •ompliH prouvent combien le droit royal e«t peu respecié en France. ,U prouvent hurtouL que la royauté D*a rien compris à la grande liè£>e développée par Saint-Simon, et qu'elle a, de giiielé de cœur, ejeië U^eule planche de salut qui exislàl pour elle: l'alliance du yrince avec la masse du peuple contre l'égotsme de la classe inermédiaire.
veruée dans leur iiiléiél, elque leurs idées eu poiitiqueseborlient à la conception, admirable par sa simplicité, de la division en deux classes : Tune qui commande et l'autre qoi obéit.
« Quant à la classe intermédiaires ayant été créée et engendrée par les descendants des Francs, elle agira toujours conformément à sa nature primitive, dès qu'elle sera parvenue à s'emparer du pouvoir.
« Cette classe a joué le plus ordinairement le rôle de protectrice du peuple contre les prétentions et les privil^des descendants des Francs. £n 1789, elle détermina la masse du peuple à s'insurger contre les nobles. An moyen de la force populaire , elle parvint à faire massacrer une partk des descendants des Francs, et elle força ceux qu'elle ne fit point massacrer à fuir en pays étranger. La classe intennédiaire devint alors la première dasse; et il est très-cuneoi d'observer la conduite qu'elle tint quand elle se fut emparée du pouvoir suprême ; la voici :
« Elle choisit dans ses rangs un boui^eois qu'elle lit roi (Bonapai'te) ; elle donna à ceux de ses membres qui avaient joué le principal rôle dans la révolution les titres de princes, ducs, comte», barons, etc.; elle créa des majorats en faveur des nouveaux nobles : en un mot, elle reconstitua la féodalité é son profil^.
« Voilà la conduite qu'a tenue la classe intermédiaire dont vous présentez l'eidstence comme étant si utile aux industriels. Certainement les boui^eois ont rendu des services an peuple; mais, aujourd'hui, la classe bourgeoise pèse avec la dasse noble sur la dasse industrielle. Les bourgeois n'ont plus d'existence sociale que celle de nobles an petit pied, et les industriels sont intéressés à se dâiarrasser en même temps de la suprématie exercée sur eux par les descendants des
Cl) Haute bourgeoisie : légistes, officiers-généraux, grands propriétaires, banquiers H autres gens de bourse.
(2) C'est là, sinon Vidée napoléonienne ^ du moins le fait napoléonien. Ausiti voit-ou, en ce moment, de plus en plus, la classe ioieriuédiaire se rattachera l'héritier de Napoléon, et foire qd suprême ciTort pour consolider le vieux monde à l'abri de ce non, pour accommoder l'ordre du privilège aux nécessités du temps comme on dit.
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Francii et |>ar la classe intermédiaire, qui a été créée et eti« cendrée par les nobles, et qui , par conséquent « aura toujours pour tendance de constituer la féodalité dans ses intérêts. »
«... Le parti libéral a toujours eu et aura toujours pour lirecteurs les classes intermédiaires. Or, ces classes, ayant \ié engendrées par la classe féodale, tiennent de la nature de 1 féoddité ; ainsi elles doivent nécessairement tendre à réoraiiiser la féodalité à leur profit. La véritable devise, des hefs de ce parti est : « Ote-toi de là que je m'y mette ; » mr but apparent est la suppression des abus, leur but réel il de les exploiter pour leur propre avantage...
*i Les grands industriels ne songent qu*à s'unir aux derniers représentants de la féodalité pour partager leurs priviges. Les banquiers de tous les pays s'empressent de vendre tous les gouvernements le crédit de l'industrie, sans être rêtés dans leurs opérations financières par l'idée qu'ils s'ascient aux débris de la féodalité et qu'ils prolongent l'état de balternité de la classe industrielle. »
Quelle sagacité! quelle profondeur! £t Saint-Simon obrvait et parlait ainsi alors que la France entière se laissait er aux illusions en liberté (comme dit Fourier), à la îte et à la remorque du parti dit Hbéral. Aujourd'hui us pouvons juger l'arbre du libéralisme à ses fruits. La nière éclaire enfin le secret des cœurs et dévoile l'esprft i partis. La solidarité de la classe intermédiaire avec les )ris des puissances féodales est patente; elle éclate dans te suprême coalition des intérêts qui se pare de titres npeux : ligue du bien public, grand parti de l'ordre, nde honnête et modéré, etc. Au fond de cette dernière comédies politiques, que voyons-nous ? des princes, de nds seigneurs, des officiers-généraux, de grands propriées, des financiers et des légistes; Royauté, Noblesse et rs-État s'embrassant désormais de la façon la plus édiitc, pour se défendre contre ce qu'on appelle l'ennemi imun, c'est-à-dire contre la classe pauvre. Comme il vicut à une époque de décomposition, tout ce monde du ilège social n'a plus d'unité, conséquemment n'a plus de
force. 11 y a trais têtes autour desqu^les se serrent trois ooteries ambitieuses. La maison de César est désonnaê divisée, parce qu'elle est vouée à la désolation.
Et ce qu'il y a de profondément triste, c'est qu'en debon et au-dessous de ces trois petites cours féodales, l'on ne voit rien de constitué et de vivant pour la justice et pour la charité. I3n parti républicain, un jour triomphant , s'est fait connaître à la vacuité de ses œuvres. Et demain, si les bouleversements, que l'égoïsme provoque, viennent à éclater, il y a beaucoup à parier que nous verrons une nouvelle coterie distribuer entre ses membres la domination. Tout le mouvement politique actuel semble se résumer net, comme dit Saint-Simon, dans ces mots: « Ote-toi de là que je m'y mette. »
Dans ce chaos, un fait nous frappe et nous console : c'est que, dans le personnel des divers gouvernements présomptifs, parmi les noms coalisés des princes, des barons, des fi nanciers et des légistes, il ne se trouve plus un seul nom de prêtre. De jour en jour, le clergé se retire de ce monde de la force et de la ruse ; de jour en jour, il devient un objet de défiance pour les classes dominatrices. On cherche bien i exploiter la religion et à compromettre ses ministres dans la cause des Puissances; on circonvient le Pasteur, oa riniroduit dans une commission quelconque, bien entom^, bien surveillé ; mais on n'ose plus l'appeler au partage des fonctions éminentesdu Pouvoir. D'une main, on le flatte, et de l'autre on Técarte. Le monde de César commence à avoir peur du Sacerdoce : bon signe I signe de grandes choses prochaines. Confiance! patience! espérance!
J'ai dit que le parti légitimiste allait fatalement à se coojuguer autour du Czar suzerain. Ce n'est pas son intention, j'en conviens; et même on trouve, dans ce parti, des cœurs fidèles, qui, s'échaufTant à de mystiques prophéties, révent pour Henri de France l'empire européen. Illusion glorieuse !
Il en est encore qui , sentant le péril des prétention» ab* solaes, et voyant qa'en dehors de la souveraineté du peuple, toute puissance tend à se concentrer aux mains du Czar, ont fait entendre de nobles protestations. M. de LourdoueîK a dit :
« Quant à ceux qui, refusant le droit national et traditionnel, conçoivent et acceptent pour l'héritier d'Henri IV et de Louis XIY une situation analogue à celle de ces monarques d'Allemagne allant courber leur front à Varsovie devant la pâle étoile du Nord ; nous les déclarons indignes du nom de Français et de royalistes. » C'est très noble de protester ainsi; mais, hélas! les deux héritiers de M. de Geiioude, MM. de Lourdoueix et de Larochejaquelein , n'abdiquent-iis point leur généreuse politique, lorsque, à la première occasion favorable , ils se jettent dans les bras de Téloquent légiste Berryer, et lorsqu'ils applaudissent des deux mains à cette piteuse et gothique détinition du progrès, solennellement produite, au nom du Prince, par son grand et beau parleur?
« Le progrès, pour une société vieillie, agrandie, enrichie « par le développement de tous les intérêts, par la rivalité « de toutes les possessions et de toutes les aptitudes à po0* if séder, dans une telle société, le progrès réel, le progrès « unique, c'est la puissante union des libertés publiques et « d'un pouvoir fort et incontesté.
<i Voilà le progrès des sociétés vieillies, il n'y en a pas « d'autres, tout le reste est mensonge, tout le reste est péril, « tout le reste mène la société à la mort *. »
Qu'attendre, hélas! d'un parti qui en est encore à de pareilles vulgarités, aux mesquines généralités du vieux libéralisme parlementaire? Oh ! que le comte de Saint-Simon connaissait bien les misères du monde franko^bourgeoiêt et les fatalités de sa race, épuisée par quatorze cents ans d'illustre domination !
Écoutez bien, Prince, ^i*^nds seigneurs, légistes, écoutez un avis bienveillant :
Jamais la race gauloise ne consentira à s'accommoder de
(1) Diftcoura-mapifeste. Moniteur du 17 janvier 18&1.
cette politique vide, froide, décourageante» déte^éranle. Si TOUS prétendez sérieufiement à une réooBciliatioa, abandonnez à fa mort toutes les formes usées de ce monde, qui est à bout ; et hâtez-vous de vous assimiler les splendides espérances exprimées par les plus grands amis de la Rdigiou el du troue, Chateaubriand et Joseph de Maistre.
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: La Souveramelé du Peuple.
Nous vivons dans un temps bien singulier, où il Haut user de ménagements pour rendre à certaines gens la justice qui leur est due. Voilà pourquoi je relègue tout à la fin de mon livre cette note, où il est question des Jésuites.
Je ne âuis pas jésuite ; je le dis Men vite ; et j*ajoate, afin de soulager certains lecteurs inquiets, que je ne suis pas tout absolument libre de préventions contre l'ordre fameux.
U y a quelque temps, dans une contrée qu'il n'est pas besoin de nommer, j'écris au Supérieur des Jésuites à peu près en CCS termes :
« Mon père, il y a en ce moment deux êtres également persécutés par le monde, et qui ont eux-mêmes une tendance c^ s'entre-persécuter : le Jésuitisme et le Socialisme La persécution exercée étant le signe de l'erreur, il semble qu'au lieu de nous maltraiter les uns les autres, nous devrions chercher à nous mieux connaître et à nous aimer. La persécution subie étant le témoignage même de la vérité, les souffrances des Jésuites et des Socialistes devraient les rapprocher fraternellement. Peut-être représentent-ils deux faces delà Miriié deMiîiées à S'Wiiir ? peut-être resteiU-iJs divisés
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pai* des inaientendas? C'est pour éclairei uii i)eu cette qûe^ tion que je Vous demande audience, n
A la minute même je fus parfaitement accueilli par l'un des Pères, homme de grande science, qui voulut bien causer plus de deux heures avec moi. J'observai que, dans mon interlocuteur, le regard manquait de franchise, tandis que l'accent de la parole exprimait une suprême loyauté. Cette contradiction me gênait Depuis j*ai réfléchi qu'il est bien naturel que le malaise et la défiance s'expriment dans l'un des traits du visage, chez des hommes depuis si longtemps séparés, rejetés en quelque sorte, tenus incessamment en échec par le soupçon universel. Le verbe est l'homme même ; tant que la voix sonne la loyauté, nous devons avoir pleine confiance.
Au fond, je trouvai un esprit très exercé aux luttes de l'école, qui m'écrasa un peu de la supériorité de sa science. Quand j'aurais voulu, pour mieux nous entendre, partir de ce qui est le foyer chrétien, de ce qui est la Loi et les Prophètas, de la chose la plus excellente et qui ne passera jamais, je fus entraîné et maintenu sur le terrain exclusif de la science c|ui, selon saint Paul, est encore imparfaite et doit être abolie. L'anathème contre le PanihéUme occupa tout l'enU'elien ; et je dus entendre juger et condamner Fourier sur les citations tronquées de la critique ennemie et sur dix ligues mal interprétées d'un pamphlet politique de Considérant l'ascal assurément se donna plus de peine pour être moius injuste.
D'ailleurs la critique quelque peu impatiente et téméraire contre les doctrines était adoucie par une large bienveillance envers les personnes. Malgré la bonté de Taccueil et la douceur des paroles , je sortis le cœur tout plein de froid et gonflé de tristesse. J'avais rencontré un esprit vigoureux , se complaisant aux malentendus de la demi-science; plein de la flamme delà Foi, et tout nourri d'aspirations saintes, mais n'espérant rien de rien sur la terre, et ne songeant guère à faire rayonner le feu intérieur en actes grandioses; attendant l'Apocalypse en paix ; se croisant un peu les bras dans la prière, au lieu de les ouvrir pour Tembrassement.
Telle fut mon iuipression ; et sans vouloir absolument généraliser ce qui n'est peut-être que le reflet d'un caractère
Liigmzea oyT^ v^v^
individtiel, j'en reste à re^utier, sans hostilité et sans malveillauce, mais avec froideur et mélano^, cet Ordre îUostre, qui a rendu de si glorieux services à TÉglise, mais qui parait , sinon dompté par les Puissances, do moins lassé des luttes séculaires, et disposé, en quelque sorte, à s'accommoder avec César , pourvu que César le laisse prier et ouvrir librement quelques écoles.
Je ne suis donc ni jésuite, ni jésuitophile ; mais ce n'est pas une raison pour ne point rendre hommage à qui le mérite. Cuique êuum.
Or, la doctrine de la Souveraineté du Peuple (par rapport aux Princes) est une doctrine que la société chrétienne doit spécialement aux Jésuites. Bien avant Rousseau et Robespierre, les Jésuites avaient proclamé, et en termes plus savants, le droit social de la Multitude; et, il faut l'avouer aussi, bien avant Mirabeau et Danton, mélangeant un peu d'esprit judaïque et païen à Tesprit chrétien , certains jésuites avaient soutenu le droit à Tinsurreciion armée conure les Puissances illégitimes et tyranniques.
S'il est des noms glorifiés parmi les enfants d'Ignace de Loyola , ce sont assurément ceux de Bellarmin, de Suarèz, et celui de Liguori. Recueillons les conclusions de ces trois esprits éminents.
« La Souveraineté vient de Dieu, mais moyennant le conseil et l'élection de la part de l'homme , comme toutes les autres choses qui appartiennent au droit des gens... La puissance politique est dans la Multitude immidiatement, comme dans son sujet. Potesias immédiate est in iotâmuititudine.n (Bellarcpin. de Laîcis, liv. m, c 6.)
«L'opinion commune paraît être que Dieu, en tant qu'auteur de la nature, donne le Pouvoir; de sorte que les hommes sont, pour ainsi dire , comme disposant la matière et formant le sujet capable de ce Pouvoir ; tandis que Dieu est comme donnant la forme en donnant ce Pouvoir
«* La puissance civile, toutes les fois qu'on la trouve dans un homme ou dans un Prince, est émanée, de droit Intime et ordinaire, du Peuple et de la communauté, soit prraiai-
nemeut, soit d*uDe façon éloignée; el, |HHir qu'elle soit
juste, on ne peut Tavoir autrement
(' Les Princes reçoivent le Pouvoir médiatement de Dieu el immédiatement du Peuple. > ( Suarèz, De leg. , Ut. m, chap. 3.)
« Il est certain que le pouvoir de faire des lois existe chez les hommes; mais, en ce qui est des lois civiles, ce pouvoir n'appartient naturellement à personne en particulier; il appartient à la communauté des hommes, laquelle le con* fère à un ou à plusieurs , afm que ceux-ci gouvernent It communauté elle-même. >» (Liguori et Rusembaum . Traité des lois, ch, I, p. lO/i.)
Ces doctrines, hardiment produites au temps de la toutepuissance des Rois, alors que notre Bossuet lui-même pliait sous la main de fer de César, ou n'échappait au joug qu'en biaisant, ces doctrines expliquent assez bien la persécution universellement' suscitée par les Princes contre les Jésuites. On voit pourquoi le livre où Suarèz contestait les prétentions royales fut brûlé par la main do bourreau, à Paris et à Londres, sous le règne de Jacques P' et de Louis XIV. Et Ton conçoit pourquoi le Parlement concourut, en France, à la persécution , si Ton considère qu'au fond rien n'était plus anti-démocratique que J'ancien corps des légistes, puissance oligarchique, nourrie et bouffie de droit romain, qui combattit la Royauté surtout dans l'espérance d'hériter de ses privilèges.
On objecte que les Jésuites n'ont fait échec à la puissance des Césars que dans l'intérêt de l'Église catholique. C'est une autre question *. Peu importe l'entraînement un peu fanatique d'un dévouement filial, peu importent quelques exagérations faciles à modérer et à r^resser avec le temps, si les lecteurs de la Société de Jésus n'ont pas exalté les droits de la Papauté au détriment des droits du Peuple; si, tout au cou- Ci) Observons, en passant, que tandis que Bellarmin était coniamné en France par ifs galitcans-royaux comm^ ultramontaii), il •tait accusé à Rome de sacriUer les droits de la Papauté.
traire, îIk ont totmtfé l'existence parallèle de deux Soaverainetés immédiatement issues de Dieu, et conséquemment sœurs libres, et destinées à s'associer pour la paix du monde, la Souveraineté spîriioelle de TÉglise et la Souveraineté temporelle du peuple universel.
Les services rendus à la cause démocratique par la Société de Jésus sont donc incontestables. Le grand malheur , c*est que le silence, Thésitatton, ou une réserve excessive, dans ce moment de crise immense, autorisent les esprits défiants à douter que la tradition de Bellarmin et de Snarèz soit bien vivante encore parmi les Jésuites. Prenons patience. Bellarmin ne fit que reprendre pour la développer et la préciser une thèse du grand Dominicain saint Thomas. Ainsi, à celte heure de renaissance religieuse et sociale, nous avons vu le Dominicain Lacordaire donner le premier sipal, et sacrer publiquement la Divine Liberté. Peut-être les Jésuites sont-ils destinés à suivre ainsi toujours leurs noUes émules, pour pousser ensuite plus loin le mouvement c(»dmencé, pour perfectionner et compléter la science chrétienne. Le monde attend. Puissent renaître, en un spleiidide essor, les émulations saintes pour l'émancipation définitive des peuples, pour la liberté des âmes, pour la pacification harmonieuse des cœurs!
(0, PAGE xn. )
• Vou4 ne porterek point fiiui lémoipiaM eontn fmrt pi-ocbaiii. « (8« Commaademeiit de Dieu.)
n Gardez'vous de {ainais licii dire inconsîdèréneiit. »
(Beelmt., w, t.) « Je m'accuse d'avoir consenti i un jugement témérairt eu telle matière ; de l'avoir communique à tant de p«rtonnes, ce qui a caiis.^ tnl tort, telle dispute, ctn. • [l'êtit €j-anitii dg coitsrituec.)
tin sage et prudent Jésuite écrit en 1850 :
« On serait stupéfait du simple relevé des cx(ravaga!Hc>
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mseigoées à uotre époque. Nous ne voulons pas parler tes chefs divers du socialisme et de leurs doctrines sau-oages , avec lesquelles ils auraient bientôt bouleversé loute religion et toute société ; nous, parlons des Sages, et le leurs livres longuement étudiés, de leurs affirmations :alaies et environnées de tout Taitirail de la science. »
Je lis dans un ouvrage publié en I8/18 le jugement téméraire que voici :
« Pour apprécier dans toute leur étendue les causes du communisme, il faut nous faire d'abord une idée exacte du i^omimunisme lui-même. Le communisme, comme l'indique Le nom, est, dans son acception la plus vaste, une théorie qui FORCE à mettre en commun tous les biens , à quelque litre qu'ils soient possédés : souveraineté, femmes, terres, maisons, commerce , industrie , talents , droits de tous les genres. Ainsi compris , le communisme , la chose est évidente, est la dissolution universelle de la ifamille et de la société, le renversement de Ja morale et des mœurs, la destruction radicale de tout ce qu'on a jamais nommé droit sur terre, la négation absolue de toute religion positive. C'est rétat sauvage à un degré de barbarie inouï dans les annales de l'humanité ; c'est réalité et la fraternité des brutes : c'est pire encore, caria brute estrégléeet conduite par desinstincts irrésistibles ; rarement elle attente à la vie des individus de la même espèce, tandis que, dans le communisme absolu, toutes les passions de l'homme, déchaînées par une liberté (|ui n'aurait d'autres règles que l'intérêt de l'égoïsme, amèneraient bientôt une guerre permanente , une générale et sanglante anarchie, et en peu de temps l'extinction totale de l'humanité.
« Présenté dans sa nudité brutale, le communisme aurait moins de partisans, quel que soit l'appât qu'il offre aux passions. Un bien petit nombre même oserait l'avouer , tant il rencontrerait d'opposition dans le^ moeurs publiques et dans la conscience de nations façonnées par dix-huit siècles de christianisme. Aussi, la plupart de ses propagateurs «e 50 wl-i7< appliqués à le pallier, à le déguiser, à le travestir sous toutes sortes de formes, et s'en tiennent-ils, pour le mO" ment, à une, à deux, à trois de ses face».
AU
« Les ans réduisent la communauté des femmes à la prostitution ou à l'adultère sur une vaste échelle ; les autres, à la polygamie successive ou simultanée, déguisée mmê le nom d'harmonie; ceux ci, à un concubinage qui n*a d'autres règles que le caprice ; ceux-là , au divorce et à Tabrogaiion de tous les empêchements civils. Pour les uns et U$ autres, la famille disparaît pour faire place à des ateliers nationaux et à de nombreux et vastes dépôts d'enfants et de vieillards, réunis dans de splendides cbâteam, sons le nom de palais.
«* Quant à la communauté des biens, le grand nomhrt des communistes la font consister à mettre ea sociétés , et comme en régie, entre les mains des capacités et en raison des aptitudes, les terres et les maisons, l'industrie et le commerce , tous les emplois et tous les droits. Dans ce système , tous les hommes sont travailleurs. « Le travail, dit le citoyen Proudhon, doit être le but, la joie, Tesseoce, la récompense éternelle de Thumanité. La propriété seule est un vol ; et tout homme improductif, oisif, qui consomme sans produire, qui porte atteinte, enfin, à la loi de la réciprocité du travail, n'a pas droit au nécessaire, qu'il se nomme vo leur, paresseux, propriétaire, capitaliste, homme politique, moine, etc. ; il ne doit pas être à la charge des prodocteurs, des travailleurs de la société *. »
« Ce communisme ainsi divisé, la plupart le tempèrent encore par l'intervention, ou la domination plutôt, d'un gouvernement républicain on monarchique-électif, qui. sous te nom d'État, maître absolu de tout^ embrigaderait les citoyens en légions d'administrateurs ou travailleurs-commis, relevant d'un état-major de ministres proportionné à ces innombrables soldats. Peu d'années suffiraient, ta raisonnement des plus habiles, pour cette transformation sociale ou anti-sociale. De nombreux ateliers nationaux , o«( des travailleurs seraient grassement payés pour ne rien faire ^ l'impôt progressif, des droits exorbitants de succession équivalant au cinquième, au quart , au tiers ou à la
^ ii) Le Représentant du Pemte. Citation de VVnivers, f tu'
un
noitié du capital, racqnisition ou l'absorption par TÉtat de ous les genres d'associations et de compagnies , des che< nins de feret des créances hypothécaires, seraient les moyens >rincipaux de réalisation. L'État serait bientôt par là seul >ropriétaire de tout le sol de la France et de tout ce qu'on 1 jamais nommé droits et biens par le monde. Dans iou$ les^caê^ aucune religion positive ne serait admise dans l'État communiste.
• Ainsi, FouriéristeSy Sairit-Simoniens, Icariens, Socialistes* et autres, exhumant des cloaques de l'antiquité tout ce que le despotisme du vieux monde, le cynisme païen, le giiosticisme grec, le brigandage albigeois, avaient imaginé de plus pervers et de plus antisocial, ont-ils formulé le communisme dans leurs discours ou leurs écrits. C'est un progrès en arrière, qui nous ramènerait visiblement, d'une part, au pêle-mêle des brutes; de l'autre part, aux tyrannies orientales, et à la servitude de la glèbe et de la corvée, avec les franchises religieuses et communales de moins et la centralisation de plus, renforcée d'un despotisme administratif tel qu'il n'a jamais pesé sur l'humanité dans aucun pays du monde. »
Suivant l'auteur, la conséquence rationnelle, logique, nécessaire du Fouriérisme, agréablement confondu, comme on voit, pêle-mêle avec le Panthéisme, avec le Déisme, avec l'Athéisme, avec le Saint-Simonisme, avec l'Icarisme, avec le Communisme, avec le Proudhonisme, est celle-ci :
• Aux armes, citoyens! formez vos bataillons !
Tuons, rusons ;
TuoDs, brûloDM. A la vie Loire, et terres et mainons!
« il tf y a plus d'autre différence entre la brute et l'homme qne la stature.
» La ruse et la violence, le vol et l'assassinat, la plus hor • rible licence, deviennent le chemin de l'égalité.
(lyL'auteur semble ignorer jusque-là que le nom de socialiste asi un terme purement généra) qui embrasse toutes les Variétés deé ehpnlâ qui a!>pirent à Ta réforme bor.tale.
« La liberté, c'est le pillage.
« La fraternité, c*est la guerre, une guerre inouïe. , « Le monde au plus fort, au plus rusé et au plus fourbe! • (T. 1. p. 15-22.39,51.)
Certes voilà un petit résumé bien fait. Et vous croyezpeutêtre que l'auteur s'en tient là? non pas : il manque un dernier trait à ce tableau. Ce n'était point assez de faire porteraiu socialistes et aux philosophes, comme déduction logique de leurs systèmes, la responsabilité d'un refrain sorti du cenreau détraqué de quelque impur échappé du bagne * : il a plu à l'auteur d'incriminer même l'intention.* Après avoir regardé inconsidérément dans les doctrines pour n'y voir que des monstruosités, il n'a regardé témérairement dans les consciences que pour y voir des calculs bas et honteux.
« Pour nous (est-il dit page 23), nous croyons ferinement que le communisme n'est, pour la foule des adeptes leitrés, qu'un moyen légal ou révolutionnaire de faire changer de main les fortunes et les emplois, et pour les masses de travailteurs et de prolétaires, qu'une espèce de loi agraire, propre à terminer leurs souffrances et à les porter au sommet de la roue de la fortune, en les transformant en grands propriétaires et en bourgeois. Nous sommes bien convaincui que les uns et Us autres^ une fois riches, ou en voie de le devenir par de gros traitements, s'empresseraient, comme leurs devanciers, de couper court aux utopies, et de se poser, au nom de l'ordre et de l'humanité elle-même, en consertateurs de ce qu'ils auraient conquis, n
L'homme qui a communiqué à tant de personnes, par la publicité de son livre , toutes les témérités qui précèdent, est parfaitement convaincu de ce qu'il dit. Aussi je m'eiplique maintenant le regard de déûance qu'il jetait sur moi, lorsque j'eus l'idée de me présenter devant lui prédsémeflt sous ce titre unique Ôl adepte lettré.,.. L'homme quitra-
(1) À propos du bagne, observons que les Jésuites yienoeot (/'f fa>re une admirable mission. Mais pourquoi donc, parlant aux gaiehentf un langage si chariiable et si tendre, parle-t-on des socialistes en ces termes si bruiaux et si païens ? plions, nos Pères, doux d*m côté, durs de l'autre, nous avons bien le droit de voun dtiuaodci même mesure pour nous que pour les galériius... .
caillait ainsi à exaspérer ciiez les riches et chez les caUio* iiques fidèles la peur des doctrines nouvelles et la fureur de [a répression, est un prêtre, un prêtre qui passe sa vie dans la retraite el dans la pauvreté, dans la prière et dans Tétude. [1 est sincère , il est passionné pour le bien ; il croit bien Faire en poussant son cri d* alarme , il croit servir Dieu et le prochain. Il n'a qu'un tort, c'est d'avoir négligé d*é[MX)urer son livre, avant de le publier, à celte pierre de touche , dont il est dit pai' l'Apôtre : Elle est patiente, elle n'est point téméraire. Voilà tout. C'est un jour de précipitation, rien de plus'.
Or, cet écrivain si rude au pauvre monde socialiste, c'est jn membre éminent de la compagnie de Jésus. On le voit, un )halanstérien n'est pas payé pour dire du bien des Jésuites.
Il est vrai que les Jésuites avaient peut-être bien quelque •evanche à prendre contre les Phalanstériens. Depuis le Ro- Un d'£ugène Sue, il est de mode de mêler les fils de Loyola i toutes sortes de conjurations fantastiques. Autrefois les Socialistes raillaient le vieux Libéralisme et dédaignaient ses préjugés étroits : aujourd'hui, nous avons succédé au Constilutionnel, et tous, plus ou moins, nous mangeons du rèsuite.
Ainsi va le monde : de témérités en témérités, de médisances en médisances, de jugements en jugements ; et tous lous succombons à cette rage déjuger inconsidérément , et noi tout le premier sans doute et sans m'en douter ; et tous, :omme il est écrit , nous serons jugés selon la mesure dont lous aurons usé envers autrui.
Cependant, il est tout particulièrement regrettable que le
(1) Ce juge si rigoureux , qui tranche si carrémeDt dans la critique , {ui condamne si ma^istraleoient la doctrine de Fourier, m*a avoué, i moi parlant, n'avoir jamais ouvert an livre de Fourier. . . Il a jugé, iur des bribes éparses et sur des témoignages étrangers, toule une héorie qui a coûté cinquante ans de méditations au génie le plus rigoureux , cinquante ans d'abnégation à la charité la plus haute, ^ous, les disciples, après vingt années de communication avec cette ^me sublime, nous commençons à peine à concevoir toute la portée le son essor vers Dieu ; eui, les amateurs, ils condamnent impitoya<ilement on grand serviteur de l'humanité, sans avoir même jeté un pjl distrait sur son œuvre; ils rejettent la pierre comme de rebut. an» l'avoir mesurée ! ... .0 rega quijudieuiis terrain ;« < , .
prêtre concoure à l*étemisation des maienteodus , que l'exemple de la précipitation vienne de si haut.
Un autre écrivain religieux, très savant et très trancbant, vient, dans un arrêt ex caihedrû rendu contre toute la philosophie profane, de consacrer à Fourier les deux paragraphes qui suivent :
« Fourier, confondant Tordre physique et Tordre moral, appliqua aux faits humains la loi d'attraction universelle. Il imagina, de ce point de vue, une psychologie et un système historique d'ow le progrès et le libre arbitre sont bannis, et où la nature humaine est bornée à Tintelligence et aui impulsions aveugles des passions, Tintelligence ayant pour unique mission de calculer un mécanisme social tel qut toutes les passions puissent s*y dilater indéfiniment, ce qui est le souverain bien. Il couronnait son œuvre en donnant lui-même, dans le plan de la Série, la formule du mécanisme où sera réalisé l'avenir prophétisé par Condorcet, avec cette différence que Y Esquisse nous promet un progrès indéfini, tandis que la Théorie des quatre mouvements promène circulairement l'humanité du malheur au bonheur et dn bonheur au malheur
« Fourier n'a été que V apologiste des vices en honneur. Fourier a préconisé comme ressort de haute harmonie les sept péchés capitaux^ pourvu qu'on les fasse fonctionner daus un mécanisme qu'il a inventé ad hoc. Fourier érige i( vice en système *. •
Un troisième écrivain religieux, esprit large et calme, cœur doux et délicat, vient encore de condanwer Fourier sur le témoignage unique de M. Louis Reybaud. Son livre. l'un de ceux qui, d'ailleurs, honorent notre temps, a déji (juaire éditions, c'est-à-dire que le poison du jugement téméraire a été communiqué, pour le moins, à dix ou quinte
(t) U est plaiMDt d'observer que ce terrible pourfendeur de Fou- {
rier, s'il veut exprimer des idées justes, se sert de l« CeraijBologtf t même de Fourier : série pro^ésêUûé^ progrU sériH, qu'il preitf
revue et corrif^ée, dtas M. Proudboii, ^
igle
kille âme» d'élite. Hélas ! pauvre frère ! il n'a pas su le mal [u'il faisait, et je gage que le soupçon de ce grand crime ntellectuel n*a même pas altéré une seule minute la sérénité le sa concience
Voici ce troisième jugement sur Fourier :
« Les modernes réformateurs, Saint-Simon, Fourier, )wen, ont bien mesuré toute la hauteur du problème et en mt hardiment abordé la solution. Selon eux, il n*est pas naurel que nos penchants soient en désaccord avec nos deroirs ; cet état de guerre intestine est faux, anormal, et oute vraie réforme doit tendre à le faire cesser en nous ra- [nenant à un état d'unité et d'harmonie. En cela ils iont parfailement d'aceord atec le christianisme. Mais voici où naît la différence, c'est que, selon eux, ce sont nos penchants qui sont bons, et nos devoirs, tels qu'on les a toujours enteadus, qui sont désordonnés ; tancUs que, selon le christianisme, ce sont nos penchants qui sont mauvais, et c'est le devoir qui est saint. L'harmonie, dans les systèmes de ces réformateurs, consiste à suivre ses penchants et ses appétits les plus brutaux sans frein et sans mesure; ce désordre provient, selon eux, de ce qu'on n*est pas assez incontinent, c'est-À-dire assez disciple de la nature : il ne saurait y avoir d'excès dans cette voie qui est celte de la perfection^. Le christianisme, au contraire, dit anathème à I4 concupiscence; il tend à la désarmer et à la soumettre, nonseulement par la raison et les restes de la nature primitive eu nous, mais par la grâce, c'est-à-dire par l'attrait surnaturel qu'il fait ressentir pour le devoir, qui est Dieu.
«« Le sens commun et l'instinct moral n'ont pas hésité à repousser le système de Saint-Simon et de Fourrier comme une dégradante folie. ** (T. III, p. Zi26.)
Ce n'est pas le lieu ici de discuter les opinions précitées. Et, véritablement, les vues sont si superficielles et les confusions si profondes, qu'on serait autorisé à laisser passer sans
( 1) « Nous n'exagérons rien : voyez la consciencieuse Étude sur les Réformateurs modemes, par J, Reybaud, ouvrage courontié paf TAcadéaiie. »
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débat des jugements, qui portent dans leur esagéraïKA ménie leur caducité. Pourtant j'entreprendrai ^bs tard b discussion, en continuant fraternellement à taire et les litres des livres et les noms des auteurs, à moins qu'ils ne persévèrent dans leur témérité : quod diabolicum!
En attendant, j'offre à ces trois écrivains religieux d'allor comparaître avec eux, à tel jour qu'ils me iixeront, dans une assemblée de prêtres, par-devant leurs Pasteurs, nos seigneurs les Archevêques de Lyon, Paris et Bordeaux, et là de démontrer que pas un des trois n'a compris le premier msa à la théorie de Fourier : d'où résulterait que leur triple jugement est non-seulemeut une témérité, une médiisauce, mais une calomnie au premier chef, calomnie perpétrée dans la paix de l'âme et avec les intentions les plus bonnêtesL La témérité du jugement n'implique pas la méchanceté du cœur. Mais le tort causé par le juge est en proportion fflêiiie de la sincérité de sa parole et de l'autorité de son caractère; et c'est pourquoi l'Église réprouve si sévèrement le faai témoignage par témérité et précipitation.
Remarquons que l'un de ces écrivains sévères invoque, comme suprême autorité, la consciencieuse étude de M. J. Reybaud, et qu'un autre emprunte ses textes et ses motifs à V Univers. Il y a quelque sujet de penser que le troisième a étudié la théorie de Fourier dans le livre de Proudhon : De V ordre dans l'humanité. Ainsi, toujours, nous avons la manie d'interroger une seule critique, d'écouter une seule voix, le plus souvent ennemie, pour connaître les doctrines et les condamner* C'est le juge qui s'aviserait, sans se croire prévaricateur, de porter un arrêt sur la plaidoirie d'un unique avocat, avant d'avoir entendu, avant d'avoir fait assigner la partie adverse. Cette maladie dn simplisme et de la témérité incharitable vient d'être admirablement analysée et réprouvée par monseigneur l'archevêque de Paris. Je ne saurais mieux conclure qu'en reproduisant ce paragraphe du mandement de notre Pasteur.
«Ici, nos bien-aimés coopérateurs, souffrez que notre paternité, dans le désir de vous être vraiment utile, descende aux plus humbles détails, dans les conseils que nous avons eu la pensée de vouis» adresser. Nous conseillerons dcMic au pré-
re, qui veut garder son e»prrt de loiilo exagération, et res- [^r supérieur aux opinions coniraires, en les jugeant avec mpanialité et indulgence, nous lui conseillerons de lire avec me grande précaution les feuilles publiques. Les journaux, lous parlons en général, sont dogmatiques, tranchants, acerbes. Ils sont exagérés, exclusifs; poussant tout à Textrême, ans riniérôt du moment Ils ne voient de bien que dans iur système, ils ne tolèrent que leur opinion, et n'acceptent u ne font valoir que ce qui s'y rapporte. Ils blâment, dénirent, condamnent ou étouffent dans le silence tout ce qui 3ur est contraire, ou môme ne leur convient pas. Ils ont des loges, des flatteries pour les hommes de leur couleur, qu'ils oient d'ailleurs faibles, médiocres ou peu recommandables. Is n'ont que de mauvaises insinuations, des critiques pariales, des outrages même pour leurs adversaires, quels que oient leurs talents ou leurs vertus; car ils envisagent tout au K)int de vue de l'intérêt du journal, qui est l'intérêt du )arii , et tous leurs jugements sont en raison de cet unique >oint de vue.
«< Aussi, nos très chers coopératenrs, rien ne fausse plus l'esprit et ne le rétrécit davantage que la lecture habiluelle et unique de la feuille qu'on a adoptée exclusivenent ^ On finit par s'identifier avec la pensée de son journal, ît comme cette pensée se présente chaque jour sous toutes es formes, elle devient une idée fixe, qui possède l'intelliçeiice et obsède la volonté. L'âme alors, dominée dans ses facultés par cette influence de tous les jours, et tournant ;ans cesse autour d'une même pensée, qui la circonscrit de plus en plus, cesse de jouir de toute sa liberté, et finit par n'avoir plus dans ses jugements qu'une seule règle, l'idée lixe dont elle est esclave. Alors des opinions variables et relatives, comme les intérêts ou les passions qu'elles représentent, deviennent pour elle la vérité absolue; et, comme de raison , tout ce qui ne cadre pas avec cette vérité absolue, elle le repousse avec mépris ou avec colère. De là Vinlolé" rance , l'exaltation , la violence dans les paroles et les
(1) On conçoit que les coosetls du Pasteur s'adressent non pas ^ulémeDt à ceux qui se laissent mentr par un seul journal, mais eni^ore et éf^alement a ceux qui jugent sur un seul livre exclusif, ou sur une seule conversation inioléranle.
aeles, cmtumt im$ le» $eniimefU» et leM pensée», de \ii CiDatisme polîtiqtie.
«Si taatest, nas très chors roopéraietirs« quefHSw^ liez consacrer quelque partie d'un temps, sî préden pic le prêtre, à la lecture des journaux, et tous te deveipeD.être, ne serait-ce que pour tous tenir aa oooraBide !V toire de votre patrie et du monde, ne tous attadiei petf- ' vilement à la parole de celui que tous avez adopté, si t» ' ne voulez pas devenir, presque sans tous en apercet«e quelquefois même maS^ vous, un homme de parti icoR> | tez ce que vous y trouverez de vrai, de juste, de wàk,i* généreux, en repoussant, avec la religioa de vériié et <îi* mour, dont vous êtes les ministres, tout ce qu'il povm avoir dépassionné, de haineux et d'exdnsil Sansal^j vos propres convictions, ne eondamnex pas^ uvaai et r. avoir examinée» , les opinions des auires^ quand 'r opinioni n'om rien de contraire à renseignewèf9i ' VtglUe.
tt Voyet'les par vous-même, chacune dans Imn-^ iable jour, non pan défigurées^ mais lelles qu'eliei rs êont exposées par leurs auteurs. Écoutez aérieoHBf^ avec sincérité ceux qui ne partagent pas votre sentiBestalors, vous qui parfois vous montrez si injuste ea«er> ^ > adversaires, si dur pour ceux qui n'ont pas votre maDièf^ *• voir, vous finirez par croire qu'on peut être de home d-. ' honnête homme en ne pensant pas comme vous. Alonr^maxime si sage, que nous foulons, hélas! trop nm^an pieds, et qui est cependant celle de l'Église, deviendra pi^^ devise à tous, in neeessariis unitas, in dubtis Uberisf * omnibus rkariias. La patience, la mansuéinde, et bctnté qui ne cherche point son propre intérêt, dit aant P» et sait tout endurer, prendront la place de cet emportcmm de cette rudesse, de cette fougue d'opinion, qni est nn sr^ mal dans un simple fidèle, mais qui peut devenir on en» aux yeux de Dieu, dans un prêtre. »
Un prochain volume contiendra les matières suivantes :
Les Nationalités ^ — TUnité européenne.
L'Unité communale, et l'Unité religieuse.
L'Esprit judéo- païen. — La peine de mort; — la guerre ; — l'insurrection. — Agonie du vieux monde.
Découverte du nouveau monde social. — La vie nouvelle en Jésus-Christ.
On demandera peut-être pourquoi l'auteur publie isolément un volume, où toute sa pensée ne trouve pas son expression développée et complète.
L'auteur répond que les morts vont vite... Il [)ense que chacun se doit de dire, sans retard, son premier mot, car tout se précipite, et nul ne peut compter sur la sécurité du lendemain pour achever son discours commencé. Il a cru, d'ailleurs, mouvoir céder à l'impatience intérieure, supposant \ue ces premiers livres soulevaient assez d'idées >our occuper quelques esprits bienveillants.
La question urgente^ brûlante, est celle du droit *oyal, de la prétention des rois à une légitimité iivine. C'est donc celle qu'il fallait préalablement •ésoudre, non pas seulement par l'instinct, mais par e raisonnement, non pas seulement par la rébelion brutale, mais par la force spirituelle^ et, à cet îgard , rien ne sera définitivement conclu , tant ]u'on n'aura pas ajouté aux motifs de l'instinct et le la raison pure le témoignage de la Religion jet l'autorité de l'Église, tant que Prôtreset Philosophes ie se seront pas mis d'accord sur ce grand intérêt.
On a beaucoup crié contre un fâcheux déraut d? notre siècle : le mépris du Pouvoir. Le Pouvoir ne sj relèvera point de ce mépris, tant qu'il persisterai méconnaître le vice de son origine, à nier son illé gitimité radicale. Et il y a, déso'-mais, une solidarité tellement sensible entre toutes les parties de l'Europe, que rien ne sera stable et paisible sur aucun point, tant que la question de la Souveraineté ne sera point vidée dans tous les États.
Les Peuples renonceront ;i sinsuiger, quand Princes auront pris leur parti d abdiquer Ja demi nation. Au temps du triomphe de l'Eglise, nu Moyen-Âge, on vit commencer ce beau mouvemeoi des démissions volontaires. Depuis que TÉglise est affaiblie, les royautés n'ont songé qu'à se foriiGer dans leur énorme orgueil. Alors viennent nécessairement les démissions forcées, les éversions violentes; et toute paix devient impossible, parce que les Puissances entêtées s'obstinent h ne pas voir que Dieu est contre elles.
Il n'y a donc rien de plus pressé que de faire comprendre aux hommes de toutes les races royales et impériales que, dans leurs prétentions au gouvernement héréditaire , ils ont contre eux, avec les peuples, Jésus-Christ et son Église. C'est dans ce but que l'auteur a cherché à justifier, par des considérations sacrées, la déroule ginérale des Cêsan. dont l'heure a sonné.
Paris. — tini^rimerte il*E. Diirerger. rue de Verneuil« «.
uigitizea oy vj v^v,''^ iv
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